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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
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THEATRE 


IXS5 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE 


COMÉDIES  EN  VERS.^^  TOME  XV. 


>    • 


^    AVIS  SUR  LA  STERBOTYPIE. 

La  STÉnÉOTTPiiE,  ou  2*art  d'impriiner  sur  des  pla: 
ches  solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  * 
parvenir  ù  la  correction  parîaite  des  textes.  Dès  qu'ui 
faute  qui  serait  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrige 
h.  l'instant  et  iiTeVocablement ;  en  la  corrigeant ,  oo  ne 
point  expose'  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arri^ 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  puhl 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir  d 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  uA  ouvrage  compoi 
de  plusiem'S  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchir 

Les  premiers  Stéréotjpeurs  ont  employé  de  vilai 
papier,  parce  qu'ils  voulnient  vendre  leurs  livres  à  u 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  ou  eu  a  cond 
filirt  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguaiei 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqu 
de  le  perdre.  Mais  les  pjxipriétaires  de  l'établissement  d 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qv 
existait  contre  les  stéréotypé,  6m  soigné  davantage  leur 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pou 
cbaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  U  n'y 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supë 
rieures  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  a» 
sertion ,  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  V 
sapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractère 
mobiles  ne  peuvent  nuUemenl  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editions  Stéréotijpes ,  d'après  ce  procédé , 

se  trouvent  ^ 

Gbes  II.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n<>  X2,  hôtel  de  h 

Rochefoucauld; 

Et  chez  A.  Auo.  RENOUARD,  Libraire,  rue 

Saint-André-dos- Arcs  ;  u®  55. 
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THEATRE 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 


RECUEIL  DES  TRAGEDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTËEa  AD  THÉÂTRE  FRAKÇAlS; 

Pour  faire  imile  irox  ^tioiu  atéréitjrpei  it  Corneille, 
Racine,  UoliJTe,  RegDard,Crâ>iUoDel Voiture; 

Atm  det  Koticei  mr  chaque  Auteiu,  Il  Ikte  de  lent* 
Pitca ,  et  la  date  dei  pi 


STEREOTYPE  D'HERHAN. 


PARIS > 

DB  L'IMPRIMERIE  DE    MAME,  FRERËS| 


i    • 


V 


LA 


COQUETTE  COtûRlGÊE , 


J^   V      w*l 


COMEDIE, 

PAR  DELANOUE; 

HéprêseniCée ,  pour  ta  première  fois,  \i%%  fêrTiër 


TWitrc*  Com^  ea  yen*  II* 


PERSONNAGES. 

Le  Mavqvi^. 

Le  vieux  Comte. 

Clitabdbe. 

Ébaste. 

U,H  Laquais. 

J  uiiE ,  jeuiie  ytmve ,  coquette. 

Obfbise,  tante  de. JoHe. 

La  PBisiDBiTTE,  femme  du  mondfi. 

BosBTTBv  suhrante  de  Julie. 


La  seèôfl  ttt  à  Paris,  dans  nn  salpiï  commua^  aox  Uppiu^ 
itements  d'i^hisç  et  de  Jnlia. 


LA 

COQUETTE  CORRIGÉE, 

COMÉDIE. 


«»*«»'*<  ^  «^»^«^>^^'.^«»«^ii^<.#^^i<p»^><i«<ri<»< 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

O&PfilSE»  CLXT««4]!!rDRE. 

Al  rditandre,  c'est  von»?  Ma*  pie  en  esti 
Je  devois  envoyer  chez  vous  ce  matm  mém^ 
Je  TOttlob  Y<m8  parler. 

CXIT^AVDR^B; 
I  Je  me  tiéDdtoU  heMremt 

Tk pouTAÎr dferàec etreioiplir  tous  vos  voeux  ;. 
.  Mais,  madame ,  avant  tout,  dites-mof,  )e  vous  pne  ^ 
Quel  est  le  but ,  l'ebiet  de  ^  plaisantierie 
:    Que  Ton  mr  £iit ,  et  dont  vous  êtes  de  noitî^ 

OBBBISS.. 

De  moitié?,  moi ,  CUtandte? 

CtlTAllDItK; 

Oui ,  vous.  IJCôtre  amilié 
Exige  que  de  tom^os  bontei  m'édaircissent  : 
I  Lise». 

(1/  donne  un  bîtlH  a  Ot^phise^^ 


6  LA  COQUETTE  CORRIGÉE. 

Envahir  tous  les  cœurs,  briller  sans  concurrenoe, 
Déifier  enfin  sa  beauté  i]u'on  encensci. 
Si  je  Facciise  ici ,  ce  n'est  point  par  humeur; 
le  l'aime ,  et  je  voudrois  assurer  êofk  bonheur^. 
Quand  son  époux  mourut,  vîctiine  de  mon  zèle, 
Retraite ,  amis ,  maison ,  j'at  tout  quitté  pour  eUchS 
Je  n'ai  point  revêtu  l'air  farouche  et  grondeur, 
Ni  d'une  surveillante  afiècté  la  rigueur  ; 
Elle  m'auroit  trompée,  elle  m'anroit  hrîe  : 
Elle  ne  voit  en  moi  que  sa  plus  tendre  amie  ^ 
Sons  ce  titre ,  en  tous  lieux  j'accompagne  ses  paë^ 
J'écarte  les  dangers,  je  préviens  les  ëdats  ; 
Ve  pouvant  l'arrêter,  je  la  suis  :  ma  prudence 
'Préside  à  sa  conduite ,  en  bannit  l'indécence  ; 
Et  toujours  occupée  à  régler  ses  désirs ,. 
Je  parqb  seulement  partager  ses  plaisirs; 

CLIfABDnE. 

Je  sais  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  estimaUè? 
Mais  Julie  après  tout  n'est  point  si  condamnable  : 
Tout  la  porte  an  plaisir,  sa  fortune ,  son  rang  ; 
De  ses  bnUants  défiiuts  son  âge  est  le  plus  grande 
Et,  quoique  du  devoir  elle  é'tendb  laVïhaine, 
Elle  résiste  encore  au  torrent  qui  l'entraîne. 
Mais  pesez  Vos  desseins.  Qui?  moi  la  réformer? 
Je  ne  oonnois  en  moi  rien  qu'elfe  puisse  aimera 
Je  le  sens  à  regret ,  mais  j'ose  vous  le  dire  ^ 
Le  moindre  petit-maître  obtiendra  pli^  d'empl^'e; 

OBliHtSlS. 

Non  :  tous  nos  merveilleux  près  d'elle-ont  échoué  « 
Et  de  tous  leurs  ttsêauts  sob  orgueil  s'esD  joué. 
Contente  d'entàssep  eohqiiiétes  sur  con^étes , 
Slle  a  pçur  toni  le»  cma$  d^t  chi^^iitt  tottjwm  prèie»^ 


ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Mfk^  ta  les  aouflletuuit,  elle  échappe  à  leurs  traits 
Et  4a  sien  )a8(|a'iiâ  nen  n'a  tronblé  la  paix. 

CI.ITAVS1IE. 

L'avis  est  excellent  :  mais  songez  donc*  madame-, 
Qu'en  voulant  allumer  une  imprudente  flamme^ 
Je  pourrois  le  premier  en  être  consomé.. 
Pour  braver  tant  d'attraits»  suis- je  assez  bieni arm^? 
Veuve  et  très  jeune  enoor,  ncbe ,  tpiritoeUe, 
Fière  de  vingt  talents ,  aimaUe  autant  (ja»  belle , 
Mes  yeu!z ,  long-temps  fisses  sur  tant  d'appas  dÎTcrf/ 
Pourtoient  fidre  à  mon  corar  onbliec  ses  tniTers  i 
Je  n'ose  le  risquer. 

OKPRISE. 

Je  vous  oonnoîsj  Glitendn  t 
Lorsqu'à  tant  de  beautés  vous  craignez  de  Twa  re&jdlt  p 
Ce  n'est  là  qu'une  excuse ,  un  honnête  àéioat, 
La  vertu  seule  a  droit  d'allumer  TOire  amour  ; 
Jusqu'à  ce  jour  ma  nièce  a  conservé  ta  sienne , 
Mais  bientôt  il  n'est  plus  de  £reili  qui  la  retiennt.i' 
Vous  pensez  <Amme  moi  sur  cet  article-là  : 
D*un  danger  si  pressant,  de  gràoe-,  anecho^la. 
Aidez-mai  ds  vos  soint. 

ClirAVBBE. 

Il  £iut  être  sincère , 
Ce  projet  qui  vous  flatte  a  trop  de  quoi  me  plaire. 
Déjà  plus  d'une  ibis  j'ai  surpris  dans  mon  cœur, 
Des  désirs  inquiets  d'obtenir  ce  bonheur; 
Déjà  depuis  long-tempft -ma  raison  en  alarmes  « 
Ne  peut  qu'avec  eifim  résister  à  ses  charmes  : 
Dc|  tontes  ses  erreurs-peu  tranquille  témoin  « 
Je  la  suis  à  regret,  et  radnire  de  ioio. 

l§m  h  ^€m,  répn«¥«  ^t  diMigereu^e. 
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Elle  vous  aimer^  :  8Q.n  sprt  e»t  d'être  ^oureu^e. 

cvx.TAnxirni^. 
Je  ris  de  v<his  ei^endre^  ejL  v<i^  o^jç  i[a:Y)M«st 
Par  ce  ton  décis^'^doiU;  vou^  içe,  l'amaoniCQii. 
Et  sur  jqpoi  fondez:Vc«^\^.e^|^ij:  qiii  n^e  ginfiise? 

Oîi  !  je  vais  voMs,lç,4irp;  é^aaifi^-mnÀ^  <kgrà<»B. 

Depuis  pi;^  dfi^  «i^itx.xQQis.,  faob^c.  à  tou»  MÛsir, 

Je  coDj[^;]]igiqjBL.p|fo)i8t,  SAORvotUfleo  avertir. 

n'ai  toujoucs  r^m^vq^i  qucil^  er«»d«  &iie  > 

Que  le  goût  dominant  de  ma  dière  Julie, 

Est  moins  de  captiver  cewf.  q^  Twient  par  ohoix , 

Que  d'a8serv^.]^/;(9i;ji^  a^mm  à.  d'autres  lois. 

Un,  ug^f^^^iff^  fgs^'ikmKt  la.troiivr«mjrebeUe  : 

Mais ,  qu'il  e.^  aime  uDe:ai4tr99  il  dsTi^t  digne  d'elle; 

Et  pour  se  l'aH^filiiBrf  il  iv'e^l  feioite»^  distourt, 

Ruses,  dont^8Q0:OKgi3tey;fli«i»]pnmt0  k  seoDnrs, 

Elle  attaq^^oi»  réiiste^  elle  pce»ae»  on.lui  cède^ 

Mais  un  est-il  soumifl  »  ua  Ksttte  lui  suocëde^ 

Pour  fixer  ses^^regard^sur  ce  <|ue  yjom  vak^. 

J'ai  dit  que  vous  aimiez  ;  mais  que  vos  feux  voSiëtv  ■ 

Remplissant  tous  les  vo^i^^d'i^it  ajnante  sincère , 

Gouvroient  votoerbonj^enr.  d^.oiobres  du  mystère^' 

Que  je  la  dëfiois  de  ^trpul^ler  y()^  ^kiiks.^ 

Quoiqu'elle  vî|,  souy<^t  l'objft|,d«  v©^  d^trs  ; 

Et  que  votre  conquête ,  i  «es  .yfittxiAMfdHè,         .  » 

Supposoît  dana  u«ei#«»rQ.uii.pluft  Jwermâitei .  r  • 

Son  coeur  a  pn*  >l'««wis»  ^  s^^^QàetÎPXtf.. 

Ont  d'abord  éq;l^|é  par  BOjIkiqiM^I^   .  •  • 

J'ai  feint  de  badiner  ;  Jl'aittQinte.etfM  pfir^  I     '     - 

Lorsque  vous  piu»^6«^B%^i^'é>vpfii^gil(^  >•     .        " 


StûvTç  partout  vos  yeifzv^peser  toiis  tos  dliecmii» 

Cbercîier  oTÎdemeiit  l'oibjet  de  voe  amours  y 

Et  toaiouTB  cependant  eraflcfei  tous  mb  obwsics. 

Afin  de  voqB  forcer  à  lui  rendre  letf  armes. 

D'ordinaire  sur  moi  vos  regi»^  se  perdoiest  y 

Lea  siens  en  inèm«  temps  sttr  moi  se  confondoiest  f 

A  cent  petits  égards  votre  amitië  fid^e ,    •     '  '  , 

Mille  ibis  m'a  donne  Vavantage  sur  elle  5 

Ses  soupçons  baîançoiênt ,  ils  se  sont  appnjéSf' 

Et  produisent  enfin  l'effet'  que  vous  voyez. 

CLITANDRE. 

£k  bien  I  si  notre  imloor  eût^të  véritable  « 
Le  moyen  d'excuser  ce  tr^t  ^b9piinfible?   .    • 

Il  ne  l'est  p«^  :  pocMPqm  le  prendre  m  férie^k? 

CLITAirOBS» 

ETIe  n'en  est  pas  mdins  criminella  à  mes  yefidt» 
Penseroit-elle  h.  moi ,  si  sa  mal^tf  adresse 
K  y  trouvoit  le  plaisir  d'enlever  me  tendresse  « 

{Orphise  rit») 
-A qui?...  Fort  bien;  riez. 

oupaiSE.' 

Je  ris  de  ce  courroux* 
Son  caractère  est^l  une  énigme  pour  vous? 
Sa  fierté  vous  défie  ;  allons ,  entrez  en  lice  ; 
En  vous  faisant  aimer,  confondez  sa  malice  : 
Entraînez ,  séduisez  ;  humiliez  son  cqeur , 
Et  forcez  son  orgueil  à  oonnoitrci  un  vainqueur.   . 
Quoi  donc!  vous  balance^?  Quelles  sont  vos  alarmes? 
Tous  le  savez ,  Jnliç  ëtincelle  de  chapnes  ; 


lo  LA  COQUETTE.  COURIGËE. 

La  nature  a  vené  sur  «lia  avec  pla&ir 

Cent  dons  que  la  foftBDa  a  pris  soin  d'embelltt  ^ 

L'abus  de  tant  d'a|ipas  tona  deux  nouf  mquiète- 

Maïs  qu'elle  aikoe  une  Ipis ,  et  la  voilà  parfiât^^ 

Un  véritable  amour  an  seio  de  la  vertu 

Ya  fize^pcpur  jamais  son  cœur  trop  combatuu 

Ces  mêmes  qualitëa^qui' causent  notre  flamme, 

Un  honnête  homme  aimé  les  transmet  dans  notre  ftm«k. 

De  mille  sots  amours 'son  cœur  s'est  ^anti.'; 

Sans  le  vôtre ,  comment  peut-il  être  assorti? 

CTottt  ce  qui  l'environne  es^il  &it  pour  lui  plaire? 

Son  sort  est  de  plier  «dus  un  ^iffie  adversaire  y 

Et  le  mkn  est  de  voîk*  heureux  et  réuni 

Gto  que  )'ai  de  plus  cher,  ma  nièce  et  mon  a&jL 

CtlTAITDRK. 

le  cèlde ,  et  vais  tenter  cette  grattdè  entrepr^  ; 
Mon  penchant  m'enhardit,  votre  espoir  m'autorise; 
Mais ,  pour  ne  mettre  av  fidt ,  quel  est  l'amant  du  joovt 

097HISB. 
LisimoBà 

CilTAlfDBE. 

Qoe  devient  Écaste  et  son  am$Sar  t 

OBP&ISS.       ~ 

Le  vieux  comte  le  choss<;  ;  et  ce  choix  ridicult- 
Cache  un  pliis  noble  feu  qu'elle  se  dissimule  ^ 
yoye*-la ,  pariez-hii. 

CLITANDRE. 

le  reste  dans  ces  lieux  ;: 
Je  veux  u>iii  observer  d\ui  regard  citfieux. 

eRPHksx. 
La  cour  Va  se  grossir,  on  vienbct  je  voufl.qttktev 
Adieu ,  mon  char  ncveik 


•   ACTE  I»  SCÈNE  IL  ii 

.      SCÈNE    IT, 

GLITANDRE,  seuL 

C'esï  aller  un  pea  -nte  : 
Il  s'en  faiat  que  sa  nièce  et  moi  soyons  d'accord  *, 
àflons ,  sans  nous  flatter ,  secondons  son  effort, 

SCÈNE   IIL 

ÉRASTE,  GLITANDRE. 

Êbaste  chez  Julie I  EstK^e  là  ta  premesae? 
Qu'y  viena-tn  fiôie?  dii. 

AaAsxB. 

. .  Abiurer  ma  IbiUeMt^ 
Du  plus  sanglant  leprpche  wofàAïKy  à  tes  yevt^ 
L'objet  le  plus  perfidie  et  la  pins  odieux. 

CLITASDAS. 

Tu  l'aimes  donc  bien  .fiïrt? 

ÉBASTB. 

Qui ,  moi?  je  k  détMtk 
7e  ne  m'eti  doatMt  pas. 

É  II  ASTI. 

Ob  !  je  te  le  proteste. 
Ce  n'est  plus  «n  amour  masque  par  le  àéçàx^ 
Qui  s'irrite  et  s'apaise  après  un  peu  de  bruit  y 
C'est  an  dessein  fonné  d'écUltery  de  bû  nuire  : 
Je  Gonn  l'exiécuter,  et  je  viens  l'en  instruire. 

CLITANDBE. 

JlgDQce  quel  sojei  cause  toa  désespoir  : 
Mais  î'ia  «ngure  taàX^  puisque  tu  veux  la  voir. 


la  LA  COQUETÎE  CORRIGÉE. 

Qui  gronde  une  Tolage ,  eft  encore  ûâHie  : 

Il  vaut  mieux  l'imiter  qye  lui  Eure  querelle. 

Cours  chez  Lucile  ;  un  mot  Ta  le  rea^  innocent. 

Ton  amour  pour  Julie,  éteint  presque  en  naissiiut , 

Est  encore  ignore  de  cette  fille  ^iimable  f  y 

Ce  secret  révélé  te  rendroit.plus  f^^pab^;  ,    ^  ^ 

Va  :  je  l'ai  disposée  à  te  bien  recevoir. 

i  n  A ST E ,  tirant  de  ta  pbcfie  une  lettre. 
Tiens ,  reconnois  Julie  et  le  tiait  le  plus  noir. 
Hier ,  détestant  Julie  et  sa  flanjme  inconstante  y 
Je  me  fais  annoncer  e&ez  ta  hé^ê  ]^arente  : 
Dans  ses  yeux  6ci  son^lbne  éiiâôi^  sa  gnÉdévâ^/ 
Je  lis ,  en  rougissant ,  mon  crime  <jr  sôA  arftat*,: 
Je  tombe  à  ses  genoux,  inueietfplein  d'alarmes.. • 
Je  reçois  -É9bh  pai^dob ,  arrosé  de  ses  larmes  : 
Attendri ,  pénéM  â'aiiio^  e(  dte  réUifttd», 
Pour  me  justifier  je  fin»  dlitiuWBAt  èRitar  ;      / 
Lucile  s'y  prètoit,  et  Mrbbudite^tfaiàide 
Me  traitoit  àt  volage ,  et  non  paé  de  perfide».. . 
C'est  dans  ce  même  instant  i^vén  démon  envieux 
M'acd^  ,4ar  dArdliA^  et-ilnsiilte  à  mes  yeux. 
(U  donne  le  bHl^k€fktmxfté,) 

CLITiAVDRE  (H. 

a  De  grftce,  madame,  débarra^ez-moi  d'Éraste^L'hani- 
«  mage  qu'à  éWise  de  ihe  rendre,  afflige  votre  amour- 
u propre,  sans  Ifettel-  le  mien;  et  votudietriet  prén^ 
a  un  peu  plus  de  solti  de  (!onsef?«rVoft  côn(|uêtes.  U  m's 
i(  menacée  de  retotitner  à  v^tis;  soycit;  Je  vous  prie^'asfeei 
«  généreuse  peut  lie  mj6  te  point  retivnyiér^ 

V  JULIE.  » 
l£l(A«fE.   ' 

Eb  biep  !  que  dîYn^Ui? 


^TB  ï,  SCÈNE  liL  ^^ 

CtlTAïDUE. 

Que  Julie  est  sincère  ; 
^*3  fàsA,  pom:  ton  honneur,  l'oublier  et  te  taire* 

éhaste. 
Me  uire  !  oh  I  la  coqilette  apprendra  désormais 
A  respecter  ramoior,  À  le  ïaisser  en  paix  ; 
A  voir  d'autres  Iieautés  partager  son  empire  ^ 
A  ne  leur  point  tmit  des  cœurs  qu*ette  déchire  ; 
Et  je  veux  préserver  de  ses  fers  odieux 
Cent  crédules  amants  que  sédnisoient  ses  yeux. 
Je  l'attends.  Lorsqu'au  gré  da  courroux  qui  ^'amène, 
Mes  discours  insultants  auront  bfavé  sa  haine, 
Je  cours  dans  vingt  maisons,  des  plus  vives  couleurs 
Peindre  ^aa  £»|]sseié,  «es  traveis ,  se»  noirceurs  ; 
Et  livrant  sn  publie  1-e^t  dont  elle  hrille , 
J'impnBie:86s:faillBtsv  et  ja  Im  Qptelill&! 

Tu  lui  fesas  ioBëoe,  et  pMBT  mo»iff  ctrnseM. 
Im  l)e8oins  dn  conrooHx  «ont  de»ibèsoiai  prajsaats  ; 
Contente-^les,  nn^n  cher,:  quand  ta  seras  tsanqiâlie, 
Je  te  àemuaâam.  fie  q«'e»  pense  Lumie. 

S-RASTE. 

Oh  !  Lucile  est  trop  bonne .  :  elle  7a*a  déjfettdi^ 

Delavpir»d.'éolâiteriiruii8...         

Oi.iTAirnii£, 

Je  llavo^s  prévu. 
Résiste  à  ses  conseils^,  va ,  cours  te  satisfaiie , 
Déptehe }  car  demain  tu  n'en  voudras  rien,  ïakfs, 

lÉftASTS. 

Je  le  TOUidrai  demain,  dans  dix  ans. 

GLITAlfDRE. 

tCouycroisF-mol 

Xk^ftrv,  C*fli«  en  yer|.^  1 1  h  2 


t4  LA  COQUETTE  COBJïTfGÉfi 

Itléaëcliis  un  moment,  tir tcugira»  4c  toi 

Que  t'a  donc  fait  Julie?  et  pourquoi  ta  yengeance 

La  veut-«Ue  punir  de  ta  propre  impradençs?    .. 

Ses  regards  à  LucUe  ont  arracha  tes  vœuK? 

Ton  infidélité  n'rftoit  pas  dans  ses  yeux , 

Elle  ëtoit,dans  ton  cœur;  seul  il  fit  l'injustice, 

Et  c'est  sur  lui  qu'en  doit  retomber  le  supplicç. 

Ton  dépit,  ton  courroux  n^est  encor  qu'imprudent  : 

Il  devient  criminel,  si  tu  vas  plus  avanL 

.Tu  cherclias  à  lui  plaire ,  et  tu  |>las  à  Julie  i 

Ne  fàt-çe  que  deux  jours ,  elle  fut  ton  amie  ; 

Tout  ce  que  ces  deux  jours  Julie  a  fait  pour  toi'. 

Sous  le  sceau  le  plus  saint  (ht  commis  à  ta  Soi  ; 

Regards ,  billets ,  discours  ^  signes  de  toute  esjpèc^f 

Du  plus  profond  secrrt  supposoient  la  promesse  ; 

jlux  mains  d'un  bonn^  homme  elle  a  crif  ooafier 

Le  pouvoir  de  la  perdre  ou  de  l'humilier  : 

Des  devoirs  de  l'êmBut  sois  quitte ,  elle  est  volage  y 

Le  secret  en  est  un  dont  rien  ne  te  dégage  : 

Elle  est  famme,  elle  rompt  de  perfides  liens  ; 

Sois  homme,  tes  serments  doirent  surviyre  ans  siens» 

Laissons  le  petitomaitre  et  l'impudent  cynique 

S'abreuver  de  scandale  et  vivre  de  critique , 

Et ,  sans  frein ,  sans  pudeur ,  déchiver.  de  leurs  tnite 

Celles  dont  ils  n'ont  pu  profaner  les  attraits  ; 

Laissons  cette  vermine  orgueilleuse  et  sans  Ame 

Se  parec  des  débris  de  l'honneur  d'une  femme  : 

Le  bruit  est  pour  le  fat ,  la  plainte  pour  le  sot^' 

L'honnête  homme  trompé  s'éloigne ,  et  ne  dit  mot 

lÉBASTE. 

Mais  enfin,  quand  Julie... 


f 

ACTE  i,  SCÈNE  tlh 

ClïtavorV 

Eb  !  finis.  Ta  colère 
H*!  pt»  tr  sens  comanui.  Monsieur  cherchoît  à  pUire, 
Aiqprèft  d'une  coquette  il  n'a  pas  réussi  ; 
Cen  est  Êdl,  pouri'amais  son  honneur  est  noircie 

ÉRASTS. 

Quoi  l  to  n'approuTes  pas. .  i, 

C&rTAUDBE. 

J'admire  ma  I>étiae» 
yoppœer  cbs  raisons  à  semblable  sottise. 
C'est  uju  rare  accident  qui  t'arrive  en  ce  jour, 
Et.  personne  avant  toi  n'éprouva  pareil  tour. 
Une  femme  coquette  !  ah  !  bon  dieu ,  quel  prodige  l 

:    Tout  Paiîs  va  pleurer  du  malheur  qui  t'affl^e  ; 

I   Et  des  belles ,  surtout ,  le  scrupuleux  taroupjeatt 
Va  (rëmîr  au  récit  d'un  forÊiit  si  nouveau. 

Bfais  je  prétends ,  au  moins... 

Retourne  chez  LuciK:  :: 
EBe  t'aime ,  aime-la  ;  la  vengeance  est  facile. 
Que  tardes-tu,  dis^moi?  Bientôt  ton  successeur.... 

ÉBASTE. 

Queleettt? 

CLITANDRE.. 

liûmon^. 

ÉBASTir. 

Lisimon? 

Oui,  d'honneur: 
ta  tante  me  l'a  dii. 


l 


AÔ         LA  COQUETTE  CORRIGÉE. 

Abaste. 
Qai  !  ce  vieux  iiiOîtairCry~' 
Estimable ,  B.  est  vrai,  mais  si  ^u  &it  pour  pUa^Z 
Que  depuis  quatre  mcAs  lé  marquis  son  neYeu  ^ 
Malgré  tant  de  leyons ,  a  fàçoxwé  si  peu? 

CLITA.BDIIS. 

Oui  f  te  dis- je. 

éfiASTS.   , 
Cet  liomme  est-il  fait  pour  Jtilie  ? 
C^est  d  un  mauvais  plaisant  la  mauvaise  copie$ 
Véridique ,  borné,  par  consëqaent  mutin , 
Qui  voudra  de  l'amour...  Oh  !  parbleu  !  mon  ckagrîik 
Ne  tient  point  au  récit  d  un  choix  aus^  bizarre , 
Et  je  lis  des  douceurs  que  l'amour  leur  prépare. 

CI.ITANDRE. 

Il  paroh. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  fiRASTE,  CLITANDRE. 

LE  COMTE,  embrassant  Erasie* 
Eh  I  bonjouf ,  mon  très  cher; 

ÉliASTE. 

Quel  transport  t 
Il  m'étouffe. 

OLITAHDRE. 

Ob  !  jadis  on  embrassoit  bien  fort. 

ÉnASTE- 

Et  surtout  son  rival. 

LE    COMTE. 

Moi ,  ton  rival?  • 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i^ 

Sans  doute. 
U  n'en  oonTiendra  pas ,  il  est  modeste. 

LE    COMTE. 

Écoute.  . 
Tn  railles;  mais  crois-moi ,  dans  mes  jours  libertins , 
Je  ne  liaïssois  pas  ces  petits  cœurs  mutins  J 
Je  savois  les  réduire  ;  et  plus  d'une  Julie 
De  s'être  prise  à  moi  s'est  souvent  repentie. 

ÉRASTE. 

Bon  !  c'est  un  jeu  poup  vous  que  de  fixer  sou  cœur. 

LE    COMTE. 

Hais  Éraste,  à  ton  air  moitié  triste  et  moqueur, 
On diroit  qu'un  congé...  mai^de  lal>onne  espèce... 

H  est  vrai. 

la^ctmsst^hasya  part. 

Bon  !  Julie  a  rempH  sa  promesse. 
{Haut.) 

la  perfide  !  as-lu  fhît,  dîs-moi,  bien  du  fracas?. 
EH  bien  î  conter-moi  donc  ton  pitoj^le  cas  : 
Julie... 

ÉRASTE. 

oh  !  s'il  vous  plaît,  vous  le  saurez  d'un  autre  : 
Et  vous-même  bientôt  vous  conterez  le  vôtre. 

LE   COMTE.    . 

Le  mien?  pauvre  ^eune  homme  î  il  est  désespéré. 
Crois-moi  ;  c'est  pour  toujours  que  je  suis  adoré. 

CLiTARDREy  au  comJPe. 
Pour  toujours? 

a. 
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LE  COMTE,  h  Ciiîandre. 
Oui  ;  maigre  votre  surprita  extrême  » 
C'est  une  Térité  que  je  tiens  d'^Ue-môme. 

CLITANDRE.     . 

D'elle-même? 

X.B   COXTH. 

Oui ,  TOUS  dis>)e. 

clitasbbb; 

phl  oh 2  c'est  tont  de  1x>a» 
Ëraste ,  qu'en  idis-tn  ? 

ÉBASTB,  h  Ciitandre. 

Que  monsieur  a  raison  ; 
Sans  crime  il  ne  peut  plus  douter  de  sa  tendresse  ; 
Elle  n'a  jamais  fiât  qu'à  lui  cette  pramesse. 

LB   COMTÏB. 

Comme  ou  blime  les  gens  que  l'on  ne  oonnoSt  pas! 

Savez-vous  que  Julie,  avec  tous  ses  appas, 

Ne  me  sembloit  d'abord  qu'une  fiwiche  coquettB ,  . 

Rien  qu'une  écerrelée?  oui,  je  vous  le  répète. 

J'ai  counu  mon  erreur  en  ta  voyant  de  prës. 

Sa  candeur,  son  bon  sens  égalent  ses  attraits. 

Je  l'jentretins  hier  une  heure  en  confidence  ; 

Je  fiis,  je  l'aveuerai,  charmé  de  sa  prudence, 

De  sa  sincérité,  là...  de  sa  bonne  fi)i. 

Allez  lui  demander,  elle  m'estime ,  moi. 

(Èraste  et  Ciitandre  rient,)  , 

Vous  riez?  Oh  !  parbleu  !  messieurs  de  la  jeunesse, 
Tous  irez  fiûre  ailleurs  admirer  votre  espèce. 


SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS ,  LE  COBTTE ,  ÊRASI3S ,  CLITAHDRE. 

LE  BAÀBQC19.)  au  comte, 
BoBJOUB,  mon  onde.  £h  iHen  !  nous  avoua  i^usq^ 

(A  Érasie,) 
Vous  êtes  en  ûveur.  Éraste..«  Ah!  té  voici.  ^ 
Tn  n'es  plus  à  Julie,  et  j'ai  rompu  ta  chaîne  : 
Demain  le  président  te  cède  Cëlimène  ; 
Nous  avons ,  d'hieiHiu  soir,  pris  nos  arrangements. 

iiASTZy  au  marquis. 
Pour  d*antECs  que  pour  moi  conserve  tes  présents. 

LZ   MABQtJlS. 

Hais  il  fiiut  te  pourvoir  ;  nkon  onde  prend  ta  place. 
Tu  loi  cèdes  Julie. 

ÉB.ASTE.     . 

Oh  !  de  fort  bonne  ^ftce. 

LE   MABQUIS. 

Eh  !  oui ,  mon  cher,  eh  !  oui  ^  c'est  comme  il  faut  agir. 
Regretter  une  ièmme  !  il  ea  faudroit  rougir. 
Pourquoi  se  tourmenter  par  un  d^t  frivole? 
Une  vous  quitte?  Eh  bien!  une  autre  vous  console. 
On  se  convient?  Tant  mieux,  entière  liberté. 
On  se  déplaît?  Bonsoir;  chacun  de  son  côté. 

^BASTE. 

Vos  conseils  sont  fort  pons,  etien  vais  faire  usage. 
Clitandre ,  )e  t'attends  pour  finir  ton  ouvrage. 

(îisort.) 
CLir ARDBE,  à  Érasîe, 
Une  affaire  m'arrête .  et  je  veux  l'itchever. 
Chez  Lucile  à  TiaiUmi  )^  vais  te.  retrouver. 


aa  LA  COQUETTE  CORRIGÉE. 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE,  CLITANÛRE. 

L£  M'Auqvis  ,  au  coiMe, 
Ceci  pour  vous ,  mon  oncle,  est  un  exemple  utile  : 
Quand  votre  tour  viendra,  soyez  aussi  docile. 

J.E  COMT'Ef  au  marquis. 
Mon  tour  ne  viendra  point,  entendez-vous? 

LE  UAj^qvts, 

'  ^  Ëh  !  mais. . 

Il  faut  bien  (jue  Julie  un  jour. . . 

LE    COMTE. 

Eh  !  non ,  jamais  ^ 
Elle,  m'estime  trop. 

LE    MABQTJIS. 

Si  fort  qu'elle  vous  prise , 
Encor  faut-il  qu'un  jour. . . 

LE    COMTE. 

Eh  !  non ,  soo  âme  est  prise  / 
Son  coeur  sera  constant,  le  temps  le  fera  voir, 
Et  j'en  crois  les  serments  que  je  vais  recevoir. 

(Il  entre  chez  Julie,) 

SCÈNE   VIL 

LE  MARQUIS,  GLITANDRE; 

LE  mauquis,  riant. 
Les  oncles  sont  plaisants. 

ClirAVDAE. 

Marquis,  je fuiéêncète,  ' 


r 

f  ACTE  I,  SCèNE  VU.  ai 

A  la  suite  àa  choix  <fae  vouis  arez  fait  fiiire, 

le  prévois ,  pour  iufie  et  voqs ,  quel^'embarras; 

LB  «auq-uis. 
Feni-étre  va  peu  de  bruit  ver»  la  fin ,  n'est-ce  pas  ? 
•Tant  BÛeax,  Dooa  en  rirons. 

Mais  Julie.  .^.        ^ 

IiB    MÀitQiriS. 

Eta  !  qu'Importe? 
EQe  n'a  point  eneore  eu  de  scène  un  pea  Ibrte  : 
B  U  £giut  aguerrir. 

Son  éducation 
Vous  donne  m  pea.  de  soin? 

LE    MARQUIS. 

Non  ;  sa  Tocation 
L'emporte  :  la  nattire  en  a  fait  an  chef-d'<sa!yre« 
C'est  le  nueîHear  esprit  !  qui  tracasse ,  manoeaTre  f 
Médit,  sème  U  trouble,  aime  h  tout  diviser; 
Qui  brouiSeroît  VÉtât,  le  tout  pour  s'amuser  : 
De  révolutions,  de  conquête» avide , 
Qui  voudroit  envahir  tout  Vempire  de  Gnide. 
SoD  âme  est  toute  &  jour ,  sotr  coeur  est  un  miroir. 
D'où  l'amour  disparoît  dès  qu'il  s  est  laissé  voir  : 
Petit  monstre  charmant,  luttn  indédiiffirable, 
Qu'il  i'audreit  étoufièr,  s'U  n'étoit  adorable  ; 
Qui,  blâbnant ,  approuvant,  raisonnant  au  hasard  y 
You3  étonne ,  vous  force  à  suivre  son  écart. 
Avant  qu'il  soit  deux  mois ,  et  sous  ma  discipline  ^ 
,De  DOS  cercles  briUants  cessera  l'héroïne. 

CIiITAHDRE. 

Oui ,  c'est  un  bon  si^et  :  sans  doute  elle  ira  loin  : 
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LC  COMTE. 

Ah  !  madame ,  les  tueni 
Sont  de  perpétuer  de  91  cher»  entretiens. 

I.E  VABQUis,  au  comte. 
Mon  onde ,  votre  amour  est  d'un  bid>îl  extrême, 

LE   COMTE. 

Chacun  de  vos  attraits  mérite  un  diadème  : 
Comme  elle  est  rayonnante  ! 

JULIE,  au  comte, 

n  suffit  pour  un  ]our« 
{.4u  marquis.) 
Je  sais  presqu'à  présent  comme  on  fikoit  Tamour 
Au  temps  de  mon  aïeule.  Adieu  :  je  vais  en  ville: 

LE    MABQUIS. 

Si  matin ,  en  visite  ? 

jy|.i£. 

Oui ,  chez  une  imbécile , 
Chez  la  prude  Dons ,  tjpi  vint  hier  m'ennuyer. 
Dans  la  même  monnoîe  y  oh  !  je  vais  la  payer  : 
Car  je  choisis  exprès  l'heure,  l'instant  propice, 
Où  seule...  Enfin,  je  veux  que  Damon  me  mai^isse. 

1.S  MARQUIS. 

Us  sont  fort  bien ,  dit-on  ^ 

JULIE. 

Eh  !  oui ,  c'ost  le  meilleur; 
Qu'en  dites-vous?  J«  veux  lui  dérober  «on  oœur. 
Je  prétends  les  brouiller  à  ne  se  plps  entendre, 

LE   MAEQUI8. 

Eh  !  mûi  «ail  at  Htoii  un  florviee  à  lear  rendre. 
Damon ,  en  vérité ,  dcvnût  étte  oosios  ; 
Depuis  près  de  dix  jours  ijs  de  se  ^piittiol  phn • 
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LE    COMTE. 

Mais  idîx  iours  !  G'eU  bien  peu  pourtant. 

JULIE. 

^  Pour  moi,  j'ignore 

Ce  qu'au  bout  de  dix  jours  on  peut  se  dire  encore. 

LS  COiMTE. 

Ab  !  madame ,  on  se  dit . . 

JULIE. 

'  Mon  cber  comte ji  entre  nous, 

Je  doute  que  jamais  je  l'apprenne  de  tous. 

(EUe  donne  la  main  au  marquis  «ft  au  comte, 
'  et  fait  une  révérence  à  Ciitandre.  ) 

SCÈNE    IX. 

Ci;.IX4N,D»RE,  seuL 

Avec  quelle  finesse  elle  a  tendu  le  piège  ! 

Vingt  regards...  Pas  un  mot  Je  veux  à  son  manège 

Opposer...  Mais  on  vient...  C'est  Rosette  :  tant  mieux. 

SCÈNE  X. 

CLITANDRE,  ROSETTE. 

BOBETTE. 

MossiEUB ,  par  ordre  exprès ,  ne  quittez  pas  ces  lieux. 
Je  n'ai  pas  le  loisir.  ^ 

BOSETTS.  '  ^ 

lAvéppfise.  est  jolie  ! 
Mais  je  vous  parle  au  moins  de  la  part  df  JctiiOi  ■ 

f   Alab9]çipÇ.];uç^:mais... 

Tkéâtre.  Com.  ea  ycrs.  1 1«  3 
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AOSETTE. 

Elle  va  retenir. 
CLITÀHDIE.  lui  donnant  un  biUeU 
Rends  ce  billet  4. 

ItOSETTE. 

C'est  vous  qu'on  veut  entretenir. 
Quelqn'esprit,  quelqu'amour  que  Totu  pnissiezy  âiettre, 
Téie  à  tèu  on  dit  mieux  que  ne  dit  une  lettre. 

CLITAHDBE. 

Blaif  yraîmieni  ce  billet  je  ne  l'ai  point  écrit  ; 
Il  vient  d'elle. 

BOSETTB. 

Comment? 

r  CLITÀ«DA£. 

tTn  vi^  mal  inatroît 

< 

A  sans  doute  oublié  sa  ve'ritable  adresse  ; 

Mais  il  n'est  pas  pour  moi  ;  tient,  rend*-le  à  ta  maitresscn» 

.      B08BTTS. 

n  est  pour  vous ,  monsieur.. 

CLITAHDBE^ 

Non. 
A'OttTYC. 

Le&îte8l«»oatint; 
Je  U  sfti»  bien* 

Eb  !  non. 

aosiTYï. 

CieU  quel  e&tèttaentt 
Je  saStMliicitt 

CLII'AHDSS. 


Stel^  je  ne  veur  pM  llippfaidre. 


j 
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BOSETTE. 

Vous  savez  fort  mal  vivre ,  au  moiiis ,  monsieur  Clitandre. 

CLITAROBE. 

Adieu. 

BOSETTE. 

Demeurez  donc  :  vous  me  ferez  gronder. 

CLITAVDBE. 

Use  afiâire  me  presse,  et  je  ne  puis  tarder. 

(  1/  sort.  ) 

SCÈNE    XL 

ROSETTE,  seule. 
Oui,  c'est  doue  là  le  ton  de  ces  gens  raisonnables  ? 
De  osi^^ens  qu'on  estime  ?  Aà  I  qu'ils  sont  haïssables  ! 
Quel  aocoeil  !  par  ma  foi  »  les  femmes  n'ont  pas  tort ,    . 
Quand  il  s'en  renconti-e  un  »  de  le  diasser  d'abord. 
Heureusement  l'espèce  en  est  rare ,  et  nos  belles 
Trouvent  à  moissonner  des  cœurs  plus  dignes  d'elleSt 
Quel  caprice  à  Julie  aussi  de  s'adresser 
A  ces  gens  dont  la  tète  est  faite  pour  penser, 
Dont  le  cœur  froidement  réfléchit  et  médite  ? 
C'est  bien  fait:  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite, 
Puisse-t-on  accueillir  de  la  même  £içon 
Toute  femme  qui  veut  tâter  de  la  raison  ! 


riBI   nV   PBEMtEB   ACTB. 


N^lîpl^l^t^»^» 


ACTE   SECOND. 


V 


SCÈNE    L 

ROSETTE,  JULIE. 

JtrLiB« 

ijikàis  \e  n'y  eorapreads  rien.  Quoi^tout  de  bon  ?Glitaiidrt:, 
Malgré  mc^n  ordre  exprès ,  n'a  pas.?oi|lu  m'attendre  l 

BOSETTE. 

Pour  la  première  fi»i$,  non  sans  ëtonnement. 
Madame ,  j'ai  vu  fuir ,  à  cet  ordre  charmant. 
Je  l'ai  souvent  porté  ;  ma  moindre  récompcnM 
Étoit  de  voir  briller  la  joie  et  l'espérance  ; 
Souvent  avec  oi^ueil  j'en  admirois  l'eiSet  : 
Mais  sur  monsieur  Clitandre  il  a  manqué  tout  net* 
Ce  n'est  pas  tout  encor. 

IULIE. 

Quoi  donc  ? 

AOSETTE. 

Voici  la  lettr»^* 

JULIE. 

Comment? 

ROSETTE. 

Qu'il  vous  a  plu  de  lui  faire  remettre. 

JULIE. 

U  te  l'auroh  rendne  ? 

BOSETTE.. 

Oui 
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IVLIE. 

Mais  on  n'y  dent  pobt. 

.  BOSETTE. 

Ace  b(;aii  procède,  Tair,  le  ton  étoit  (oint. 
■  (Julie  ,  piquée  ^  rougit, ) 
Vous  rougissez ,  je  crois  ? 

JULIE. 

L'aventure  est  nouvelle. 

BOSETTE. 

K'aQez  pas  accuser  au  moins  mon  p^  de  zèle  : 
J'ai  prié,  )'ai  grondé. 

JULIE. 

Ciitaudre  a  de  l'esprit  ; 
I]  a  cru  me  piquer  en  rendant  cet  écrit , 
Il  veut  me  voir  venir.  Oui-dà,  cet  aj^fice 
Peut-être  »ur{»'endroit  un  cœur  encor  novice  ^ 
Mais  il  devroit  me  croire  assez  d'habileté, 
Pour  m'honorer  d'un  piège  un  peu  moins  usité. 

HOSETT2. 

le  ne  vois  ]à-<ledan8  artifice  ni  piège. 

Il  ne  vous  aime  point ,  voilà  tout  son  manège. 

JULIE. 

U  ne  m'abne  point  ! 

BOSETTE.  j 

Non. 

JULIE. 

Mais  y  penses-tu  bien? 

BOSETTE. 

Vous  êtes  adorable.,  .oui  :  mais  il  n'en  voit  rien. 
Ignorez-vous  ces  goûts  bornés  et  terre-&-terre? 
Plongés  4taaai  Yépàwat^  de  Uor  petite  spbère , 

3. 
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n  leur  faut  des  objets  qui  soient  à  leur  niveau» 
Et  qui  puissent  tenir  dans  leur  petit  cerveau  : 
A  ce  qui  leur  ressemble  ils  portent  leur  hommage. 
Voua  êtes  pour  ces  gens  d'un  trop  sublime  étage  ; 
Ils  n'ont  pas,  pour  vous  voir,  les  organes  qu'il  faut, 
Et  Clitandre  est  peu  fait  à  regaiider  si  haut* 

JULIE. 

Soit  caprice  ou  raison,  ta  conquête  me  téaVt  t 

Je  veux ,  pour  quelques  jours  y  l'emprunter  à  ma  taot^ 

BOSETTE. 

lia  t'aiment  donc? 

Tout  juste. 

ROSETTE. 

Ah  !  quelle  trahison  l 
lia  S'aiment  sans  votre  ordre? 

JULIE. 

Oh  !  j'en  aurai  raison. 

BOSETTE. 

Quoi  !  tandis  qu'au  dehors  l'ardeur  de  votre  zèle 
Persécute  en  tous  lieux ,  détruit  TaiBOur  fidèle  ; 
Qu'au  mépris'  des  clameurs  de  mille  objets  trahis, 
Vous  divisez  au  loin  les  cœurs  les  mieux  unis  ; 
Quoi  !  dans  votre  maison ,  et  sous  vos  yeux ,  madame , 
Jpeux  cœurs  osent  brûler  d'une  constante  flamme? 
Armez- vous ,  combattez ,  courez  les  désunir  ; 
Oui ,  fût-ce  votre  mère ,  il  £iudroit  la  punir, 

JULIE. 

Depuis  un  certain  temps,  soit  orgueil  ou  franchise, 
Le  ton  avantageux  est  le  seul  ton  d'Orpbise. 
Fière  de  son  héros,  elle  m'a  mille  fois 
Vanté ,  sans  le  nommer,  le  prix  4e  œrtaia  chois. ^..] 


ACTE  II,  SCÈNE  l  3i 

Que  je  £amm  grand  bruit,  tandis  que  d'autres  channes 
Captivoient  certains  cœurs  au  dessus  de  mes  annes... 
Des  ImTades  enfin  ^  des  défis.  J*ai^tant  fiiit,  ' 
Que  de  ces  Ibuz  si  beaux  j'ai  découvert  l'objet*, 
C'est  ce  même  CUtandre ,  ou  je  suis  fort  trompée. 
Oh  !  je  la  punirai  ^  s'être  émancipée  ; 
Ce  jour  mÂine  ses  tons  seront  humiliés , 
Et  je  trouve  plaisant  de  la  voir  à  mes  pieds. 

Tout  flomnie  il  vous  plaira  ;  mais  les  nièces  prudentes 
Aiment  bien  mieux  tromper  qu'humilier  leurs  tantes. 
Consnltez>vous  ;  tromper...  c'est  un  plaisir  si  doux  !  * 
Mais  je  n'approuve  pas  le  second ,  entre  nous. 
CUtandre  est  de  ces  gens  (il  a  su  m'en  convain>:ie)  ' 
Qu'il  n'est  ni  glorieux  ni  ÊMnle  de  vaincre  : 
Des  préjugés,  des  tons  <iui  vous  sont  inconnus... 
De  U  raison  j  enfin ,  n'attendes  rien  de  plus. 

JPLIE. 

De  la  raison ,  dis>tu?  Peu  de  chose  t'arrête. 
Ces  héros  de  raison  ont  tous  le  oceur  si  béte  ! 
Leur  esprit ,  il  est  vr$i ,  gendarmé  contre  nous , 
Souvent  brille  aux  dépens  de  nos  airs ,  de  nos  goûts  jj 
Nous  dédaigne  de  loin.  Sommes-nous  en  jurésenoe?... 
Un  seul  geste ,  un  coup-d'œil ,  un  mot  de  préférence  » 
Notre  juge  bientôt  réforme  ses  arrêts  : 
On  veut  nous  décider  :  on  nous  voit  de  plus  près , 
On  nous  voit...  vainement  on  résiste  à  sa  chute , 
Le  cœur  brûle ,  tandis  que  la  raison  dispute. 
Clitandre,  par  exemple ,  eh  bien  !  je  mets  en  fait 
Qu'il  a  secrètement  lu  dix  fois  mon  billet. 
Tu  n'as  pas  pénétré  dans  son  âme  surprise  : 
Un  reste  i]c,Tiçax  goût  y  ^mbat  pour  Orphise, 
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y  balance  l!espoir  d'un  trioinplie  plus  doux, 
Mais  un  mot  d'entretien  le  met  à  mes  genoux. 

BOSETTE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  tentez  donc  l'entreprise. 
Il  doit  être  venu  sur  les  ordres  d'OrpJiise. 

JUIXE. 

Bon .  tu  m'avertiras.  Ma  tante...  Ah  !  la  voici. 

SCÈNE   IL 

JULIE,  ORPHISE. 

OBPHI9E. 

Ma  nièce,  ccMtnmtet  dofac!  vous  voffli  seule  ici? 
Vos  sujets  rassemblés,  et '{fleins  d'impatience, 
Murmurent  hautement  d'une*  si' longue  absence. 
Julie,  allez- rëgnet.  Vàpt^xfie  tcfut  entier 
Attend ,  et  devant  voftitib  vient  hiimilieT  ; 
A  son  empressement  ne  so  jisfc-  peint  rebelle  ; 
yënus  s'honoreroit  d'untf  cour  atissi  beHe. 

JVLIE. 

Mes  triomphes  sont  beaux  et  nombreux',  j'en  conviens, 
Mais  mon  ahàtible  tante  ainte  à  cacher  le^  siens  : 
Contente  de  r^nèr  sur  un  cceur  sans  partage, 
Ses  yeâx  du  nioùde  entier  m'âbaiidonn'eiït  l'hommage. 

oufhise. 
Comglent'dônc  î  sur  un  cœur  moi  je  prétends  rJégner? 

JOLIE. 

Je  voudniiis  le  corinoitre ,  afin  de  1  épargner. . . 
Car ,  si  j'allois  M  plaire?...  Allons,  en  confidence', 
Dites...  J'ai  mes  rAisons. 

on'jp'mislc. 
'  •  *         •     .  EBe  etl  fblle';  je  penié.- 
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Ta,  remplis  l'aiiivets  de  tes  succès  brOlaxits, 
Étale  ton  esprit,  ton  savoir ,  tes  talents  : 
Si  i'aimois ,  ma  fierté  te  mettipit  à  pis  &ire  ; 
Ta  ne  plairas  jamai»  à  qui  je  pourrai  plaire. 

JULIE. 

Ah  !  vous  me  défiez  !  je  ne  réponds  de  rien  r 
AdicB.  N'oubliez  pas  au  inoins  cet  entretien. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  ilL 

ORFHISÉ,  seule, 

Ib  ris  'de  sa  meiUM^ ,  et  son  humeur  trop  Vaîiie ,. 

Dans  les  nceuds  qu'on  lui  te&d,  reMbarrasse  edlentxxdne  : 

l'oâB  tout  espérer. 

SCÈNE    IV. 

CLITANDRiB,  ORPfilSE: 

ORPSISE* 

Ah  1  Glitandre ,  c'est  vous.. 
Tout  semble  ccmcourir  au  succès  le  plus  doux. 
Je  viens  de  la  piquer  presque  jusqu'à  l'outrage. 
On  va ,  pour  vous  gagner  j^  mettre  tout  en  usager 
Voy«-la  :  profitez  d'un  instant  si  flatteur , 
Et.de  sang-froid  sondez  le  cbemiiv  de  son  cœur» 
Vous  vous  êtes  conduit  &  merveille ,  Clitandie  : 
Le  renvoi  du  billet,  le  refus  de  l'attendre , 
Dont  vous  m'avez  instruite ,  ont ,  par  leur  nouveauté^» 
Si  puissamment  surpris  son  esprit  agité, 
Que ,  fuyant  de  sa  cour  la  cohue  ordinaire , 
'  Je  viens  de  la  trouver  dans  ce  lieu  solitaire,,  ^ 
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Tenant  avec  Rosette  un  comité  secret» 
Et,  sur  ce  que  j'ai  yu ,  vous  en  étiez  l'objet. 

Ci.iTAH])nc. 
U  n'est  pas  temps  encor  d'écouter  Tespérance, 
De  grâce ,  affermissez  plutôt  ma  résistance. 
Dites-'moi  que  l'objet  que  j'attaque  en  ce  jour 
Est  inconstant,  perfide,  incapable  d'amour, 
Qui ,  joignant  contre  moi  les  attraits  à  la  ruse , 
Va  rire,  si  j'échappe,  et  me  perd,  s'il  mi'abuse. 
Avec  ces  sentiments,  qu'il  me  faut  inspirer, 
Assez  de  coups  encor  me  restent  à  parer. 
J'y  ferai  de  mon  n^eux ,  et  j'ose  bien  vous  dinï 
Qu'il  ne  lui  sera  pas  aisé  de  me  séduire, 

onpBiSE, 
Paix  !  J'aperçois  Rosette. 

SCÈNE  V. 

ClITANDRE,  ROSETTE ,  ORPHISE* 

vl08ZTT%^  bas,à  part. 

Ah!  le  voilà  venu, 
o'^rtLiBZ,  a  Rosette, 
Veux-tu  lue  parler? 

nossTTS,  à  Orphise, 
Moi?  non,  mais... 

QBFHISE, 

Quecherches-tu? 

N  nOSETTK. 

Rien. . .  Mais  si  vous  vouliez ,  pour  soulager  Julie , 
Madame ,  en  ce  moment  joindre  la  compagnie? 
Le  cercle  est  fort  nombreux. 
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OBPHISE. 

n  est  selon  sofi  goûC^ 
Et  sans  m<H^  d'ordinaire ,  elle  suffit  à  tout 

BOSETTE. 

Oui,  mais  dans  un instddt.,- . 

OBPHISE. 

Que  fait-on? 

B08ETTE. 

Les  partie^ 
Dans  leà  règles  de  Tart  viennent  d'étx^  assorties. 
A l'omibre  d'un  &ux  jour,  les. belles,  p&t  nos  soins , 
De  leurs  jecmes  attraits  nWt.que  de  vieux  ténuoins^ 
Les  laides ,  an  contraire ,  en  face  des  croisées^  ! 
Aux  jeunes  étourdis  sont  toutes  opposées. 
I<es  amants ,  dos  à  do^ ,  aux  deux  bouts  du  logis  f 
Ne  peuvent  a'entrev<»r  sans  un  torticolis. 
Pour  ttadame ,  elle  a  pris ,  après  inaiute  e'pigranune  ^ 
Deux  seigneturs  ka  mieux  fiâts,  et  la  plus  laide  ÉBoma: 
EUe  a  bien  mieux  enoor  signalé  son  pouvoir  ^, 
Du  magique  reflet  calculant  le  .pouToir , 
EUe  a  si  prudenunént  distribué  les  places , 
Que  nul  œfl  féminin  n'a  l'usage  dea  glaces  ; 
tandis  que ,  pat  l'efTet  du  m^e  arrangement , 
EUe  est  vue  et  se  Voit  dans  tout  Tappanement. 

OBPHISE. 

3'tntre  ml  Bioment  chez  me»,  je  la  rejoins  ensuite 

BOSETTE,à  Ciitandre, 
fit  veira-t-on  monsieur? 

CbiTASDAE,  apeçcevant  venir  q uelqu^uiié 

Voici  (Quelque  visite. 

AOSETTB. 

dtntpic 
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ORPBISE. 

Elle  est  pour  nous. 

SCÈNE  VI: 

CLITANDRE,  ROSETTE,  LE  COMTE,  OKPHISC; 

ROSETTE,  Ad  COmfe. 

Venez,  on  vous  attend. 
LE  COMTE,  transporté ,  a  Orphise, 
Excusez ,  on  m'attend^  car  dans  un  antre  instant 
J'aurois  à  vous  parler  d'une  affaire  importante  ; 
Mais  ^and  la  nièce  attend ,  on  peu^  (pitter  la  tante.'     r 

ROSETTE,  au  comte, 
Yenez  donc. 

LE  COMTS.À  Ciltcuidre. 
On  m'attend ,  Clitandre ,  serviteur. 
(li  entre  chez  Julie;  Ro^çtte  le  suif») 

SCt^E   VII. 

CLITA»D&E,  ORPHISE. 

OBPBISB. 

ÏL  ne  jouira'  pas  Ipp^-temps  de  S9  ûveur. 
Je  rentre  ||^j. 

(Elle  entre  c/iez  Julie,)       \ 

SCÈNE  yiIL 

CLITANDRE,  wir/. 

Je  tremblé ,  oli  !  oui ,  je  suia  «inoère, 
Ye  connois  le  danger  ]  puissé-je  m'y  soustraire? 


ACTE  iii  SGÈNg  lis;,  I7 

SCÈNE  IX:     ■ 


•     » 


i 


jUL'ie.' 
MAts  rien  n'est  si  gaik&tqtie^oire  ptocédéi 
Afa!  qu'en  nn  antre  temps  je  vousnùirGis  gr&ndé! 
'  PasMQS.  Pour  cette  fois  m^a  bobtë  vous  excuse, 
le  dépends  du  moment;  et  celtd-ci  m'amnse  ; 
Cur,  voulant  roua  parier,  yoqs  sadkant  en  ce  lien, 
à  l'un  de  Tos  ritiinx  j'ai  fait  prendre  mou  jeu  : 
Il  est  an  désespoir  ;  je  ris-  dé  iK  grimace 
(^'a  &it  notre  vietiz  comte  en  occnpifht  ma  ^i^iAcé. 

ctiTAimiri 

I  •        .  If         I   i  '         -r 

__  ,    ».  !>'•'.         •  '       11'  /  .        .   I    .'  •   I 

Vocte  fie«x  comte  a  tort. 

JULIE. 

Il  est  orimnal.       «- 
Clétanobc.  -^ 

Biais,  de  grâce,  pounjuoime  no^iwiçr  son  rival? 
IlTOiliaime.  dit-9n.  ,.   . 

Sans  dout^.  l^t  votu? 

Madame... 
Jamais... 

J^  \  TQUS  voiriez  déguiser  votrr  flamme  ; 
Tous  voulez  m'adprer  sans  que  j'eA  sache  rien. 
Eh!  cessez  d'affecttr. ce ^nod^temûntien.     .    '     ^ 
Vous  m'aimez,  tout  est  dit.£li  J>ien!mon  cherClitau^re, 
D'honneur,  c'est  un  aveu  que  je  hrûloia  d'entendre., , 
TKvàtre.  C(Aa.  «a  vert.  1 1 .  .  ^ 


r  I 
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c  L  j  TA  H  VLB  z ,  étonné,       * 
Tout  est  dit?Peniiettet...  ^ 

AUoDs,  regardez-mot  2 
Je  le  veiik. 

y  Eh  bie^  d^w;.?  .  , 

]Bsl-cé  toiît? 

CltlTAHOJilU 

.  Les  beaux  yeux  !  la  chapnénte  ii£jJ^pe  ! 

JULIE.  ^ 

Fort  bien  :  continuez..  | 

C  L IT  À  N  D  n  E ,  souriant, 

.Tout  est  dit,  je  TOUS  jore:  . 
1  vIjI^,  gatment, 
Hon,  non.  Vos  yeux  à  ;ùaioi  m'en  disent  beaucoup  plusH*'  * 
Vous  m'aimerez,  monsieur,  vos  so^  sont  superflus. 

CLITAVDnE. 

Et  TOtre  cœur  du  mien  sera  la  récompense. 

j  jj LIE f  minaudant. 
Mais  vous  pouvez  compter... 

CLITASmiE. 

•  Oui,  siïr  votre  constance. 
Je  le  sais.  Répondez  i  "dé  grâce ,  à  votre  tour. 
»  Puis«je  vous  demander  ce  que  c'«si;  i]ike'l'a;moiiTf 

JULIE. 
La  belle  question! 


r 
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^  II  est  bon  que  je  sadic 

QoeDe  idée  à  ce  mot  faxak.  vôuson  attache.;- 
Car  voQs  le  piéMntes:  ici.  sous  un  aspect^ 
jyuDë  aisance,  à'vtn.  ton  qui  m'est  nn^peu  su9peo(  > 
Et  je  ne  v«>titfacx>is  pas ,  joignant  mo&  oœut'  au  vôtic , 
Voua  Potier  un  amour,  mm ,  poos  en  prendra  :«ia  autre. 

IULIE. 

Commâit  !  en  est-il  deux?  U  est,  je  crois  «'.partout 

Tel  que  nous  le  sentoa»;  consonnance  de  goût, 

Union  d'agrément,  habitude  amusante,  ' 

Qtt'ua  caprice  détruit ,  et  qu'un  coup-d-oeil  en&nte  i 

Le  ressort,  le  lien  de  la>soeitfté,. 

Qui  d'objets  en  objets  vtïltige  en  liberté^^  -■    / 

Qui ,  pour  .briller  au  jour ,  a  quitté  les  Tuelles , 

Et  transporte  i  grand  bruit  le  plaisir  ^ur  ses  «iles. 

CLITÀNDRE. 

u  meurs,  si  j,'enteQds.rien  à  tout  ce  jargon-là. 

Bhlmaia.^. 

'  Quoi  !  TOUS  croyez  que  l'amour  soit  cela? 

JULIE. 

Otti,Ti;a)ment;  aujourd'hui  Ton  n'en  connoit-pas  d'autre. 
ArrangeonsHQous  poujtanti  voyons,  quel  est  le  vôtre? 
D^taflle^mpi.... 

ClilTAHDlIC.  « 

Le  mieq,,  toujours  mal  défini,. 
Se  dérobe  au  discours,. ne  peut  qu'être  senti.; 
Et,  sans  tous  offenser,  je  présume ,  madame-, 
Qu.'il  est  rare  entre  ,vpus,.car  il  lui  faut  une- âme. 
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Ah  !  TOUS  m'aUe?:  Tenter  oef  étra  «uiwDné ,  ^ 

•De  mystères ,  de  |^ean  ^  d'etmvis  «nvwomi^; 
Ce  tyran  deaplaisirs  dm  no» antifiics  beUes^ 
pour  <|«(i  «'é«»it  li^ftp  feu  d'être  \c|iz  an»  fidrïesj 
Tout  té  yieuat  |MPdto<oie  fiêt  ]nDai  sans  réunir  :  ' 
Çt  A'esc  plus  qu'etf  ptisuit  xfa'op  encaus  l'anoîiBt 
<?lita|idre ,  crpyez-moi,  suhrez  cette  mfStkode  ; 
Bile  9s|  plus  Dsiiiée^  et  beancaiip  plut  coBBiao^et  '      ^ 

Vû|i ,  cf  U  ne  se  p^ut. 

»  Qliel  ftir  hfiJiiOië  ! 

Yof»  voua  rend»  enfin? 

y^wiVie  iallM  pitîi 
Qin?'inoi«fiipv9il|ié? 

ÇI.1TAVOBE. 

Oiii,d'lii>Qnei|F. 

Biais,  Qltandrf^ 
A  la  compaasîon  je  vous  trotive  un  peu  tendre. 
5ans  trop  d'orgueil,  j'ai  cru ,  jusques  à  ce  mpïnent , 
Sï*inspirer  point  encor  ce  triste  sentiment. 

CtlïÀllDltË. 

Et  moi,  c'est  tout  de  bon  que  je  vous  trouVé  à  plaindre  ; 

Car  enfin,  ce  bonblur  que  vous  venez  de  peindre, 

Examinez  sa  source ,  et  peset  sa  valeur; 

n  est  dans  votre  tête ,  et  non  dans  votre  cœur. 

Dans  la  foule  et  le  bruit,  une  bouillante  ivresse , 

De  l'erreur  à  l'excès  guide  votre  jeutiesse  ;    - 
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An  miliça  de$  travers ,  des  écarts ,  des  éclats  ^ 
Vous  chercbez  les  plaisirsf,  les  plàwn  n'y'êtmt  pals; 
Pourquoi  eàaxk  n  loin  ?  L'indnlgaite  oature 
I^es  a  mis  près  de  ▼eus  dans  leur  juste  mesure  ; 
Biais  TOUS  fie  rencontrez  que  leur  masque  trompeur,  *" 
Quand  y!»us  cbtur^  l'esprit  des  intérêt^  du  edMir. 

(  A  )>art.  )  (if  Clitandré.  )  ^ 

Main ,  Ttaiment ,  il  raisonne.  A  merreîlle ,  Çlitandre  ^ 
A  vos  discours  pourtant  je  ne  iiaurois  me  re&dre  ; 
Car  enfin,  ces  plaisii^ ,  à  moi ,  me  semblent  doux  ; 
Je  les  sens,  j'en  jouis. 


CLITAHDKX, 


Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous. 

Ah  !  grftce  pour  celui  de  liriller  et  de  plaire  : 

Tont^autant  que  la  vie ,  fl  nous  est  nécessaire  ;; 

£t  )*aimerois  àiitëitt  mè  pesser  de  beauté , 

Que  de  voir  sur  ttn  seul  èoû  péûvdil'  IkaDité. 

Là ,  dtàfohÉêHt, uà  peîii  dttfts  le  eâsut  d'une  femme. 

Et  jugez  éfftA  fhSmr  doit  eiaivtér  son  âme> 

Quand  d'un  cercle  brîfitant-lts  vomx  et  les  regaxdi 

Sur  éSSs  tèfàeemtê^  toùAent  éè  touiéep«i^  j| 

Quand  sur  m^  tâisoiui  0e  ta  toitte-pit|ssiÉnoe 

Elle  verse  Famocd^,  le  d^it ,  l'espéraniie. 

EHe  parle  ;  Téloge  aussitôt  retentit  : 

Elle  jette  un  coupKlVeli  ;  on  espère ,  on  pâlit  : 

Autour  d'elle ,  à  son  gré,  tottt s'émeut,  tout  s'arrête f 

Elle  forme  uA  omge ;tm  càime  Une  tonpète  ; 

I>e  mille  pessioné  ëÊte  etâte  les  âpts  ; 

Tous  les  txinirs  sont  troiedilés  ,ie  siéto  feèit6  eb  vepos.  ^ 

.4. 
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f 

GLITARDRE.  ^ 

Le  sien  reste  en  repos?  L'aimable  perspective 

Que  vous  nous  présentez  !  Quoi  !  l'ardeur  la  "jfixfA  ^ive...^ 

JUI^IE.  , 

Oh  j  TOUS  ne  passez  rien.  AUez-vpus  querelleçSi 
Je  dis  que  c'est  pour  nous  un  besoin  de  briller. 

CLITAHDIIB.  ,    . 

Brillez  donc,  j  y  consens  ;  et  laissez-^noi ,  madame , 
Cbercher  d'autres  plaisirs. inconnus  à  votre  âme  ; 
Moins  d'éclat,  plus  d'amour,  un  peu  de  bonne  loi  f 
Des  appas.,  des  vertus,  c'en  est  assez  pour  moi. 

7ULIE. 

Mais  on  peut  parmi  nious  renoQDtrer  ce  modèle. 

CLiTànnsz. 
Parmi- vous,  de  ]  amour?  . 

JULIE. 

Oui,  la  chose  est  réelle.  ,   > 

CLITAHSRE.    , 

7 'entends  :  de  cet  amour  voltigeant,  caTalier, 

Dont  vous  faisiez  tantdt  l'éloge  singulier. 

Non ,  j'ai  le  goût  vi^gaire  j  et  cet  amour,  madame  » . 

i^st  trop  de  qualité  pour  entrer  dans  mon  âme. 

De  vos  doctes  leçons  je  jae  puis  essayer  j 

En  donnant  tout  mon  cœur,  j'en  veux  un  tout  entier. 

Je  hais  autant  que  vous  la  &deur  pastorale , 

Mais  je  hais  encor  plus  le  bruit  et  le  scandale  ^  ~ 

L'honnête  me  suffit  ;  et ,  dût-on  me  blâmer. 

J'estime  ce  que  j'aime,  ou  je  cesse  d'aimer. 

JULIE. 

Vous  voulez  me  piquer,  je  ne  prends  peint  le  change: 
J  ai  mon  projet  en  tête,  et  rien  ne  me  dérange. 
Voyons-nous  plu»  souvent  ;  vous  êtes  fait  pour  îiptii. 
Un  peu  de  liaison  rapprochera  nos  goûts. 


r  ^ 

AiéirrE  II»  SCÈNE  X.  (3 

-SCÈNE  X: 

LE  MARQUIS  y  LE  CX)MTE  »  JUlIE  ^  CUTANDRB: 

LE  c o M T c ,  /«5  surf^enanL 
Pabbl  eu  ,  \t  m'tii  doattMs.  « 

JULIE,  rnuif. 

Qnoi  !  tout  de  bon ,  cher  comte  ? 
LE  COMTE,  À  Jtt/ie. 
Clier oomte !  dâoyde !  ah!  rougupez  de  lionte; 

JULIE. 

ilbi,roa^? 

LE  MABQUiSy  au  comte,  ^ 

Bh  IwBD  donc,  mov  oncle,  qu'ayés-vojnt? 
LE  co«TE.,  au  mur<iuis, 
Luttez-moi. 

LE   M Aft^VtS. 

Quoi  !  d^ja  de  l'aigreur ,  du  ooturoux  / 

LE  COMTE. 

Oui /▼entrebien! 

LE   MARQUIS. 

Mon  onde  !... 

LE  COMTE. 

oh  1  ne  vous  en  déplaise  ^ 
Mon  neveu  y  laissez-moi  quereller  à  mon  aise. 

LE   HAAQpIS. 

Mais  cda  n'est  pas  bien.  Eh  !  que  vous  a-t-on  fiût  ? 

LE   COMTE. 

Pe  pins  damnable  toiir....  Tantôt  sur  son  billet 
J'airive  ;  en  minaudant  la  perfide  m'appelle  : 
«  Oher  oomte ,  |e  reviens ,  prenez  mon  jeu ,  dit-«lle.  » 
Je  le  prends  comme  un  ^sot  ;  et ,  pendant  ce  temps-U, 
On  vient  faire  l'amour  k  monsieur  que  yoiU^ 
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L6  uA%qvïéy  tient, 

,.Toutde})on? 

tt  toutt. 

LZ  VI Anqv  19 f  riant  fi^iê^fhii» 

I  lie  têur  est  impayable. 
•    I5)É  «S'ttÂrirE. 
Peste  !  Vimpertioent! 

Otti  {  Tdiis  dis-je ,  admiraUe , 
Charmant,  dëlioieax. 

"'  '   •  ■Aiiffiafelél'^tèttitii! 

Mon  oncle ,  votre  afihire  est  teiininëe  ici  : 
Allons,  modestement  ^éfaéz  é6n|ë. 

■•'■'»    ifc  fe-ô!rfti4'-'       • 

J'enrage , 
Et  )e  me  vengerai  d'un  si  sanglant  outrai^. 
Toujours  en  l'air,  tci^lcniH  ^âhi^nts  et  trahi» , 
Faites  un  monde  à  part ,  et  «oyez  îe  mépris 
De  tout  le  genre  humaiîft.  Le  èoerà"  d'une  coquette 
■  IVëst  p$4  é*ië^  liant  prix,  pour  cpie  je  le  regrette^ 

SCÈNE   XL' 

LE  MARQUIS,  JULIE,  CLITANDRE; 

JULIE. 

Sa  colère  est  brutale- 

•    -     •      )  .     •    •  •  '    •        » 

LE    MAItQUIS. 

Elle  m'a  divérti, 
D'honneur.  «    .     .     .-    -  ..î> 
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Madame  a  dû  s'en  amuser  auMi, 
Beaucoup, 

LE    MABQUIS. 

Vous  vous  fofmez ,  Julie ,  k  me  Mirpreodre* 
En  moins  d'un  jour,  Éraste  et  mon  onde  et  Clitandra  ( 
Cest  aller  au  plus  grand.  Mais ,  Oitandre ,  entre  nous  | 
Est  trop  neftf  dan^  le  monde ,  et  peu  digiie  de  yoiia.         ! 
Je  Tenx  le  présenter  i  notre  présidence  ; 
Après ,  voti-e  union  ïiera  bien  plus  décente^ 

juUE,  au  marquis. 
Laissez  là  TOi  projets,  monsieur  est  occupé (  ; 
Du  vieil  amour  iFraimept  U  n'^t  pas  détrompé  ) 
U  soupire,  il  ndore^         . 

,  Pi  ^i  donc? 

JPLIE, 

Une  belle, 
{À  Clitandre.) 
Qui  sans  doute  TMIend.  Venez  ;  amant  fidèlet 

c&iTA9sac. 
I^en,  jene  puis... 

J  u  L I  c  y  ail  marquis,  ' 

Je  Tais  le  mettre  entre  deux  feus« 

CI.ItAlIDBE. 

Madame ,  en  ee  moment.. 

7ULIE. 

SuÎTez-moi ,  je  le  veux. 
(  Ciitandre  lui  donne  la  main,  ) 

FIN   HV   SECOITD   ACTX« 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 

ORPHISE,  CLITAWDR.EL. 

onsauc 

£  it  bien  !  mon  cher  Cliyuidre)  est-ce  ea  vain-^pie  fetpère  ^ 
'  Gt  ina  JoUe  encot  peut-^Ue  voas  dt^UIrei? 

CLITAVDBE.     . 

Madfane ,  trouvée  hqo.  que ,  foyaot  à  pix^poi .» 

Je  ne  m'txpose  plus  à  perdre  tofm.  rei^KM. 

.Votre  nièce  m'attaque  avec  tjKip  d'avantage  ;, 

Et  risquer  tout  pour  rien ,  n'est  paa  ^'un  bomxne  sag«. 

oji9Ri$Zy  rimiU 
Glitaodre,  TOUS  rêvez.     « 

^  GlilTAirDBE. 

lïon^e-esl  la  vérité;  ' 

Jamais  d*u»  trouble  égal  je  ne  ftis  agité.. 

OBPHaS.S.. 

Quoi  donc  i  l'aimeriez-vous  ? 

CLITAVD.BS.      ' 

Jetoe  sais  ;  maïs ,  madcme,. 
Je  ne  veuxpbis  avoir  à  disputer  mon  âmt. 
Le  dangereux  objet  !  et  quelle  babiklié 
A  mesurer  l'efiort  à  la  difficulté  ! 
Son  manège  attrayant  voa&  tourne ,  vou8>  épie  l 
Applaudit  quelquefois ,  plus  souvent  contrarie  :- 
Elle  vous  fuit ,,  vous  cherche ,  et  s'apaise  et  s'aigrit  |  ' 
Sans  reUche  ellç  occupa  et  Ife  cœur  et  l'esprit  ^ 
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Unissant  avec  art  le  dépit,  la  tendresse, 

Sa  bouche  voua  maltraite,  et  son  œil  tous  caresse. 

y  DOS  la  YOjez  souvent,  par  un  détour  adroit, 

Kîre  dans  éto  fureur,  s'irriter  de  saD|;>froid  ; 

Maîtresse  du  moment^  tamtôt  brillante  et  vive ,     . 

Elle  enchante,  ravit^'tantôt  douce  et  mâve , 

Sa  grftce  au  fond  du  oosur  porte  le  sentiment, 

Sa  perfidie  a  Tair  d'un  tendre  ëpanchement  ;  -' 

En  passant  par  ses  yeoz,  la  noirceur,  l'impostow.  ' 

Prennent  l'expression  de  la  simple  nature. 

Oui ,  madame,  vingt  fois  j'ai  pris  pour  vérité 

Ce  qui  n'étoit  qu'un  Jeu,  <pi'iui  amour  imité;* 

yingt  fois  )*ai  repoussé  h  triste  certitude 

Que  tout  cela  n'étoit  qu'un  fruit  Ide  son  étude  ; 

Mon  oœor  en  sa  fiiveùr  vingt  fois  s'est  geiidarméy         •  ) 

Et  même  en  ce  moment  à  peine  est-il  cafané. 

OBFBISE.    • 

Oui,  poar  vous  vaincre  elle  a  déployé  tous  aH  diênnet; 
Elle  s'en  présentée avee  toutes  ses  aimes. 
Elle  vous  a  tra^  comme  un  digne  ennemi  : 
Mais  ses  propres  efibrts  l'ont  vaincue  à  demi; 
On  vous  avez  cru  voir  de  l'art ,  de  l'imposture , 
GroyesÈ-moi ,  voua  deviez  ^'y  voir  que  la  nature  : 
Sa  vanité  parlait,  vous  en  sentiez  les  coups  ; 
Sa  fierté  soeoomboit»  son  cœur  voloit  vera  voua  ; 
Elle  s'en  indignoit  bientôt,  mais  sa  colère  . 
N'étoit  qu'un  repentir  d'avoir  été  sincère.:    ' 
Ce  choc  de  aentimeatSi  cet  art  si  cov^liqué, 
Suppoiei^  sensible ,  et  tout  est  expliqué. 

OLlTAVDÎlt. 

ffbn ,  ne  supposons  rien ,  madame ,  \t  vous  prie  : 
Souifrez  que  prudemment  je  quitte  la  partie. 


OS^HISE. 

Glitaiidi» ,  eâcdrc  im  c^ùp,  ûez->Yoii»««n.  à  moi  i 
Sou  peDcLant  se  d^daie  ;  et  c'est  de  btmne  lEbi 
Que  je  la  garantis  Tai&cae  ^  bulxiili^ 
Je  la  oonnois  ;  mies  soins  l'ciiit  tant  ébidiâB  J    s 
A-t-elle  pu  cacher  ses  nunTtments  confns  ? 
Ne  nous  a*t->^le  pas  dix  fois  intevrompus  ?    . 
Quand  de  vos  entretiens  j-'alirégeciis'liinte^aller^ 
N'ai-)e  pas  entreTU  l'aigreuF  dTikne  livAle  ? 
Quand  tout  à  Uteute  encor  je  vùuê  «i  ûot  sortir^ 
Son  dépit  à  mes  yeux  s'est^il  p|i  ddniçntîr  ? 
De  notre  tèCB<4Htétc  k  présent  inquiète ,  j 
Elle  hAte  son  nionde,  et  presse  la  retraite^  - 
Un  instant  va  la  voùr  arrÎTer  sur  nos  pas  p 
Qu'est-^-que  de  TamOur ,  si  cela  n'en  «st  pàsj? 
Allons,  que  mon  espoir^  Gtitandta,  vous  raobnei.. 

CJCiTAnna-E. 
De  ce  frirok  espoir  seroiçfje  la  Tictime  ?       ^    -•;'. 
La  foir,  il  n'est phis  tempsu  Altl  que.ft'ai*ie  évité- , 
Ce  cruel  embarras  o4  tous  m'sfvt&iité? 
Aidez->moi  donc  da  moins.  .     '    - 

p'esti  :q[iii».)e  m'aj^wiie  j 
Tourmentez  iiien  son  cœur  ;  j'attfiqiicrai  éa 'tète^  • 
Servons-nous  de  son  art;  en  hoMkakàoA  OMppfetSi 
tl  ne  £iut  pas  qu'elle  ait  un  instant  dt  repos. 
Critiquez,  exigez,  lati|;uez  sa  soiiptesae; 
De  notre  hymen  pro^ain  efli-ayopa  sa  tendresse  : 
C'est  un  puissant  mobâe,  et  son^oDeur  .esà  à mw»f 
Si  nous  venons  à  bout  de  le  rendre  jaloux. 
La  voiei ,  commençonsv  .     . 
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.  S€ÈNE    IL 

ORPHt'SË^  JÛLi£|  GLÎTAIf  DRË« 
o*  B  p Hi s  E ,  feignant  beaucoup  d'émbarraSé 

Tai  cra  que...  jnsqu'an  B(Mr...  La  Êwile  qiii  tous  presse.. « 
S'est  bien  vite  écoulée  ! 

JULIE,  riant  h  i^oitié. 

Ah!  ma  tant» y  en  ces  lieds 
Tons  ne  m'aitendies  piM  sit^t  ;  j'ai  de  bons  yeux< 

-  OBVHISt. 

Moi,  ma  nièce  L.  Pourquoi?...  Je  pailois  à  CKtandre; 

JULIE. 

Ëh  oui  !  tom  lui  pttriiet ,  tous  aimez  à  l'entendre  ; 
Rien  n'est  si  natoiel.  BCais  quelqte'utt  'm'a  con^ 
Que  d'un  objet  nouTeattfloficUttV'étoit^itté';  - 
Prenez-y  garde  au  radas ,  et  oe  softt  t^  affaires. 

OBPHIBB.        ^ 

Bon  !  bon  !  tQus  ces  discours  sont  des  bruits  téméraire»  ; 
Testhne  fort  ditandre,  et  tu  le  sais  fort  bien. 
Heureuse  qui  possède  un  eœsr  tel  «(ne  k  sien  ! 

julfE. 
Vraiment,  c-'est  un  tréfiler* 

o  B  r  H I  s E ,  d'fffi  au*  affectueuxé 

Gui ,  ma  chère  ^uUe  > 
Pour  l'amotir  de  ta  tante,  aiiÉ*>le,  je  t'en  prie. 

^  (Elle  sort,) 


\ 


^^^^Êktl^m^m 


Tli«atr«*  C«m».  ea  vers.  Il»  «> 
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SCÈN£  HIa 

JULlE.CIilTANDRE. 

JULIE. 

pbuB  raAour  de  ma  tante,  U  faut  donc  vcmi  auner? 
Ooî,  madame. 

jrVLIlE. 

n  &]loit  d'abord  m*en  înfi>mier  ;  , 
Je  vous  eusse  adoné  beaucoup  plus  tôt.,  CUtandre* 

CLITABDBE. 

Il  tu  est  temps  encore 

•Daigberez-vouTm'apprendr» 
A  cruelle  occasion  o^  ordre  m'est  donné? 
Il  seroit  trop  plfliaant  «pie  j'eusse  devinéi. 

,     CLITAHDBB. 

Deviné?...  Quoi,  madame? 

\  JULIE. 

,  Oh!  la  divine  Orpbise, 
Ou  je  me  trompe  fort ,  va  faire  une  sottise  : 
Ses  amis  devroient  bien  lui  fid^  envisager  ' 

Qu'à  son  âge  il  est  tard  de  vouloir  s'engager. 

CLITAVDBE. 

Maïs  elle  est  Jeune  isnoore. 

JULIE* 

Oui,  oui ,  pour  une  tante  : 
Maiâ  sons  un  nouveau  jo^  plier  en  imprudente?.,. 
C»,  vous  en  conviendrex,  chaque  jour  désorma» 
Impitoyablement  va  ternir  ses  attraits. 
Pour  moi,  je  l'avouerai,  je.tremble  pour  Orphise. 
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GLITAHBKI. 

n  est  pea  de  beautés  que  le  tevips  ne  dtenÎM, 

Je  le  sais  :  cependant,  en  bonnète  mari. 

J'ai  «non  système,  moi,  système  assez  bardî. 

J'en  conTiens.  Par  exemple ,  Oiphise  est  fort  aimaUe» 

Et  le  sera  long-temps ,  car  elle  est  estûnable» 

EQe  n'a  jamais  cru  qne  le  seul  agrément 

De  Tamour  d'un  mari  dût  être  l'aliment»  * 

Belle ,  mais  sans  oigueil ,  à  d'antres  soins  lÎTréfr»   ^ 

A  eesser  d'être  jeune  elle  s'est  préparée  : 

Anx  nobles  sentiments  eUe  a  formé  son  cœur, 

Et  pour  sou  caractère  elle  a  pris  la  douceur. 

Elle  a  de  soa  esprit  étendu  les  lumières  ;  . 

EQe  a  même  accueilli  des  vertus  roturières  , 

L'égalité  dlnuneur,  la  modeste  bonté  y 

L'amiour  de  l'ordre  enfin ,  trop  Tare  qualité' f 

Après  un  certain  temps  que  Thymen  nous  éprouve, 

Ia  beauté  perd ,  dit-on  ;  iout  cela  se  retrouve  ; 

Les  maris  aiment  mieux,  ils  m'en  sont  tous  témoins , 

Une  vertu  de  plus,  et  deux  grâces  de  moins. 

JULIE. 

Être  je^ine  !...  être  belle  L..  Oui ,  c'est  un  double  crime 
Pont.... 

CLITAHDBE.     - 

'  Non  ;  il  ne  faut  pas  tfop  presser  ma  miaime. 
La  beauté  de  tout  temps  soumit  tout  &  ses  lois , 
Et  je  ne  suis  point  d'âge  à  contester  ses  droits  ; 
Mais ,  sans  lui  disputer  son  suprême  avantage , 
A  d'antres  qualités  nous  pouvons  rendre  bomma^et. 

JVItlE. 

Heureuse  qiû  pourroit  toutes  les  rassembler  ! 

Mais ,  pour  vous  plaire ,  à  qui  £uit*il  danc  leasemblev? 
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A  mbi  i  le  oopoplimeiit  mlioiwrt 
Mais  dans  vn  antre  tmipa  il  eût  miein  fadt.d'éekire  ; 
Je  ne  suia  paa  dlmiiwiir  k  h  récompeiiaeF. 

CLITABOn^E. 

J'ai  cru  <{u'en  ancun  leurpa  il  ne  péuii^it  bkâiMr  i        - 

Ce  too  de  4igi^ité  m'aiiuoiice  le  contraire; 

3pit 

Avec  cet  fiiçons ,  aspirez-Toaa  àî  plaiit? 
Vous  anriez  |rès  grand  tort.  La  contradjictîoii'v 
L'esprit  |piindé ,  Hiumeur  sont  mon  aversion  ; 
Et  c'^t  lOHt  ce  qu'eii  vous,  monsieur,  j'ai  vu  pftToftr^. 

]!ïous  voQà  donc  broiô}!^? 

Vqus  en  êtes  le  maître^ 

CLITAfiPRE. 

Fort  bien;  sur  votre  cœur  je  n'avois  qtt'^çonpter« 

JULIE. 

Vous  prenez  grand  pUisir  h  m'impatieaier  ( 

GlfXTANQAB. 

Moi?  Vous  vous  amusez,  j'en  prends  ma  part. 

jrULIB. 

Goura|;«f 
Vous  m'indignez,  au  moins  :  votce  air,  votre  laqgagB^ 
Tout  conspire,  monsieur,  je  vous  le  dis  tout  net, 

(Minaudant.) 
A  vous  £»ir0  h|ÛT«.,  en  dépit  (jii'on  ep  ait, 


/ 
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CLITAHDIIE. 

Bon  !  ce  n'est  rien  encore  ;  et  si  jamais,. madame, 

Yous  aviex  le  mfdheur  de  captiver  mon  Ame ,  ' 

VonsieeeiùeneK  Treiment  bien  d'antret  vérités. 

Mon  esprit  est  pétri  de  contrariétés , 

Je  vous  en  avertis  ;  oe  qn'en  vons  on  adaire 

Serait  pnSdsétnent  l'olbiet  de  ma  satiie  ; 

Si  votre  façon  d'être  en  ce  moment  vous  plaît , 

Gro jezr-moi ,  but  à  bat  restons  sans  intâ^ 

JULIB. 

£b  qooi  !  ma  fii,çon  d'être  est  donc  bien'  lia'ssable  ? 

CLlTAJil>liEf  d^uh  ton  pénéf ré. 
Von.  n  ne  tient  qu'à  vous  de  devenk  aimable  ; 
Mais  vous  le  seriez  trop  en  suivant  mes  avis  :      ' 
Continuez  plutôt  ;  gâtez  cent  dons  exquis  ; 
Vous-même  de  nos  cœurs  armez  la  résistance , 
£t ,  de  vos  propres  mains ,  bornez  votre  pulssanee  : 
De  la  nature  en  vous  défigurez  les  traits  ^ 
P*un  attirail  sans  fin  surchargez  ses  attraits  : 
Da  bon  sens ,  du  plaisir  conjurez  la  défaite  ; 
Sauvez-nous  du  danger  de  voiis  voir  trop  parfaite  ;         / 
C'est  fort  bien  fait  à  vous,  je  dois  le  souhaiter; 
Et  quel  ocenr  sans  cela  pouiroit  vous  résister? 

jui,iE,  embarrassée  et  sérieuse. 
Quoi  !  sérieusement,  vous  me  trou\  ez  à  plain  jie? 

CLITASDAE. 

Itès  sérieusement.  Inoapidile  jâe  feindre , 

J'ai  i«0Reftde  vous  voir  employer  tant  d'efforu , 

Pour  ne  vous  préparer  au  bout  que  des  remords. 

71II.IB,  pius  fjaie. 
Poii>4eveÉir  «ânwUe,  cb  bien  !  tptÊ  ûtut-U  faire? 

5.     - 
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ClItAVDllE. 

Vous  me  Ife  demandez?  tous  n'êtes  pas  siAoère  : 
Le  ooeur  vous  le  diroit,  si  tous  l'ëcoutiez  bien  ; 
Mais  dans  tous  vos  discours  le  cœur  n'entre  pour  rien. 

JULIE. 

Non  y  je  veux  vos  avis.  Pour  rétablir  mia  gloire, 

C'est  VOUS)  oui,  désormKis  vous  seul  <{ue  je  veux  crotrel 

SCÊNÉ  IV. 

JULIE,  GLITATïDRE,  LE  MARQUIS. 

(Le  manjfuis,  dans  le  fond,  tes  écoute,} 

clitAhobe,  à  Jtf/i'e. 
Moi  seul? 

JULIE,  à  Clitandre: 
Assurément ,  ce  que  vous  m'avez  dil 
Me  frappe,  et  je  prétends  en  faire  mon  profit. 

CLITA9DRE,  a  demi  rendu. 
Vous  ne  feriez  pas  mal...  Mais  bon  !  c'est  une  adresse* 
Penses- vous  tout  oela? 

JULIE. 

Oiù ,  d'honneur. 
GLiTAKDBE,  ai'ec  e'motfo/t. 

Ah  ]  traîtresse , 
Votts  Voilà.  .] 

JULIE,  très  tendrement. 
Qu'avez-vous? 

CLiTAirniiE. 

Ce  regard  enchanteur , 
Ce  lon..7  ' 

Jt^LXE. 

Que  savec^vûus  s'il  n^  part  pas  4vL  OQMtr? 
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* 

''GLITAHOBE,  hésitant. 
Je  sais  que.. ^  contre  vous  U  est  bon  d'ètra  en  garde. 
(Le  marquis  éciate  de  rire,} 
JULIE,  étontèée. 
Que  faiteftrvons  donc  ]k ,  monjais? 

LE  MAMQUia,  à  Ja/ie. 

Je  vous  regard», 
(A  Ciitandre,) 

J*éooate  et  J'applaudis.  Eli  bien  !  tu  conviendras 
Qu'on  ne  peut  mieux  J6uer  ce  ^e  l'on  ne  sent  pas  ; 
C'est  pousser  le  talent  jusqoes  à  l'exceUenoe. 
Qnd  air  de  sentiment ,  de  vérité ,  d'aisance  ! 
Pour  peu  <{ue  j'eusse  encor  laissé  durer  l'erreur , 
C'en  étoit  fidt,  Ciitandre,  elle  emportoit  ton  coeur. 

{A  Julie.) 
Pari>leu  \  vous  l'avez  mis  \l  deux  doigts  de  sa  perte. 

JULIE,  À  demi  déconcertée,  et  finissant  par  rire* 
Ve  me  louez  point  tant,  cela  me  déconcerte. 
J'étois  en  train  d'aimer  :  cela  se  gagne ,  au  moins. 

*  PLITAHOBE,  à  Jtf/<e. 

Et  vous  ne  savez  plus  aimer  devant  témoins? 
JULIE,  minaudant,  a  Ciitandre, 
Je  ne  d»  pas  cela.  , 

LE  MABQUis,  a  Julie. 
Pourquoi  ne  le  pas  dire? 

(A  Ciitandre,)  l 

Tiens ,  de  sa  ifausseté  ne  sois  pas  le  martyre  ; 
Habîmde,  et  rien  plus.  Et  sa  bouche  et  ses  yeuix 
n'ont  jamais  su  que  dir^  «  aimezr-moi ,  je  le  veux,  a 
C'est  diez  elle  un  ressort ,  un  jeu  dont  la  détentef 
S'édiappe  à  volonté. 
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G  !•  I TAV  D  a  I  )  tfif  m«i«çaiff. 

La  remarque  ett  Mvame. 

IS   MASQUIS, 

E^  juste  f  qui  plus  «st 

jrutiE. 

Oh  !  taisez-Tous ,  marquis  i 
Convient-il  que  par  tous  mes  secrets  soient  trahis? 
Quoi  !  si  i'ai  des  raisons  pour  engager  Clitandre?  ' 
S'il  en  a  pour  m'aimcr? 

tz  M  A  a(i;u  18,  À  Jir/ie. 

J*en  ai  pour  le  défendre. 
Ecputob-moi  tous  deux  ;  toi  ;  Cfitandiv ,  surtout 
Que  vas-tu  fiôre?  Avec  de  l'esprit  et  du  goût  r 
Si  mon  expérience  ici  ne  te  aeeottde , 
Tu  vas  tout  au'plus  mal  t'annoncer  dans  le  monde. 
Posons  le  £iit.  Julie ,  après  t'avoir  joué ,  - 
Te  Hvrera  partout  comme  un  homme  échoué  v  • 
Nos  belles  apprendront  ta  ndicule  histoire  ; 
Et  qui  voudra,  dis-moi,  rettusciter  ta  gloin? . 
Quelle  femme  osera  subir  Um  dcahawieur, 
Et  parta^r  t*  home  en  ivoevant  ton  cosur? 
Tun'en  trouveras  point,  je  te  le  dis  d'avance. 
'Ceci ,  comme  tu  vois ,  est  de  grande  importance. 
Julie  est ,  entre  nous ,  trop  habile  pour  toi  ; 
£t  je  te  veux  ailleurs  procurer  de  l'emploi. 

JULI£. 

Eh  !  ne  peut-on  savoir  à  qui  monsieur  le  donne? 

LB   MABQUIS. 

A  k  digne  baronne.  Oh  !  la  bomM  persoone  ! 
Au  plus  léger  disoours  d'ahord  «tte  prend  feut 
Et  ne  vous  laisse  pas  le  temps  du  désaveu. 
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A  la  c^fkké  dont  sfL  flamme  s'aimoiioe,  > 
Araiit  que  d'y-|)eQaer,  vons  aveaiiait  réponse. 
De  toute  autre  on  pourroit  détailler  les  exploit^. 
l'oeU  le  plus  attentii  ne  peut  saisir  «on  du» } 
'     £n  effet,  uo  malheur  s'attache  k  son  mérite , 
Jamais  on  ne  la  prend,  et  toujours  on  la  quitte; 
Voilà  du  tion ,  du  sûr,.où  tu  n'ëchoueraa  paâ  ; 
Par  degrés  ^  Julie  après'tu  parviendras. 

JULIE. 

VoiUi  oertainemeut  la  plus  foHe  entreprise,., 

'  LE    MARQUIS. 

N 'aTons-nous  pas  enoor  la  divine  Cëphise? 
^t  Dotre  présidente?,..  Ah!  j  oubliois  vraiment» 
J'ai  donné  ta  parole  ici  dans  ce  n^ment  : 
C'est  pv  elle  qu'il  faut  commencer  ta  tournée, 
I  CLiTAVBVi^f  à  Juiie^ 

Pour  parvenir  à  voua ,  la  route  est  détournée  ; 
Mais ,  puisqu'elle  7  conduit ,  allons ,  essa^on8-la« 
pour  gagner  votre  oceur. . .     . 

juiiiEt  piffuécy  à  CiUandre, 

Ah  î-vous  l'avez  déjo^ 
Votre  docilité  pour  ses  avis  m'enchante. 

(  Rûint ,  au  marquis,  ) 
3on ,  il  n'en  sera  rien.  U  adore.,. 
I  {CiUandre  jette  un  coap^'œU  h  Juiiê,  Juiie,  rencon* 
^    trunt  un  regard  de  Çiitandre  ,  à  part,  ) , 

Impi:ude&te  I 
]  Talsons-n^us. 

■  r  4 

1,9  MAllQUlS,  riant. 

Ah  !  parhleu  \  j'aime  la  nouveiiuti^t 

Pe  la  discrétion?  Qui?  vous,  de  la  bonté! 

f 

/• 
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Fi  donc  !  point >de  quartier,  sans  gêne ,  sans  scrnpiile  ; 
U  &ut,  dès  qu'il  pairaift,  fronder  un  ridicule. 

JULIE. 

Et  l'amour  est  celui  qu'il  &ut  moins  épargner. 
Je  le  sens.  ^       . 

'LS    MARQUIS. 

.    Âatremciit^  il  ponrroit  vous  gagner. 
,  JUX.IE; 

|VIe  gagner? 

LE   MABQUIS, 

'  6ongez-<y. 

,  ÏUIIE. 

Moi,  moi?  Je  l'en  défie. 

CLITANSRE. 

Eh  !  marquis ,  à^oi  bon  cette  plaisanterie? 
Rassurez- vous ,  madame  :  oui ,  maigre  vos  attraits , 
On  peut  vous  désirer  ;  mais  vous  aimer,  jamais  : 
C'est  là  le  résultat ,  je  crois ,  de  vos  usages  ; 
C'est  à  quoi  je  saurai  borner  tous  mes  hommages  ; 
C'est  ce  que  je  viendrai  jurer  à  vos  genoux, 
Dès  que  j'aurai  l'honneur  d'être  digne  de  vous. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

JULIE,  LE  MARQUIS. 

JULIE. 

Ce  Çlitandre  est  maussade. 

LIS    MABQUIS. 

Et  point,  trop  ;  il  raisonne. 

'JVI.IE. 

Il  plaisante  fort  mal 
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I.S  MAB^ITIS.' 

OoiDBke  un  autre. 

tVhlZé 

n  jargosM 
Le  sentbnent,  le  coeur. 

I  LE    MÀKQUIS. 

On  pouira  le  fortner.  ' 

JULIE. 

JSon ,  îe  ne  le  crois  pas. 

LE  MAliQVIS. 

£h  bien  I  laissons-le  aimer , 
•  ffuit  nous  inerte? 

JOLIE. 

'  Oklrien. 

LE   MARQUIS. 

Tant  mieux.  'Oh  I  çà ,  Julie, 
Je  TOUS  ai  pour  ce  soir  mbe  d'une  partie,; 
Chloé  présidera.  Nous  ôtons  à  Damis 
Son  ëternelle  épouse ,  et  lui  donnons  Fions. 
La  délaissée  aura  beau  faire  la  grimace , 
BUe  y  sera  présente  ;  et  nous  voulons  <{u'en  ùc9 
Us  se  disent  adieu.  Gela  sera  plaisant  \ 
Qu'en  penses-Yous?. 

JULIE. 

Ou»-dà ,  le  tour  est  amu^ntt 
jy  veux  mener  Otpbise. 

LE   MARQUIS. 

Oh!  non  pas.  Point.de  tante, 
He  peut-OB  tous  avjoir  sw»  votre  ^uvemaute  ? 

JULIE. 

Kualadéèence... 
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JIJI.IE. 
Mais,  x&omienr... 

LE    MAnQUiS. 

Affichez  Totre  cbère  décence  z 
Retournez  sur  vos  pas ,  et  rentrez  en  en&noe. 
Écoutez  :  je  voir  clair.  Point  dfe  rechute ,  au  moins, 
Je  pourrois  me  venger  d'avoir  perdu  mes  soins. 
Je  pourrois ,  triomphant  de  cette  horreur  extrême , 
Vous  donner  un  travers  en  dépit  de  vous^mèïne. 
Adieu.  Pour  tout  ce  jour  je  vous  donne  la  paix  ; 
iRIais ,  Julie ,  à  ce  soir,  ou  brouillés  pour  jamais. 

'SCÈNE  VI.  ■ 

JULIE,  Mu/e. 

La  leçon  du  marquis  n'est  pas  édifiahte. 

Moi ,  grouiller  deux  épou±  et  rompre  avec  ma  tlintc? 

Cette  double  noirceur  n'émeut  point  mes  désirs.  ^     ^  : 

Qier  encor  pourtant  c^ëtoient  là  mes  plaisirs  r  "  i  > 

D*où  vient  donc  qu'aujourd'hui  je  sens  certain  scrupule?.  \i 

Quelle  misère  !  £h  !  mus,  ma  crainte  est  ridicule  : 

C'est  le  monde ,  après  tojat,  que  ces  malices-là... 

J'ai  beau  aire ,  ub«  voix  se  fait  entendre  là. .  ^ 

N'aurois^je  ddnc  ^'jusqu'ici  qu'une  sotte? 

Cela  se  pourront  bien...  Mim  coeur  balancé  et  flotte... 

Non ,  il  n'est  pas  coatent  Four  le  cahner,  faisons 

Ce  que  je  n'ai  point  fiât  enoor»  réflédtissQns. 


Via   l^V.TAOIiltHC    AGTX. 


^  ■*■  ■^  ■    ■   ■  ^  r  t~  ^  nf  r-f"  ^tr  yr\f  <r ^  ^  i^  ^«~-^  <■  «t- 1^ <^#-a»-<*   ^  u  S'^m' s" 

ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

KOSÉ^TTE,  JULIE. 
"{ Julie  est  très  agitée  dans  cette  scène,}  . 

ROSETTE. 

V  OY7S  paroÎMe?  enfin  !  vous  m'avez  alarmée. 
Feurqnoi  doDc  si  long-temps  demeurer  enfermée  ? 
On  TOUS  attend  partout  ;  et ,  seule  en  un  réduit. 
Sans  livres,  sans  papier,  vous  attendez  la  nuit  ? 
Qvuà  prodige  a  cause  cette  humeur  solitaire  ? 

JUL-IE. 

Sûvtu ,  'depuis  tantôt ,  ce  que  je  viens  de  i^re  } 
le  viens  de  réfléchir, 

'  ItOSETTE. 

jRéfléchir!  vous? 
JUZ.1E. 

Oui ,  moi. 

aOSETTE. 

Toatdelîon? 

JVIIE, 

\ 

Tout  de  bon. 

.    BOSETTE. 

Et ,  de  grâce ,  sur  <juoi  ? 

JULIE, 

Jfl  ne  m'en  souviens  plus. 
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'  nOS'ETTE.- 

La  folie  est  charmante. 
^Boa ,  c'est  que  toiis  dormiez. 

Non.,  iodécioe ,  ërrvit»^ 
EtdldëeeD-idëe.., 

,  KOSETTE, 

Ah  !  madame,  entre  «noua, 
Gela  30»  vous  sied  poipt  J'aperçois  du  courroux', 
DeTaigreur... 

JULIE. 

Que  Yeux-tu  ?  c'est  ce  mendll  Glitaiidr*. 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  au  moins;  }e  Tait  le  rendcei 
A  ma  unte, 

BOiKTTE. 

A  propos  )  en  est-ce  £iit  ?  Son  cœur 
Est  à  V'ous  ?  Son  amour  doit  étr^une  fiureur  ; 
Car  TOUS  avez  SUT  lui  d^loyë  tous  vos  cliaimes,  ^ 
^1-t^il  été  bien  sot  en  vous  rendant  les  annes  ? . 

JULIE.  ^ 

.Oui.  Tfous  retiens  tous  deux. 

nOSETTE. 

Contez-moi  donc  comment  «. 

JULIE; 

Oh  !  je  te  conterai  dans  un  autre  moment. 

nOSETTE. 

Est-ce  cpie  le  succ^  ? . .  . 

JULIE.. 

'  Kh  bien  !  ma  bonne  tante 

Veut  me  parler,  dis-tu ,  d'une  affaire  importante  ? 
Je  la  dçvîue. 


\ 
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nOSETTC' 

JULIE. 

C'est  sou  Ciitandre  encor. 
-Elle  craint  que  je  n'aille  envahir  son  trésor. 
Le  beau  trésor  I  un  homme  !  oh  !...  j'ai  repris  mes  foren  : 
Je  veux  plus  que  jamais  leur  tendre  mes  amorces  y 
Impitoyablement  leur  plaire,  les  charmer,  ' 
I^t  ne  m'en  faire  aimer  que  pour  les  oppriiOer. 
Qu'il  me  vienne  un  CUtandre  encor,  laisse-moi  faire, 
Je  l'humilierai  tant  ! 

BOSETTE. 

Vous  êtes  en  colère. 

JULIE. 

Oh  !  oui ,  je  suis  piquée. 

aOSETTE. 

£h  !  madame^  pOHiqpciQÎ  ? 

JUJUE. 

Mais ,  ma  tante,  «i  propos ,  je  ris  de  son  ei&oi 
Qu'une  tête  de  femme  aisément  se  démonte  i 

ROSETTE 

HJadamc: .. 

JULIE. 

^  vérité»  inoix  aef»  «ne  fait  honte  : 
Biais  je  le  veqg^ai.  .Kqn»oons  no9  plaisirs^ 
Et  faisont-oouf  im  j^ii  d'inntçr  les  d^irs , 
De  les  tromper,  de  rire  en  fais^At  li»  supjliflg 
Des  oœuis  qui  de  leurs  feux  ne  voudront  voir,  comptée , 
C'est  là  le  vrai.boph)eur,  et  je  veux  en  jouir. 

Mais  deptiû  &ift}/»:^taoa^  v^us. goûtez  ce  plai&ir  : 
Pourquoi  vous  trçave-t-il  auioai^'^KU si  sensible?  . 

6. 
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Oh  !  pourquoi  ? ...  Je  ne  mHs.  Mais  ma  tante  est  visible. 

ROSZTTE. 

Elle  vient  :  croyezrmoi ,  Teodes^-Iui  «on  hérosv 

{EtitforU) 

SCÈNE  IL 

JULIE,  seui&k 
Qtl*tt  Taiiore  à  jamais ,  et  nous  laisse  en  repos, 

SCÈNE   UL 

ORPHISE,  JULIE, 

JULIE,  affectant  de  la  galté. 
Âir!  je  vais  donc  savoir  le  secret  de  ma  tante|; 
le  brûle  dès  long-temps  d'être  sa  confidente. 

I  rai  tons  ceci  gaiment.  Vous  soupires ,  je  croi  ? 
C'est  affaire  de  cœur.  Allons ,  nommez-le-moji. 

ORPBISE. 

II  n'est  pas  temps  enoor.  Mais,  ma  chère  Julie, 
Je  crains  de  t'affliger. 

JULIE. 

Pourquoi  donc ,  je  vous  prie  ? 
M'auriez-vous  enlevé  quelqu'un  de  mes  sujets? 
Quitte  à  rendre.  Achevez  toujours  ;  &  cela  près , 
Yotre  aie  embarrassé  me  réjouit 

OAPBISE. 

Ma  nièce , 
Tu  ne  sauroîs  pour  toi  douter  de  n^a  tendresse  | 
Mon  cœur  est  toujours  prêt  à  la  faire  éclater, 
Et  ton  attadiement  Va  trop  su  ni&iter  : 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  C^ 

Mais ,  ma  chère  Julie ,  enfin ,  quoi^e  je  t'aime , 
Dans  la  vie  on  se  doit  quelque  chose  &  soi-même  ; 
Aimt,  quoiqu'à  regret,  je  viens  te  déclarer' 
Que ,  dès  demain  peut-être ,  il  faut  nous  séfwrer. 

JULIE. 

9ous  séparer  \  qui ,  nous  ? 

OBPRISE. 

Oui,  ma  nièce. 
JULIE,  riant  h  demi,  . 

^  Ah  !  ma  tante. 

Mais  Infléchissez  donc.  Vous  êtes  efflvyante. 
Vous  à  qui  je  dois  tant  ?.  vous  dont  l'œil  et  le  soii^ 
Ont  sa  me  garantir... 

OBPHISE. 

.Tu  n'en  as  plus  faetoîn';  - 

IVLIE. 

lion  dieu ,  j'en  ai  besoin  plus  que  jamais  peut^tre. 
A  mon  âge  le  monde  est  un  terrible  maître. 
Votre  absence  est  déjà  peut-être  un  ohfttiment 
Que  vous  croyez  devoir  à  quelqu'^arement  ?. 
Ne  me  le  cacliez  point  Si  j'ai  pu  vous  déplaire, 
Vous  me  voyez  en  tout  prête  à  vous  satisÉûre, 

ohpbise. 
Toi,med^Uiie?' 

tVhiE,  matignêment 
Eh  mais  !.*.  je  le  crains, 

OBPHISE. 

Quel  abus  ! 

lULZE. 

Teniez,  poii:^  le  o^ober ,  vos  soins  sont  superflus. 

OBPHISE. 

l'Ignore...    .       ^ 
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Votti  feignez.  Je  sais  ce  qui  vous  âclie, 
okPirisE. 
Si  tu  m^as  npi ,  du  Sdoiiis  c'est  s^os  que  ]«  le  sadie^ 

JULIE,  plus  sérieuse. 
Pourquoi  donc  avec  moi  venir  à  cet  édat  ? 

«  ORPHISE. 

D'éclat,  je  n'es  fais  point.  Je  vais. changer  d'état, 
Voilà  tout 

Jl^LIE. 

Vous  allez.. '. 

OBFHIML 

changer  d'^taft^li  diis^ie*     - 
irviiE. 
Comment ,  vom  aBatriev  3 

OBPHiSEjiî/  ^pH  t9ur  riant  à  iUmi; 
Oui  »  oM  «iKeti  V«ai|ge  ? 
J  u^  1  B>  bmiséwd  tes  fei»,. . 
Il  m'étonae  beaufxmpi 

fliB.BRt8&. 

Que  puis-ie  lEÛre  Micvx  ? 
Le  mérite  a  toujoun droit  èet  (Othamer  jmm  yeus^ 
Et  c'est  presqu'en  avoir  »  9iie«av<Hr  le  oonnoltreJ 

jviiity  piquée. 
J'admire  votre  ardeur  à  roua  dovner  «m  maître. 

Un  maître  !  y  penses-tu  ?  Non  »  non ,  j'ai  mieux  choisi  ; 
J'ai  ktiooheùr  de  prendre  un  soutien ,  un  ami  ; 
Un  cœur  noble,  sensible;  un^prit  doux^  afiàUe, 
Que  beaucscn^  de  raison  ne  rend  pas  «Boikis.aJttialilc» 
Que  rien  de  ses  devoirs  b'«  jamais  dé^umé  ;    . 
Qui,  content  de  l'état  auquel  il  s'est  borné,     . 
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A  Tovln  ne  <^voir  qu'à  soi  son  importance , 
,Et  qm  pour  mes  d^utis  aura  dfi  l'^ânlgence  ; 
tJa  bomme  rare  enjKn  ;  toi-môme  assurément , 
Quand  t»  le  coimoîtros  i  m'en  feras  compliment. 

Sonnom^ 

C*«st  un  tecret  pour  quel(|ues  fours  enoore« 

JULIS. 

Gel  KoiBiM  TSKe,  exquis,  sans  doute  yous  adore  ? 

Ot^fBia-E,  souriant. 
11  ne  m'âilouit  point  par  une  foUe  ardeur  : 
U  m'estime  beaucoup  ;  il  ponnoît  tout  mon  cœur ,  ' 

n  en  paioit  content.  Adieu,  J'ai  quelqu'affaire. 
Cet  aveu  me  pesoit,  quoiqu'il  (fit  nécessaire. 
Tandis  qu'un  digne  époux  va  borner  mes  désîrs , 
^  Vola  au  gré  det^  .v<kux  dans  le  sein  de&  plaisirs. 

[EUe  examine j^ea  s'en  atlaai,  Julie  consternée.) 

SCÈNE  IV,  ' 

I  JVXIE,  seule. 

Cest  ca  C3itandre.rBb  quoi!  son  idée  ennuyeuse 
Axe  poursuivra  partout  Non  :  je  suis  furieuse  ; 
Ce  maudit  bomme  est  né  pour  me  désespérer. 
Et  ma  tante ,  k  son  tpur,«.  pour  mo  contrecav^r , 
Qui  se  jette  à  sa  téte«  Ob'!  doucement ,  Otpbise  ; 

I  Je  TOUS  empécberai  de  faire  une  sottise  : 
Il  ne  TOUS  aime  pas ,  et  yous  le  saye«  bien.   > 

;  G'«st  une  cbarité  de  rompre  oe  lien  ; 

'  ,  (Appelant.) 

'  Te  m\n  charge ,  9%  bientât  .^  Roskte  \  bolà ,  Rosette  l 
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SCÈNE  V. 

BOSETTC* 

Eh  !bien!^que  VOUS  plfiit-^il? 

Que  Âais-je? 

ÏIOSETTE. 

Lu  toilette! 
SoFte«-vouj(? 

^  JULtE, 

Laisse-moi.  Je  suis  ftu  dâèspoîr. 

ROSETTE.      ' 

■  ÇonuDent  donc?  Quel  chagrin? 

^UtXE. 

Je  ne  veux  plus  lè  yoi 

BOSETTX. 

Qui,  madame? 

JULIE. 

I9ilui,nipersonue« 
ROSErTS.       ^ 

Ekîmadflatte, 
Vous  m*efiray-ez.  D'où  naît  tout  ce  trouble  en  votre  âmd 

JULIE. 

De  cent  sujets  divers ,  tous  faits  pour  m'accabler  : 
J*ai  le  cœur  oppressé...  )e  ne  saurois  parler, 

ROSETTE. 

IXe  plus  parler  !  ceei  redouble  mes  alarmes. 

N        JULIE. 

Le  dépit ,  peu  s'en  ^ut  ^  me  £iit  verser  des  larmes. 
,'  CeGlitandre... 


r 
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AOSETTE« 

Ha  ton.    ' 

JVVlt» 

Oui,  tprt;  certamement 
oe  méritois  pas  de  loi  c»  traittmmit 

I  BOSSTTE. 

iBh!  que  Yous  a-t-il  fait? 

jutit. 
Il  m'enlève  ma  tant*. 

HOSZTTS.  * 

,Un  rapt  !  ah  !  Jtute  dd  !  l'affidre  est  importante  3 
Jl  finit  laire  oonrir  après  le  ravisseur. 

Qvâ  «e  dit  qu'il  l'enlève?  U  a  séduit  son  couti 
Jl  réponse. 

nOiETTE. 

}  Ah  !  tant  mieux.  Ia  chose  est  plus  lionttête. 

I  JULIE. 

Honnête? 

ROSSTTt. 

JeTaicàru; 

JUtlt. 

Je  tie  sais  qui  m'artéte  l.^* 
^ais  non. ..  le  repentir  me  les  rendra  tous  deu(. 
Bientôt  je  les  verrai,  l'un  de  l'autre  honteux^ 
'Confus ,  désabusés  de  leurs  feux  équivoques , 
M'apporter  tristement  leurs  plaintes  réciproques; 
Me  conter  leurs  chagrins,  dont  je  rirai  bien  fort  ; 
Et  m'appeler  en  tiers  pour  n^audlre  leur  sort  : 
Je  les  attends  ;  surtout  cet  orgueilleipc  CUtandre , 
Qui  v^ut  me  corriger,  4i^-il,  qtii  jreut  m'apprendra 
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A  devenir  aimable.  Ah  !  mon  oncle  ^  toat  doux. 
Oui  f  je  le  deviendrai. . .  pour  un  autre  que  vous  « 
Vous  verrez  clair  alors  dans  Totre  ftme  inquiète  ^ 
Et ,  pour  votre  tourment ,  je  veux  être  parfaite. 

nOSETTvK. 

Ah  !-  je  vous  reconnois. 


JULIE. 


Jet  ris  de  la  dotileur 
Qui  tantdt  sottement  m*avoit  saisi  le  cœur* 

»eÊNE  VI. 

ROSETTE,  UiN  LAQUAIS,  JULIE. 

'tt^ïz,  au  laquais. 
Qu'est-ce? 

tE   LAQUAIS,  hJuUt, 

Monsieur  CUtandré. 

EOSETTfi,  a  Jii/ie. 

Attendez,  laissez  faire. 
Je  m'en  vais  le  traiter...  .  . 

JULIE,  h^Kosetle.x 

Non.  Qu'il  entre,  au  p>ntrair^ 
jsosktt;e. 
Madame... 

JULIE. 

Je  k  .^eux. 

•     BOSKTTB. 

"  irOlontieH**. 

{Wiit  sort  4i9ee  Ujaqûait,) 


ACTB,  IV,  SCÈHE  V|JL  jf 

SCÈNE  VII, 

*  ^ 

Mais,  Traiment, 
On  me  croiroit  quittée,  au  tour  que  cela  prend, 
Ob!  je  la  prériendrai.  Mon  bonbeur  le  rapèpe^ 
Et  de  ^es  procédés  il  ya  siibir  la  peine, 

SCÈNE  VIIL 

GLITANDRE,  JUI4C. 

'JULIE,  avec  hauteur  et  ironie^ 
Qvoi  l  sitôt  de  retour?  Je  ne  l'espéroÎA  pas. 
Striez-Tons  donc  déjà  digne  de  mes  a;  pas? 
)aaqae-U  vous  dcYiez  éviter  ma  présence , 
Et  c'étoit  m'annoncer  une  assez  longue  absence. 
Voyons  ;  instruisez-moi  de  vos  suocès  brillanti. 

Ct.IT  AU  DUE. 

Tai  £aât  fort  peu  d'usage  enoor  de  mes  talents. 
JeTfiiiois... 

JULIE. 

Avouez,  mon  cher  inonsieur  ditandiiei 
Qu'un  peu  de  vanité  vous  a  pensé  surprendre. 
Avec  ce  fînoid  bqn  sefis  que  vous  mettez  à  tout^ 
Vous  avez  cru  tantôt  pousser  mon  coeur  à  bout ,      ^ 
M'inspirer  du  d^ir  pour  cette  rare  estime , 
Que  TOUS  ne  dispensez  qu'au  mérite  sublime  : 
Le  dessein  étoit  grand,  et  j'ai  vraiment  regret 
<^  sur  une  étourdie  il'  n'ait  point  eu  d'efièL 
Mais  soufirez  de  ma  part  cet  avis  salutaire , 
Que  savoir  raisonner ,  ce  n'est  p^s  savoir  pUfre; 
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c  L  XTA  K  D  n  E},  has. 
Son  toD  est  bieû  changé  !  QuVst<-ce  donc  qui  l'aigrît? 

{tLaut.) 
Madame ,  c'est  toujours  ce  cpie  je  me  suis  dit. 

JULIE. 

Quoi  !  vous  vous  seriez  dit  que,  par  pur  badinage, 

Tantôt  de  votre  cœur  j^ai  recherché  l'hommage? 

Que  dans  vos  procédés  toujours  secs ,  souvent  durs  , 

l^a  malice  a  trouvé  les  plaisirs  les  plus  purs? 

Que  de  vos  arguments  Téneigie  et  la  suite 

M'a  beaucoup  amusée ,  et  ne  m'a/ptis  séduite  ? 

Non ,  malgré  la  raison  et  tout  l'esprit  qu'on  a , 

On  ne  se  dit  jamais  de  ces  vérités-là  : 

Moi ,  je  vous  le  devois  pour  éclaircir  votre  àme , 

Pour  fixer  vos  soupçons  sur  l'ardeur  qui  m'enflamme , 

Et  pour  Vous  empêcher  de  caresser  l'erreur 

Qui  pourroit  vous  flatter  d'avoir  touché  mon  cœur. 

Eh  quoi  !'de  l'embarras?. .. 

CLITA'SDIIE. 

Mon  maintien  vous  abuse 
Cette  témérité  dont  ici  l'on  m'accuse... 
N'est  pas  j^en  avérée. 

JULIE.  ' 

Oh!  niez,  j'y  consens. 
Vous  n'édiauflerez  point  l'intérêt  que  j'y  prends, 

CLiTAnniiE,  bas. 
Elle  m'accablera ,  songeons  à  nous  défendi^e. 

{Haut) 
Par  ce  nouveau  détour  vous  pensez  me  surprendre? 
Eh  non  !  je  Tattendois  :  ce  sont  là  de  vos  jeux. 

JULIE. 

D*  mes  jeux? 


r 
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CZiXTAHDltE. 

Le  succès  n'en  sera  pas  heureux. 

JULIE. 

Yoqrcxoyéz.;. 

CLITA'BDBE. 

Arpuez  que  toutes  ces  injures, 
Ce  courront,  ce  dépit ,  sont  toutes  impostures... 

^ULIE. 

Mais  y  monsieur ,  je  vous  dis. . . 

GLITAI^BBE. 

Bon  !  bon  !  ne  feignez  pins, 
Et  riez  avec  moi  de  vos  efibvtsi  perdus. 
Ke  vous  lassez-vous  pas  d'être  toujours  la  même? 
Eb  !  pour  vous  faire  aimer ,  faut-il  du  stratagème  ? 

JI7LIE,  outrée. 
Db  stratagème...  £b  !  mais...  où  donc  en  voyez^vous? 
Non  y  jamais  &  tel  point  je  ne  (tis  en  courroux. 
Monsieur,  soyez  bien  sûr  que  rase  ni  finesse 
Ke  veut  suiprendie  ici  votre  chère  tendresse  ; 
Que  mes  yeux ,  mon  cœur ,  tout  concourt  à  démentir 
Ce  prétendu  dessein  de  vous  assujettir* 
M'ent(endez-vous  enfin? 

CLiTANnuEy  tendrement,         ^ 
Dangereuse  Julie , 
Combien ,  par  ce  courroux ,  vous  êtes  embellie  ! 
Combien  sa  véhémence  ajoute  à  vos  appas  ! 

JULIE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

CLITAVDBE,  soupirant. 

rtfon ,  vous  ne  m'aimez  pas. 
Je  ne  viens  point  non  plus  pour  me  laisser  séduire  ; 
Et  votre  intérêt  seul  est  tout  ce  (pu  m'attire. 


"^ 
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JtLtB. 

Mon  intérêt,  monsieur  ;  qui  yom  en  &  èhargé? 

CLITAVDRE. 

Mon:  otfnr ,  que  ce  matin  tous  avez  eiigë. 

De  plus  d'un  sentiment  croyez  qu'il  est  capable  : 

L'amour,  toi»  le  voyez,  l'auroit  rendu  coupable f 

Dans  votre  emportement  vous  l'auriez  foudroyé) 

Mais  ce  fracas  ne  peut  ëtonner  l'amitié  : 

La  mienne ,  désormais ,  sincère  et  de  dur^e ,  ] 

Même  en  dépit  de  vous ,  vous  sera  consacrée. 

JULIE. 

Qiiel  service,  monsieur,  dois-je  h  votre  bont^  ? 

ÈLITÀKDBE. 

Éraste,  qui  tantôt  dans  sa  vivadté 

Youloit  de  vos  billets  iaire  un  fort  sot  usage , 

Enfin  par  mes  conseils  est  devenu  plus  sage. 

JULIE. 

Eli  !  qu'en  vouloît-il  faire? 

llitâhsbe. 

11  parloit  d'imprimer. 
ïUiiE,  effrayée. 
D'imprimer  !  Ab  !  monsieur* 

CLiTAVDRiy  iui  rendant  un  paquet  de  lettres» 

Il  s'est  laissé  caUoer» 
£es  voici. 

JUiilE. 

D'imprimer  ! 

CLITAVDAEk 

U  vous  écrit,  je  pense; 
ïuiiE,  ouvrant  ime  iettre  séparée  des  mutrest 
Voudroii-il  excuser  une  tdle  impudence? 
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QEllelil.) 
m  Je  ne  sab  si  vous  renïerderez  beaucoup  ClitandvQ 
ce  da  prétendu  service  qu'il  croit  vous  rendre ,  en  m'en^ 
(c  péduiDt  d^imprimer  vos  lettres. 
Qud  monstre  ! 

CLITASDBE. 

CaLmezr-vous. 
j  V  L  i  E  y  continuant  de  lire. 
«  lie  public  auroit  sans  doute  applaudi  à  la  lëgèretë  de 
«(  Totté  style ,  à  l'agrément  de  vos  expressions'  ;  et  vous 
tt  auriez  obtenu  par  mon  moyen  tme  célébrité  rare  et 
«  prompte,  à  laquelle  vous  semblez  aspirer,  et  dont  sa 
a  maladresse  tous  prive  encore  p<)ur  quelque  temps.  » 

Les  hommes  sont  affreux  ! 

CLITAHI^BE. 

L'exemple  quelquefeis  les  rend  peu  généreux  : 
Non  que  d'un  pareil  tour  j'approuve  la  malice. 

iVhiZj  les  larmes  aux  yeux» 
Ob  i  j'en  suis  bien  certaine ,  et  je  vous  rends  justice  : 
Ou  n'a  point  avec  vous  à  craindre  ces  horreurs  ^^ 
Et  vôtre  procédé  me  touche  jusqu'aux  pleurs. 

CLiTAVDBB. 

Madame ,  y  penéât-Tonis? 

JULIE. 

Pour  m'étre  ttop  livrée. .. 
Ah  !'  Clitandre ,  ttn  édtot  tn'&uroit  désespérée  \ 
J'en  tremble  encor.  Comment  pourrai-je  m'acquittei;.? 
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SCÈNE    IX. 

JULIE  ,  CLITANDRE ,  UN  LAQUAIS ,  LA  PRÉSI- 
DENTE ^  LE  MARQUIS. 

LE  LAQUAIS,  à  la  présidente/^ 
Madame,  on  n'entre  point. 

LA  PRÉSIDENTE  I  toujours  gaîment  et  en  petite  matlresse 

au  laquais. 

Tu  veux  me  résister? 

LE    LAQUAIS. 

Madame,  je  vous  dis...  < 

LA    PRÉSIDENTE.  ' 

Eh  !  laisse-nous ,  de  grâce. 
(Le  laquais  sort,) 

SCÈNE  X, 

CLITANDRE,  JULIE,  LA  PRÉSIDENTE,         i 
LE  MARQUIS. 

LA    PRÉSIDENTE,  à  JuUe, 

Avant  de  la  ^nder ,  il  £ait  que  je  Texubrasse. 

Qu'elle  est  bien  !  quel  éclat  !  quelle  fleur  dé  beauté  ! 

Mais ,  ma  chère ,  il  y  faut  ioiixdre  un  peu  de  bonté  :' 

Il  est  des  procédés  que  Ton  doit  se  défendre. 

Par  exemple ,  aujourd'hui  l'pn  me  promet  Gitandre, 

J'en  reçois  les  honneurs,  )e  l'attends  bonnement;  j 

Et  lui  seul  est  admis  dans  votre  appartement? 

Vous  vous  en  emparez ,  sans  le  dire  à  personne? 

Et  frauduleusement ,  tandis  qu'on  me  le  donne , 

Vous  attirez  à  vous  ses  soins  ^t  son  amour  : 

Mais  c'est  là  proprement  ce  qui  s'appelle  un  tour: 


ilCTE  IV,  SCÈNE  X.  y^ 

ÏULIE,  h  ia  présidente. 
Gomment  donc? 

XE  MABQUis,  à  Julie. 
En  efièt ,  cela  n'est  pas  bonnéte  f 
Car ,  enfin,  k  quoi  bon  ces  petits  téte-k-téte? 
Bloi ,  je  hais  les  noirceurs,  j'aime  à  tout  réunir  ; 
Mais  madamft  a  ses  droits  qu'elle  doit  soutenir. 

LA  ttiisinzJiTZ,  au  marquis. 
Oh  !  Je  les  soutiendrai. 

JULIK. 

Madame,  sans  colère. 
Ctitandre  est  fort  son  maître. 

LE   ICABQUIS. 

Oui ,  voilà  le  mystère. 
Quand  on  s'est  assuré  le  succès  de  ses  soins , 

{A  ia  présidente.) 
On  lui  laisse  le  choix.  Vous  Tallez  perdre ,  au  moins. 

LA  VBjfsiDEVTE. 

Le  perdre  I  y  pensez-TOus?  non ,  marquis  ;  la  prudence 

Interdit  k  madame  ici  la  concurrence  : 

£lle  ne  voudra  point,  par  un  bruyant  débat , 

Me  préparer  l'honneur  d'un  triomphe  d'éclat  . 

EUe  n'ignore  pas  que  plus  on  me  résiste , 

Et  plus  à  l'emporter  ma  volonté  persiste. 

LE  mAbqvis. 
Oui ,  c'est  comme  il  faut  être.  Ayons  la  fermeté 
De  jouir  pleinement  de  notre  volonté. 
Céder  ce  qui  nous  plaît ,  entre  nous  c'est  sottise. 

(^A  Julie,) 
Mais  cette  liberté  vous  est  aussi  permise , 
Julie  ;  il  £int  vouloir.  Usez  dés  mêmes  lois. 
Allezr-vous ,  par  foiblesse ,  abandonner  vos  droits? 
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Car  vous  pourritt  ayoir ,  en  dépit  de  madame , 
Des  raisons  pour  garder  le  oœur  qu'elle  rédanUL 
Qttandre  vous  pla!t-il?  Parlez,  expli<piez-vous; 
Hous  allons  le  laîaser  sur  l'heure  à  tos  genovix. 

LA    PBéSlDES-TE* 

Non ,  monsieur ,  s'a  vous  pî^t. 
LE  MABQUfs»  affeotant  de  la  bonté,  h  toutes  deux^ 

Voyons  ;  à  ramiaUe  , 
iniant,) 
Arrangez-vous.  Ceci  va  .6ire  un  bruit  du  diable. 
De  qui  rempontera  l'honneur  sera  complet 

CLITAVDBE,  h  parti 
Cett0  leçon  est  vive ,  attendons-en  l'efiet 

JULIE,  très  sérieuse  et  piquée. 
Marquis,  de  vos  bontés  je  suis  reconnoissante ; 
Mais  je  n'en  rendrai  pas  la  suite  intéressante , 
Soyet-eti  tût.  Madame ,  il  ne  tiendra  qu'à  voufl 
De  finir  ce  procès  qu'on  dit  être  entre  nous. 
Je  iikre>  je  promets  de  ne  jamais  prétendre 
Aux  mêmes  cœurs  sur  qui  vos  droits  pourront  s'étenditf. 
De  ma  rivalité  délivrée  à  jamais. 
Triomphez  sans  édat ,  et  donnez-moi  la  paix* 
LE  MAUQVtSf  à  ia  présideate* 
Elle  est  piquée  au  vif. 

LA   PRlÉSinEirTE. 

Oh  1  tant  mieux.  Mais ,  Julie  » 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  et  mon  âme  est  ravie 
De  vous  voir  respecter  nos  tendresi  amitiés. 

JULIE. 

.^os  nœuds  encor,  je  crois,  sont  foiblement  liés. 

LA   PBÊstnEHTE. 

Ëh  quoi  I  n'aTon8-no.us  pas  soupe  vingt  fois  ensemble? 


Même  sociétë  tous  les  joan  nous  rasbcmble. 
Tere  les  mêmes  plaisirs  nous  volons  toutes  detn  1 
Noos  courons  allumer  partout  les  même»  feux. 
Mais ,  pour  tous  distinguer  de  la  même  manière , 
Quoi  !  ne  courec-tous  pas  dans  la  même  carrière? 
Cette  rivalité  pour  les  mêmes  honneurs, 
Loin  de  nous  diviser,  doit  rëunir  no»  coeurs. 

L£   MAffQUlS. 

Eh  !  sans  doute.  Après  tout,  quelle  est  la  difiërenice? 
Quoi  !  parce  que  madame  a  pris  un  peu  l'avance  ? 
I/oBe  est  formée ,  et  l'afutre. . . 

LA  PRS8I»EarTE. 

Oh  !  nous  la  htmaoïm, 
Dem  ou  trois  mois,  et  ptés  oous'bous  nssemblerons^ 

L»  diose  éfeoit  possible  :  en  ce  moment  petit-êtitf 
Rien  n*est  plus  éloigné. 

LA  fiiisiDZUfTZ,  au  mar<fuis4 

Songeons  à  disparoltre» 
(A  CiUandre.) 
Vott»  dont  l'admire*  ki  les- tranquilles  façons  r 
Tous  avez ,  je  le  vois ,  besoin  de  mes  leçons. 
On  m'»  de  votre  cœur  engagé  les  ptémiees  ; 
Je  veux  bien  diriger  vos  feux  encor  novices. 
Mes  bontés,  n'est-ce  pas,  surpassent  votre  espoir? 
Venez  donc ,  au  public  il  faut  nous  faire  voir. 

.C&iTAiTDiiE,  à  /a  présidente^ 
Vous  m'aimez  donc  beaucoup? 

LA    FBÉSIDE5TZ. 

Qui ,  moi?  si  fe  vous  aun»  t 
{Au  marquis.) 
Que  répondre  k  cela  ?  J'en  ris  malgré  moi-même. 
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LE  MA1IQ0I8,  riant  jh  ta  présidentet 
Parbleu  !  la  questicm  est  neave ,  et  me  r«vit  : 
rïul  amant,  j'en  suis  sûr,  jamais  ne  vous  la  fit. 

(A  CUtandre.) 
Oui  y  tu  peux  ezi|^  beaucoup ,  sans  qu'on  te  blâme  ; 
Mais  ces  questioos-Ià  font  rougir  une  fenune^ 

GLITAHOBE,  au  marquis. 
Je  ne  les  ferai  plus ,  je  te  le  promet»  bien^ 

LA  PBSSJnEBTE,  À  CUtandre. 
II  faut  sur  notre  ton  former  votre  entretien. 
Çà ,  donnez-moi  la  maim  Vous  hésitez ,  je  pense  ! 
N'osez- vous  de  madame  enfineiodre  la.  défense  ?i 

{CUtandre  $e  presse  de  lui  donner  la  main,) 

SCÈNE    XL 

JULIE ,  ROSETTE,  CLlTANDREi  LA  PRÉSIDENTE, 

LE  MARQUIS. 

BOSETTE,à/â  présidente, 
Cbloé  veut  vous  parler,  iniadamew  '^ 

LA    PSiSIDEHTE. 

Eh.!  mais,  vraiment,. 
Il  se  fait  tard ,  marquis ,  joignons-la  pcomptemenL 

LE  MAtLQViSy  à  la  présidente. 
Quoi  I  laisser  seule  ainsi  cette  pauvre- Julie? 
Sa  tante  décemment  lui  tiendra  compagnie. 
{La  présidente  sort  en  riant  beaucoup,  et  emmène 

CUtandre^) 


r 


^ACTE  ly,  SCÈNE  XII. 

SCÈNE  XIL 

JULIE,  ROSETTE. 

j  u  L I  £ ,  À  eîte-méme. 
Quelle  femme!  quel  front!  yenir  jusque  chez  moi 
Réclamer?...  C'est  un  tour  du  marquis,  je  le  tôî, 
Biais  Clitandre  la  suit...  seroit-îl  bien  capable?... 
'Hon ,  c'est  hii  Eure  tort  :  Gtitandre  ast  estimable. .. 

{A  Rosette.) 
Sui»-le  :  \e  veux  saTCÛr  la  fin  de  tout  ceci. 

(  Rosette  sort,  ) 

SCÈNE  XIII. 

JULIE,  seuie. 

Oui  f  oui ,  son  impudence  aura  mal  réussi. 
Eh  !  qui  aeroit  tenté  d'une  semblable  femme? 
D'une  femme  qui  vient  sans  pudeur...  Je  la  blâme ^ 
Et  je  ne  pense  pas  qu'ainsi  qu'elle  m'a  die, 
J'embrasse  aveuglément  l'erreur  qui  la  perdit. 
Même  ardeur  de  briller  ;  même  fureur  de  plaire  ; 
De  l'esprit ,  des  talents ,  même  emploi  téméraire , 
Ah  !  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  vu  de  si  près 
Le  vice  revêtir  ses  véritables  traits  ! 
J'aurois  pu  ressembler  à  cet  afireux  modèle  : 
On  auroit  dit  de  moi  ce  que  je  pense  d'elle. 
J'en  frissonne.  Tout  semble  exprès  se  réunir 
Four  m'enseigner  mes  torts ,  ou  bien  pour  les  punir. 
Ces  lettre  y  cet  exemple,  et  Clitandre,  et  ma  tante... 


83 


84  l^A  COQUETTE  CORRiaÉE. 

SCÈNE    XIV. 

J.ULIE,  ROSETtB. 
Eh  bien  donc? 

B08ETTE. 

Le  marquis ,  Ghloé ,  la  présidente  i^ 
Sont  à  rire  là-bas.  CUtandre  est  déjà  loin. 

J  U L I E ,  À  elle-même. 
Son  départ  me  console ,  et  J'en  avois  besoin, 
Qtte  dis-je  ?  Dans  mon  cœur  je  tremble  de  descendre  J 
Juste  ciel  !  que  je  craÎDs  d  j  retrouyer  Gitandre  ! 


ris  ou  QUATBIÈMI  ACTE. 


i 


ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE   L 

ROSETTE,  ORJPHISE: 

•    jqojSstts. 
v/oi,  madame,  en  secret  elle  veut  tous  parler, 

OBÏHISE. 

n  suffit,  je  Tattends. 

JOSETTE. 

Je  vais  la  consoler  ; 
Car  elle  n'a  que  moi  qai  partage  sa  peine. 

PBPHISE. 

Qu'a-t-eîledonc? 

BOSETTE. 

Elle  a?...  la  fièvrç,  h  migraine, 
Toat  ce  ^'on,peut  avoir...  la  mort  au  fond  du  cœur, 

ORPHISB. 

Ta  me  £âs  peur. 

BOSETTE. 

Tant  mieux  :  c'est  mon  dessein.  La  peur 
Vous  rendra  sûrement  tendre ,  compatissante  ; 
Et  nous  voulons  mourir,  ou  toucber  notre  tante. 

OBPHISE. 

He  toucher,  ou  mourir  ;  (Quelle  e'nigme  est-ce  \k  ? 

,  BOSETTE. 

Je  n'ai  de  ses  discours  recueilli  que  eel%. 

Théâtre.  Corn,  en  vers-  LI.  8 

i 
I 
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onPHisz. 
Un  soQge  cette  nuit  Ta  peut-être  agitée? 

BOSETTE. 

Quelle  nuit  !  juste  ciel  !  j'en  suis  épouTaiitée. 
J'ignore  d'où  provient  un  si  grand  changement  ; 
Mais  sa  tête ,  son  cœur,  tout  est  en  mouvement. 
Depuis  hier  au  soir  je  la  plains ,  la  console  j^ 
Je  n'en  ai  pu  tirer  une  seule  parole. 
Elle  dont  le  babil  appeloit  le  sommeil  ; 
Elle  dont  la  gaité  prévenoit  le  réveil  ; 
Qui  sougeoit,  en  riant,  toute  la  matinée, 
Aux  plaisirs  qui  dévoient  composer  sa  journée  \ 
Qui  de  trente  billets  partis  dès  le  matin , 
Nous  commentoit  le  texte  >ou  plaisant  ou  malin  ; 
Elle  reçoit  hier  visite  d'une  amie , 
Un  caprice  la  {M'end ,  et  c'est  une  autre  vie. 
Le  soir,  on  ne  sort  point  :  on  se  couche  de  nuit. 
Bientôt  on  se  relève  :  on  s'afflige  sans  bruit. 
J'ai  beau  me  présenter,  on  ne  veut  point  m'enCendre. 
Impitoyablement  on  bifiè ,  on  met  en  cendre 
Un  porte-feuUle  entier  de  chansons  et  d'écrits... 
Médisants,  mais  divins.  G'étoit  die  tout  Paris 
Une  histoire  charmante  ;  un  recueil  d'anecdotes , 

(  Sanglotant.  ) 
De  détails...  de  portraits  finis...  avec  des  notes* 

ORPHISE. 

Ju  le  regrettis  fort  ? 

BOSETTE. 

Vraiment,  il  m'amusoit. 

ORPHISE.  j 

Ai>rès? 


ACTE  V,  SCÈNE  t  87 

ROSETTE. 

Je  sais  entrée  ;  elle  ëcrivoit,  lisoit , 
Déchiroit ,  soupiroit ,  noounoit  la  présidente... 
«  L'indigne!..  disoit-eUe^t  puis,  ma  chère  tante, 
a  Soyez  heureuse.  Et  puis,  rêvant  profoodément, 
«r  II  m'a  dâabusëe,  il  fera  num  tourment  ; 
a  19 'y  pensons  plus ,  allons.  »  Tânoiix  de  ses  alarmes , 
J*ai  TU  de  ses  beaux  yeux  s'ëtbaj^r  quelques  larmes  ;. 
Les  autres  en  dedans  retomhoient  «ur  son  cœur. 
Ah  !  madame ,  c*étoit  la  plus  belle  douleur, 
La  plus  vraie  !...  un  ensemble  et  si  noble  et  si  tendre  1 
Ses  modestes  soupirs  n'osoient  se  faire  entendre. 
Qu'on  ne  me  yànte  plus  Téclat  de  la  gaité , 
Rien  n'égale  en  pouvoir  les  pleurs  de  la  beauté. 
Je  ne  l'ai  pas  osé,  mais  j'ai  pensé  lui  dire , 
Quiconque  pleure  ainsi,  deyioit  ne  jamais  rue.' 

OnPHISE. 

£h  bien  !  enfin? 

BOSETTË. 

Enfin ,  eUe  a ,  sans  sourciller, 
Gontremandé  marchande ,  et  peintre ,  et  bijoutier  ; 
Et,  ce  qui  met  le  comble  &  mes  terreurs  secrètes. 
Ah  I  madame  y  elle  veut... 

O&PHXSE. 

Quoi  donc  ? 

ROSETTE. 

Payer  ses  dettes. 

{OrphUe  riL) 
Vous  riez  ?  Croyez-moi ,  cet  effort  plus  qu'humain 
Ile  peut  que  nous  cacher  un  sinistre  dessein. 

(Orphise  continue  de  rire.) 
Encor?...  J'attendois  mieux  d'un  cœur  comme  le  vôtre  : 


88         LA  COQUETTE  GOARIGÉE. 

Mais  non  ;.  femme  jamais  n*en  a  sa  plaindre  une  autre*. 
Je  vais  dire  à  Jidie:.. 

DHf  RISE. 

Oh  !  fini»  tes  jpropo«. 

ROSZTTE. 

Noij ,  madame.  Une  tante  insulter  &  ses  maux  l 

■ 

scï;ne  II. 

ROSETTE  ^  OAPHISE:  ,  JULIE  dans' le' fond. 

ROSETTE,  apercevant  Julie, 
La  yoicit  ]e  lui  vais..« 

ottPniBt, 

lïon  ;  j'ai  fort  Mais  >  Rosette. 
Je  yois  la  cons<^r ,  iqpae  rien'  ne*  t'inquiète. 
(Rosette  baise  tendrement  la  wrain  de  Julie  ^  et  tùrtjfi 

SCÈNE    IIL 

JULIE,  ORPHISE. 

ont'aisE. 
C'est  uni  mifaelev  au'moins,  de  te'  voir  si  m&tinv 
Qu'est-ce  ?  tu  n'as  pas  pria  encor  toibair  mutin  2} 
D^une'  mauvaise  nuit  j'aperçois  quelques  traces». 
Eh  !  fi  donc  !  hàte*foi  de  rappeler  les  grâces. 
J'ai  ibrt  heureusement  de  quoi  te  dissiper; 
Tes  bons  amis  ce  soir  t'attendent  à  souper. 
Un  tour,  une  noirceur^  à  ce  que  j'imagine , 
Dont  notre  présidente  est,  diton,  l'héroïne  y 
T'amusera  beaucoup,  on  m'assure  cehi. 

JULIE. 

Ite  me  parlez  jaigais  de  cette- ièmme>Uiv 
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OB^HISE. 

Pourquoi  ?  hier  encor  n  etiez-vous  pas  lonies  ? 

Quelque  rivalité  vous  aura  désunies  ; 

Tn^  rédipses  partout  :  on  te  cherche ,  on  la  fmt  ; 

Tes  succès  dans  h  monde  ont  fait  un  si^grand  bruk.. .     ' 

JULIE. 

Eh  !  voilà  justement  ce  qui  me  désespère  : 
C'est  ce  ibruit ,  cet  éclat  que  je  ne  reux  plus  faire  ; 
Ce  fracas  indécent ,  fantôme  du  bonheur, 
Qu'une  femme  toujours  paya  de  son  honneur. 

OBPDISE. 

Ha  nièce ,  (piels  discours  I 

3VtlZ. 
Ah  !  mon  cœur  les  prononce. 
Je  reconnois  enfin  mes  errçurs ,  j'y  venonce. 
Ne  me  parlez  donc  plus  de  ces  sociétés^ 
De  ce  ramas  confus  d'esprits ,  de  cceurs  gâtés  ; 
De  ces  hommes  sans  freins*;  de  ces  femmes  flétries , 
A  la  honte ,  aux  éclats ,  aux  vices  aguerries , 
Qui  d*un  naufrage  affreux  consolent  leur  orgueil  ,• 
En  poussant  tous  les  cœurs  contre  le  même  écueil  : 
L'abîme  de  trop  près  vient  d'effi-ayer  ma  vue  ^ 
Je  laisse  s'y  plonger  leur  brillante  cohue  : 
Oublions  le  passé  qui  me  forée  à  rougir  ; 
L  avenir  est  à  moi ,  je  saurai  l'ennoblir. 

OBPHISE. 

Ma  nièce  »  ton  dépit  nj^'étoûne ,  je  l'avoue.  ' 

Tes  nouveaux  sentiments  méritent  qu'on  les  loue  ; 
Mais  combien  tien'dront-ils  ?  Un  chagrin  passager. 
T'insfnre  pour  un  temps  ce  courage  étranger  '.- 
Crois-moi ,  n'affiche  point  cette  referme  austère  ; 
BientAt  ta  reviendras  à  té  vie  ordinaire. 

8. 
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JtTLIS. 

Non ,  ma  tante ,  jamais. 

ORPRlfr£. 

Si  cette  émotion 
Du  moins  etoit  VeSet  de  quelque  passion  : 
Si  quelqu'amonr  secret,  sincère  et  véritable , 
Supplëoit  cette  vie  éclatante ,  agréable  ; 
Je  dirois ,  pourquoi  non?  Son  cœur  s'est  arrangé  ;: 
Une  plus  douce  erreur  l'occupe  et  l'a  changé  : 
Car  la  raison  ne  peut ,  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre , 
Chasser  une  folie  enfin  que  par  une  autre. 
Mais,  bien  loin  qfie  l'amour...  Comment  donc!  tu  rougis? 
Achève ,  tes  secrets  sotit  à  moitié  trahis. 

£h  bien. . .  !  il  est  trop  vrai  ! 

on  P  BISE.' 

Tu  me  vois  transportée* 
Quoi  !  tout  de  bon  ? ...  Oh  !  oui ,  ton  âme  est  agitée. 
Julie  !  ah  !  quel  bonheur!  nous  allons  toutes  deux, 
Dans  le  sein  de  l'hymen  passer  des  jours  heureux  : 

{Malignement.) 
Pourquei ,  lorsque  du  mien  je  t'ai  fait  confidence , 
Sur  le  tien ,  hier  au  soir ,  observer  le  silence  ? 
Ta  malice  toujours  veut  jouir  de  ses  droits. 
Pl'importe ,  de  bon  cœur,  j'applaudis  à  ton  choix.  i 

Quel  est-il  ?  dis-moi  donc. . .  Tu  te  tais  ? . . .  Ma  sur{«ise, ..       i 

JULIE..  ! 

O  mon  aimable  tante  !  ô  respectable  Orphise  ! 
Votre  bonté  m'accable ,  et  ma  confusion 
Redouble  de  l'excès  dç  votre  afièction. 

o  n  p  H I  s  E ,  très  tendrement. 
Non,  tu  ne  connois  pas  encor,  loa  chère  nièco. 


■^  ■  ■  -     ^  _     - 
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Jusqu'où  s  étend  pour  toi  cet  excès  de  tendresse  : 

Le  sang  et  l'amitië  réunis  dans  mon  cœur 

lï  ont  jamais  eu  d'objet  plus  cher  que  ton  bonheur. 

De  tous  mes  sentiments  je  te  croyois  plus  sûre  : 

Ta  douleur  est  pour  moi  la  plus  sensible  injure  ; 

Et  si  mon  zèle  ardent  ne  peut  la  soulager, 

Ma  dière  en£int,  du  moins  je  puis  la  partager. 

lULIE. 

I 

Arrêtez,  c'en  êk  trop  :  le  remords  me  sunnonte , 
Et  mon  cœur  ne  peut  plus  contenir  tant  de  honte. 
Mes  fautes,  mes  erreurs  ont  beau  m'bumilier, 
Par  un  sincère  aveu  je  dois  les  expier. 
A  qui  prodiguezrvous  une  amitié  si  tendre  ? 
J*aime...  puis-je  le  dire?...  Oui...  j'adore  Clitandre. 

on  PRIS  s,  souriant, 
Clitandre  !...  Ob!  doucement  ma  ni^^  entendons^nous  : 
On  peut  avoir  sur  lui  d'aussi  bons  droits  que  vous. 
Je  tromble  cependant  ;  vous  êtes  jeune ,  aimable. .  '. 

JULIE. 

Apprenez  envers  vous  combien  je  suis  coupable. 
Si  vous  saviez  comment,  par  d'indignes  efibrtÎB, 
J'ai  tAcfaé  d'échauffer  pour  moi  tous  ses  transports  ! 
Combien  de  mes  désirs  l'orgueilleuse  foiblesse. 
Pour  vous  voler  son  corar,  a  déployé  d'adresse  ! 
A  combien  de  détours  j'ai  pu  me  rabaisser, 
Pour  entrer  dans  son  &me  et  pour  vous  en  chasser  ! 
Aujourd'hui ^'en  rov^is...  Hier,  vous  le  dirai-je? 
Mon  cœur  s'applaudissoit  de  vous  tendre  un  tel  piège. 
J'habiDois  mon  forfait  de  brillantes  couleurs. 
Ma  malice ,  en  riant ,  vous  piéparoit  dfes  pleurs. 
Du  monde  où  j'ai  vécu  tels  sont  les  badinages  : 
C*est  faire  à  la  raison  de  trop  cruels  outrages } 
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Mes  yeitx  se  sont  ouverts  ;  vous  devez  me  haïr: 
Daignez  me  pardonner,  et  laissra-moi  vous  fuir. 

OnPBISE. 

Toi ,  te  cacher?  me  fuir?  lïon ,  ma  chère  Julie , 
Non  ;  et  c'est  tout  de  bon  que  je  suis  ton  amie. 
D'abord ,  quitte  cet  air  li^gubre ,  chagrinant , 
Et ,  comme  tu  disois ,  traitons  ceci  gaîment. 
Premièrement ,  il  faut  eniretenhr  €Utandre  : 
Peut-être  contre  toi  n'a-t-il  pu  se  défendre  ?i 
Et  tu  ne  voudrois  pas  exposer  ta  candeur 
A  ûiire  son'  supplice,  et  &ire  mon  malheur? 

JULIE. 

Qui  !  jnioi ,  vous  disputer? ... 

ORPBISEJ 

Eh  !  laisscms  ce  scrupule  ; 
Pem-étre  en  est-ce  &it. 

JULIE. 

Non.  Soyez  moins  crédule  ; 
Il  vous  estime  tant  ! . . . 

OBPHISE. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien. 
Mais  pour  savoir  s'il  m'aime ,  il  n'est  qu'un  sûr  moyen  ; 
Le  voici.  Je  prétends ,  j'exige ,  et  je  t'ordonne 
D'ofirir  à  ton  amant  ton  cœur  et  ta  personne  ; 
De  tenter,  d'épuiser,  sans  crainte,  sans  remèrds , 
Pour  l'attacher  à  toi ,  les  plus  pressants  effbru  : 
S'il  résiste ,  mon  cœur  se  livre  à  sa  tendresie  ; 
S'il  cède ,  eh  bien  !  je  fais  le  bonheur  de  ma  nièce. 

JULIE. 

Vous  voulez  que  moi-même  ? . . . 

jOBPaiSE. 

n  le  faut. 


n 
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ÏVLIX. 

Je  ne  pais» 
o^BPSiSE^  apercevant  Clitandre. 
11  nent  fi>n  à  i»roipo5. 

lULIE. 

Ma  tante,  je  m'enfus» 

OBfPHfSK 

Eeste  iTOià  le  temps  d'exercer  ton  adresse. 

iulie: 
Je  n'en  ai  plus» 

ÔBPHISE. 

ASotui.,  on  peu  de  hardiesse: 

SCÈNE    IV. 

lULIE»  OaPHISE,  CLITÂNDRR. 
ORPBiSByÂ  Clitaadre. 
Toits  nous  voyez  ici  dans  un  grand  embarrafr 
Ma  nièce  xoadroiUM 

{Julie  la  retient  par  la  robe.  ) 
{Bas  yhJuUe,) 
Mon,  je  ne  lui dni  pat. 
lA  Clitandre.) 
CStandre ,  à  notre  affaire  il  survient  jcm  blÀtadi  t 
En  vérité..,  je  créas  qu'il  s'est  fiât  un  miracle. 
Ma  nièce  a  dn  chagrin  ;  son  cœur,  gros  de  soupirs , 
Renferate  ob6tiném«Bt)C  ne  sais  quels  d^irs... 

{À  Julie.) 
Parle  ;  n'est-il  pas  propre  à  cette  confidence  ? 

{A  Clitandre.) 
Oh  !  onik».  Pour  l'obtenir  elfipïoyez  la  prudence^ 
Son  bonheur  et  le  vôtre,  et  sûrement  le  mien... 
Je  vous  laisse.  Snrtoat  nt  vous  gènes  en  rienv 
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JULIE,  hms  ,  h  OrphUe, 
Vott8  4ortez? 

OBPHISE. 

Oai,  vraiment. 

JULIE,  bas. 
Ma  tante  ! 

OrPBISE. 

Adiea,  Jnfie. 
(Bas  y  h  Clltandre.) 
Clitandre,  parlez-lm  doucement,  je  vous  prie. 

SCÈNE  V. 

JULIE,  CLITANDRE. 

CLITAVDBE. 

ELLBsedÎTertit. 

JULIE. 

/  JHoTi ,  )e  ne  le  croîs  pas. 

CLITANDBE. 

OrpLise,  en  m*annonçanC  ici  votre  eml>arrasf~ 
Semble  me  donner  'droit  d'en  apprendre  la  cause. 
Si  la  discrétion  que  Tamitië  m'knpose, 
Si  d'un  vif  intérêt  la  pureté ,  l'ardeur 
Peuvent  vous  rassurer,  ouvrez-moi  votre  cœur. 

JULIE. 

Avant  tout ,  répondez ,  Glitandre ,  avec  franduae. 

clitaudre. 
Sur  quoi? 

JULIE. 

Je  veux  «avoir  si  vous  tàsom,  Orpbise. 

CLITAVDBE. 

Ce  que  vous  denaanSez  ici,  c'est  mou  secret. 


r 
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Si,  pour  sayoir  le  vôtre,  il  unit  être  indiscret  y 
La  curiosité  n'a  plus  rien  tjm  me  tente. 

JULIE. 

Non ,  mais  avouez-moi  que  vous  aimez  ma  tante? 

'CLITANDnE. 

Oui ,  madame ,  beaucoup. 

JULIE. 

C'en  est  assez.  Adieu. 
clitardue. 
Pourquoi  donc  fuyez- vous ,  madame ,  à  cet  aveu? 
Quoi  !  suivant  la  &çon  dont  vous  l'avez  jugée , 
Pour  avoir  des  amis  est-eUe  trop  âgée? 

JULIE. 

Ali  !  de  grâce,  oubliez  des  travers  et  des  torts, 
I>ont  je  ne  puis  assez  vous  montrer  de  remords. 
Coupable  trop  long-temps ,  quand  je  cesse  de  l'être , 
Que  je  cesse  à  vos  yeux  du  moins  de  le  paroître. 
3'aime  Orphise.  Mon  cœur  humilié ,  confus , 
Admirant  sa  conduite ,  enviant  ses  vertus , 
Sontiendroit ,  je  le  sais ,  fort  mal  sa  concurrence. 
Elle  est  di^e  de  vous ,  soyez  sa  récompense  ; 
Payez-la  des  bontés,  des  tendres  sentiments 
Qu'elle  opposa  toujours  à  mes  égarements  ; 
Payez-la  d'un  effort  plus  toucbant,  plus  sublime, 
Que  je  ne  puis  ici  vous  révéler  sans  crime. 
Seule,  puis-je  acquitter  tant  de  soins  gpnéreiix? 
loignez  mon  cceur  au  vôtre ,  et  por$ez-lui  nos  vceux. 

ÉLITAVDRE. 

Savez-vou6  que  c'est  12i  du  sentiment ,  madame  ? 
Btendroit-il  enfin  son  pouvoir  sur  votre  âme  ? 
S^  je  n'étois  instruit ,  je  oroirois  bonnement... 
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JUX.I£. 

Quoi  !  vous  m'accuseriez  d'un  yain  déguisesoent? 
Vous,  Clitandre!  Ahl  du  moins  quand  la  vertu  m'aaimfi» 
]Pour  prix  de  mies  efforts,  donnez-moi  votre  estime.. 
Mon  cœur  ne  connoît  plus  ni  la  ruse ,  ni  l'art  : 
A  ce  graùd  changement  peut-être  avez-vous  partit. 
Peut-être  je  vous  dois  ce  rayon  de  lumière , 
Dont  l'éclat  imprévu'vous  ëjtonne  et  m'éclaire  ^ 
Et  contre  les  soupçons  que  vous  osez  garder» 
Je  laisse  à  ma  conduite  à  vous  persuader. 
clitaudre,  étonné. 
Julie ,  à  la  raison  vous  vo^s  seriez  rendue  ? 
Kon  :  vous  ne  feignez  point  et  votre  ftme  est  émue. 
Ces  sentiments,  ces  tons  d'intérêt,  d'amitié, 
Vous  rendent  à  mes  yeux  plus  belle  de  moitié* 
Voilà  les  qualités ,  les  ^&ces  séduisantes , 
Qu'hier  je  préférois  à  vos  grâces  brillantes  : 
C'est  en  les  unissant  toutes  pour  vous  parer, 
Qu'à  régner  sur  nos  cœurs  il  vous  sied  d'aspirer^ 

J 17 L I E ,  soupirant. 

Quoi  !  si  j'ayo^  été. . ,  ce  que  je  m'en  vais  être , 
Si  la  raison  plus  tôt  dans  mon  cœur  eût  pu  naître , 
Et  si ,  telle  qu'Orphise ,  et  modeste  et  sans  art , 
J'eusse  jfîii  des  eiïeurs  que  je  connois  trop  tard  ; 
Quoi  !  seule ,  sans  apprêt ,  dans  cet  état  paisible,' 
J'aurois  p}i  me  flatter  de  vous  rendre  sensible? 

CLITANDBE. 

En  doutez-vous,  Julie?  Ah  !  mon  cœur  tout  entier. i . 

JULIE. 

Clitandre...  c'est  assez.  J'ose  ici  vous  prj^r 
P'ôubHer  à  jamais  qu'il  f^t  une  Joli^ 
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Quoi  !  i'aDTois  pu  toucher  !...  Aii  I  je  suu  trop  punie. 

CherClita&dre!««. 

CLIIAVSBE. 

Julie! 

JULIE. 

U  n'est  plus  temps. . ,  Adieu. 

GtlTAHDftS, 

Yons -m'aunez? 

JULIE, 

Oubliez...  un  indiscret  ayeq. 
CLiTASDUE,  aux  gçnoux  de  Julie, 
Non,  ie  tombe  à  yos  pieds  ::  non,  l'amour  le  plus  tendre».. 

JULIE. 

Aurois-îe  eu  le  malheur  de  vous  toucher,  Oitandrcf  ? 
Orphise  vous  perd^roit!  Quel  prix  de  ses  bontés  ! 

.     CLITANOAS. 

Orphise  sous  dira.. « 

SCÈNE  VL  " 

ORPHISE  dans  /e /iw^  /  JULIlS  ,  CUTANÇRE, 

JULIE,  apercevant  Orphise, 
Levez-vous, 
clxtardse. 

Arrêtez. 

JULIE. 

Ne  la  voyez-vous  pas? 

ORPHISE,  vivement  et  attendrie. 

Embrasse-moi ,  ma  nièce. 
•    Qui ,  je  veux  t'accabler  de  toute  ma  tendresse, 

JULIE. 

Eh  î  ma  tante,  il  se  trompe ,  et  son  cœur  vaus  est  dX 
Tk^âtre.  Qon.  en  Y«r«>  II*  9 
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0IVHI8E. 

C^est  trop  te  tounnenter  d'un  remords  superflu. 

Notre  amour,  notre  hymen,  à  qui,  par  grandeur  d'âmc^l 

Tu  veux  sacrifier  ton  bonneur  et  ta  flamme , 

N'étoient  qu'un  piège  adroit ,  qu'un  appât  séducteur, 

Que  î'ai  voulu  t ofinr  pour  attirer  ton  cœur; 

Sûre ,  qu'en  présentant  le  mérite  à  ta  vue , 

Ce  monde,  où  tu  nageois,  qui  t'a  long-temps  déçue, 

Te  paroitroit  bientôt  ce  qu'il  est  en  effet , 

Du  plus  par&it  mépris  le  méprisable  objet. 

JULIE. 

^  Orphise  !  est-il  bien  vrai?  je  n'ose  encor  vous  croire. 

CLiTAiVDBEy  à  Ja//e. 
On  m*a  daigné  choisir  pour  tenter  cette  gloire. 
Si  malgré  vos  erreurs ,  mon  cœur  étoit  à  vous , 
Jugez  de  ses  transports  dans  un  moment  si  doux. 

j  u  L I E ,  e/n  brassant  Orph ise. 
Quoi  !  de  votre  amitié  mon  bonheur  est  l'ouvrage  ! 
Et  je  puis  sans  reînords  en  goAter  l'avantage  ! 
Que  de  biens  je  vous  dois  !  Vous ,  mon  clier  bienfaiteur, 
Je  vous  dois  ma  raison ,  mes  plaisirs  et  mon  cceur. 


FIV    DE  &▲   COQUETTE   COBBIGÉE. 
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HEUREUSEMENT, 

COMËDIE, 

PAR  ROCHON  DE  CHABANNES, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  39  noyembre 
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PERSONNAGES. 


M.  LrsBAJF. 
Madamx  Lisbav. 

LiVDOB. 

MA]ix!H<yBr< 

PASQUI9. 


ÏAÊtèAt  est  dans  ^appartement  dé  madaoi»  Li^BaiH. 
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HEUREUSEMENT, 

COMÉBIE. 


SCÈNE    L 

IKTAD AME  LÏ5BAN,  MARTHOIT; 

MADAME   LI8BAN. 

31 OB  mari  sou^-t-0  aujourd'hui  chez  Dormène? 

MARTHair. 

Oui ,  madame  ;-  et  de  plus ,  malgré  votre  migraine , 
Il  prétend  y  mVt-il  dit ,  vous  y  donner  la  main. 

MADAME   LISBAN. 

n  le  prétend,  Marthon?  Il  le  pretend  en  vain. 
Cette  femme  m'ennuie ,  et  je  n*ai  pas  »  ma  chën^, 
Pour  plaire  à  mdai  mari  la  force  nécessaire 
D*es8uyer  tous  les  jours  le  stérile  entretien 
De  cette  extravagante.  Elle  lui  plaît  :  eh.  bien  ! 
^u'il  y  passe  son  temps  et  me  laisse  tranquille; 
Mais  laissons  ce  propos  qui  m'écbauiiê  la  bile  ; 
Et  parlons  d'autre  chose.  - 

M  A  a  THON. 

Oui ,  du  petit  coïTsin. 

MADAME   LISSAS. 

Eh  !  mais,  qu'est  devenu  ce  petit  libertin? 
Qu'aura-t-il  fait,  Marthon?  N'es-toi  pas  étonnée 
Que  nous  n'ayons  pas  vu  Lindor  de  la  jouméa? 

MARTHOV. 

ï?OQ...  il  s'amuse  ailleurs. 

9> 


loi  H&UREUSEMEUT. 

.      MAI» AME  I.tSBA9.  ' 

Maitboa ,  raimaibïe  eii£jm  ! 
>  Toujours  dansant,  chantant,  sautant,  gesticulant^ 
Rêvant,  imaginant  cent  tours  d'espièglerie; 
Riant ,  riant  sans  cesse  à  vous  en  faire  envie  ; 
Pariant  sans  raisonner ,  mais  d^aisonoant  bien  ;: 
Disant  avec  esprit  une  Êidaise ,  un  rien* 
Â.h  !  Marthon ,  à  ^eize  ans  y  et  doue  sana  pa^^ge 
Des  agréments  divins  qui  parent  ce  bel  'âge  ; 
Que  tout  cela  sied  bien !..>  Oh  I  je  ralolle,  moi, 
De  ce  petit  fripon. 

MABTHOir. 

Moi  de  même ,  ma  foi. 
Mais  pour  ma  sûreté,  lors(pie  je  l'envisage,  ' 
Je  voudrois  lui  trouver  un  air  un  peu  plus  sage. 

'   MADAME    LISBAK. 

Ge)a  le  gàteroit  :  il  est  charmant ,  Marthon. 

MAHTBON. 

U  ne  le  sait  que  trop ,  le  dangereux  fripon. 

MADAME    LISBAV. 

J*en  conviens  :  mais  il  mêle  à  cet  enfantillage 
Des  sentiments  si  fiers  d'honneur  et  de  courage , 
Que  tout  cela ,  Marthon,  le  rend  intéressant 

MARTBOV. 

C'est  un  vrai  polisson ,  un  polisson  charmant 

II  s'aime ,  il  se  contemple  ;  il  court  dans  une  glace 

Admirer  de  son  port  l'élégance  et  l'audace  ; 

Il  nous  Êût'remarquer  sa  jambe  ,'son  mollet  : 

(c  S'Us  étoient  emportés ,  dit-il ,  par  un  boulet , 

a  Là ,  sérieusement  ce  seroit  bien  dommage. 

«  Eh  Uen !  j'aurois  la. croix,  oui,  la  croix,  à  mon  ftge 

ff  La  ci^ix'pouT  une  jambe  :  ah  !  de  bon  cœur,  ma  foi , 
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SCERK  I.  IIS3 

«  Je  les  sacrifieroU  toutes  deux  pour  le  roi.  » 

Il  tire  sou  épëe ,  et  bravant  nos  alarmes , 

<c  Une ,  ideuz ,  trois ,  à  vous ,  et  rendez-moi  les  armes ,  n 

Nous  dit-iL  Un  fiisil  vient'  à  frapper  ses  yeux , 

Il  le  met  sur  l'épaule ,  et  fait  le  merveilleux , 

Enfonce  fièrement  son  chapeau  sur  la  tète ,    -  > 

Va  de  droite  et  de  gauche ,  avance  un  pas ,  arrête , 

Nous  ajuste,  iait  feu,  s'amuse  de  nos  cris, 

Et  vole  dans  nos  bras  pour  calmer  nos  esprits. 

MAnAME    LISBAS. 

Comme  de  vrais  enÊmts ,  oui ,  nous  jouons  ensemble* 

MAnTH09. 

Vous  riez  de  ce»  jeux,  ir.adame,  et  moi  j'en  tremble. 
Prenez-y  garde  au  moins ,  s'il  en  est  temps  encor  : 
L'amour  s'y  mêlera  sous  les  traits  de  Lindor. 
Lindor  est  un  enfant  ;  mais  cet  enfant  sait  plaire  : 
Craignez  qu'il  ne  devienne  un  joujou  nécessaire. 

mauame  lAba'n. 
Oui ,  pour  me  réjouir  il  sera  toujours  bon  ; 
Mais  pour  m'intéresser,..  es-tu  foUe,  Alarthon^ 
De  penser?... 

UABTHON. 

Eh  I  mon  dieu.,  je  sais  ce  que  je  pense  ; 
Et  rien  n'est  plus  sensé...  point  tant  de  confiance. 
Est-ce  un  époux  charmant  qui  doit  vous  rassurer? 

KAnAME   LISBAH. 

Mais ,  par  respect  pour  moi ,  je  le  dois  honorer. 
Monsieur  Lisban,  Marthon,  n'est  pas  un  homme  aimablêi 
Je  le  sais. 

MABTHOH. 

Loi,  nwdame,  il  se  croit  adorable. 


to4  HEUREUSEMENT. 

MADAME  XISBAS. 

Je  connois  ISh^ssiu  sa  sotte  vamtë. 

MARTHOH. 

De  son'  petit  mérite  il  est  fort  entêté. 

MADAME  LI8BAH. 

Il  vise  à  U  finesse,  à  la  plaisanterie. 

MABTHOV. 

C'est  ce  <|ai  met  le  comble  à  sa  mauis^derie. 
Avant  que  d'entreprendre  on  récit  ennuyeux  y 
Il  dit  qu'il  fera  rire ,  et  l'on  bâille  à  ses  yeux. 
U  croit  rendre  rêveur  un  objet  qu'il  ennuie. 
Quand  on  se  rit  de  lui,  c'est  une  af^acerîe  -, 
Le  sexe  se  l'arradie  et  le  trouve  charmant. 

MADAME   LISBA9. 

Il  m'aime  par  bonté  comme  on  aime  un  enfant  f 
Et  sans  rendre  justice  à  ma  délicatesse , 
il  ne  fait  qu'à  lui  seul  honneur  de  ma  sagesse. 
Nos  âges,  par  malheur ,^e  se  rapportent  point 

mabtror. 
Û  n'entend  pas  raisoâ  j  entre  nous,  sur  ce  point 
n  est  frais  et  gaillard ,  il  s'admire  sans  cesse , 
Et  pensé  valoir  mieux  que  toute  la  jeunesse. 

MADAME   LISBA5. 

Ta"  fois  que  SSon  époux  est  bien  connu  de  moi  ; 
Mais  je  n'en  dois  pas  moins  lui  conserver  ma  foî^ 
7e  sais  me  respecter. 

MABTHOV. 

C'est  fort  bien  fait^  madame. 
Mais  ne  craignez-vous  pas  dans  lé  fond  de  votre  âm« 
Ce  dangereux  dégoût  qu'un  époux  aujourd'hui 
Avec  trop  de  raison  vous  inspire  pour  lui  ; 
,Et  ce  goût  que  Lindor ,  un  jeune  homme  adot^ble  ?..• 
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S^CÈIfE  C  :io5 


MADAME  LISBAff. 

Mais  y&^v^  Ytâme  pas ,  rîeo-iTest^^pkLs  véritable. 

Où  prenct»-ttt  doue  çe.goàt?...  Un  enfant  de  seize  ans! 

MABTHOV. 

Une  femme  de  vingt;  voilà  de  lyaves  gtn^.. 
Pour  combattre  l'amomr  !  grande  ^soenvenancë. 
Pour  £dre  tant  sonner  votre  âgé  et  8<^  en£mce  ! 

MADAME   LISBAN. 

il  est  entre  nous  deux  des  obstacles  plus  grands. 
Si  je  me  dëfiois  de  nos  amusements ,. 
le  ne  le  verroié  pbuk . 

^  MABTUO». 

Voilà  comme  les  belles^ 
Par  ^tié  pour  Tamonr ,  osent  présumer  d'elles  ;. 
Ce  n'est  jamais  lenr  fautç.  ^ 

MADAME  LISBAH* 

£ftt  sage  qui  le  veut^ 

MABTHOa. 

Oioes  plus  .^PMs  y.madame  ;  est  sage  qui  le  peujU 

MADAME   LU&AV. 

Tu  plaisantes ,  Marthon ;  etmalgsë  ton  système , 
A  toi  je  m'en  rapporte ,  oui  y..Msirthon«  à  toi-même. 
U  n'est  pas  que  quelqu'un  ne  t'ait  dit  des  douceurs  : 
Eb  bien'Ijer^agetois  que  &rme  en  tes  rigueurs..,. 

MABTH.OR.. 

Ile  gagez  pas. 

MADAME.  LISB Air. 

Comment I.perdrois-je  ma  gageure? 

MABTV.OH. 

Tf  on  :'  mais  vous  gagneriez  de  si  peu  y  je  vous  jure  ^ 
Que  je  me  gasderoia  de  tirer  vanité 
D'un.triompbe  si  mince  et  si  peu  mérité. 


io6  HEUREUSEMENT. 

'  MADAME   LISBAK. 

Aînâ  donc  ta  vertu,  si  j'en  crois  ton  lange ge,  ' 
A  couru  plusieurs  fois  les  dangers  du  naufrage? 

M  A  n  T  H  o  H. 
Elle  a  pensé  périr. 

MADA'ME   LISBAH. 

I 

Et  mon  petit  parent , 
H  te  faîsoit  la  cour  ;  parle-moi  franchement  : 
Marthon ,  qu'en  dit  ton  cœur? 

mAbthov. 

Je  Taiitiie  à  la  folie. 
Il  m'en  conte,  madame,  il  me  trouve  jolie. 
Cela  me  fait  plaisir;  mais  quelqu'un  vient  à  nous  : 
Ferme  y  tenez- vous  bien ,  c'est  moiisienr  votre  époux. 

SCÈNE  IL 

M.  ET  MADAME  LISBAN,  MARTHON. 

]|f.   LI8BAH. 

Eh  bien,  quoi  !  qu'est-ce  enfin  qu'une  prompte  migraînei 

Qu'un  bizarre  refus  de  souper  chez  Dormène? 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  et  j'en  ris  de  bon -cœur: 

Un  peu  de  jalousie  altère  ton  humeur. 

Tu  ne  saurgis  tenir  ton  époux  en  lisière  ; 

Il  faut  un  peu...  Tu  ris  ?  va  ,  ne  £ds  pas  la  fière^ 

C'est  fort  bien  fait  à  toi  de  m'aimer  tendrement  :i 

Mais  il  me  faut  aimer  plus  raisonnablement  ; 

Me  laisser  sans  chagrin ,  sans  crainte ,  sans  murmure  y 

Aller,  venir,  courir,  rôder  à  l'aventure. 

Ne  fais  donc  plus  l'enihnt ,  viens  souper  avec  nous. 

MABAME    LISBAV. 

J'irois,  si  j'éprouvois  un  sentiment  jaloux  :^ 
Mais  je  suis  rassurée. 


SCÈI?£  IL  ^07 

M.    LISBAV. 

Eh  !  tu  braves  Dormèue  ? . .. 
Cl  iàttt  donc  te  quitter,  et}  croire  à  ta  migraine^ 
Soit. . .  A  propos ,  sais^tu  la  nouvelle  du  jour? 

MADAME  LISBA5. 
Quoi? 

H.    LI8BAV. 

Tous  les  officiiers  ont  ordre  de  la  cour 
De  joindre  leurs  drapeaux  et  de  .partir  sur  l'heure. 

MADAME   LISBAV. 

Fh.  l  lindor  va  partir  ? 

H.   LI99AN. 

Quoi  l  veux-tu  qu'il  demeure  ? 
Eh  mais!  ce  départ-là  paroît  te  chagriner? 

MADAME    LISBAN. 

Je  ne  le  cèle  pas  :  faut-îi  s'en  étonner? 

C'est  un  enfant,  monsieur^  que  vo^  aimez ,  <]ue  j'aiiofi. 

M.    LISBAir. 

Oui  ;  mais  il  £ittt  aimer  oet  enfant  pour  lui-même. 
Kt  que  seroit-ce  donc  que  ton  beau  désespoir, 
Si  ton  mari  partoit  ? 

MABTBOK. 

Eh  l  partez ,  poux  le  voir; 
V.   LiSBAH.iî  Marthon. 
Ma  foi ,  qu'elle  est  heureuse  étant  ainsi  formée  y 
Martbon ,  de  n'avoir  pas  un  mari  dans  l'armée  1 

{A  sa  femme.) 
Mais  lÀ,  console-toi  du  départ  de  Ltndorf   ' 
Ce  n'est  pas  un  mari  que  tu  perds. 

ICARTBON,  h  part. 
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(Haut.) 
Si  YOU&  partiez  ;  monsieiir ,  jugez  mieux  de  soa  tUoe  ; 
Vousjie  oMinoissez  pas  la  force  de  madame  ; 
L'honneur  la  sontiendroit.  Oh  !  nous  aurions  ici 
Bonne  grâce  à  trembler  pour  Jes  pur»  d'un  mari. 
Des  Françoijp»,  morbleu  ! 

A    I^ISBAV. 

Quel  beau  zèle  t'enflamme  ! 
Marthon«cst  un  César;  ma  femmie  est  une  femme , 
Et  je  te  réponds  bien  de  son  Ibible  pour  nous. 

{A  sa  femme.) 
Adieu ,  tu  rererras  bientôt  ton  cher  époux. 
Je  ne  te  donne  pas  fe  bonsoir,  ma  petite, 
Je  te  le  gaicde^ 

màuthon. 
jUleZy  nous  vous  en  jtenon$  quitte, 

SCÈNE  m. 

MADAME  LISBAÎ9,  MARTHOI7. 

MABTHON.  ' 

Ë  H  bien  !  vous  n'aimez  pas^  votre  petit  parent 
Lindor,  le  beau  cousin  vous  est  indifierent;  ' 
Et  déjà  S04  départ... 

MADAME    I.I8BAN. 

Ouï,  sans  doute ,.U  m'affîge.' 

MABTHON. 

Et  vous  regardez-vous  encor  comme  xm  prodige  ? 

'  MAd'AME   LlSBJiJS. 

Non  :;  mah  voyant  partir  Lindor  pour  les  combats  |' 
D'un  peu  d'émQtio&  je  ne  me  défends  pas  \ 


SCÉN^  lit  txog 

h  crois  innoceminent  pouvoir  h  sa  jeunesse 
Donner,  sans  en  rougir,  ces  marques  de  fop}le98e« 

BIABTBOV.  " 

EUen  n'est  plus  naturel  que  ce  petit  cJiagrin  ; 
Ifsis  mëfiez-YOus-en. . .  Je  vois  venir  Pasquin  ; 
Sachons  ce  qu'il  nous  veut.  <^el  important  message!...  ' 

SCÈNE  ly. 

MADAME  XISBA»,  PASQUIN,  MARTHOIT. 
BoiiiOirB)  Pasquin. 

PASQUtTT. 

Bonsoir,  nous  partons. 

MAIITHOEr. 

Bonvoy^g^ 
Tq  nous  apprends  cela  d'un  air  bien  dégagé. 

PASQUI5. 

KoDs  sommes  tons  ccmtents, 

MABTBON. 

On  vous  Ht  oblige. 

PASQVIN. 

5ous  partons  pour  l'armée ,  et  tu  le  sais  ,^  ma  chère, 
C'est  aller  à  la  noce ,  en  terme  militaire. 
Ah  !  si  tu  nous  voyois  dans  un  jour  de  combat  ! 
Morbleu  ! 

MA1ITR05. 

Gomment ,  Pasquin  patle  en  brave  soldat  ! 
Cela  loi  sied  fort  lûen. 

PASQUIN. 

Vraiment,  fai  dcL  courag«, 
Et  je  compte  marcher... 

Tlieâtrs.  Com..cn  ver».  XI«  lâ( 


I,©  HEUREUSEMENT.       ..  ' 

llABTHOH. 

Derrière  le  bft^age. 
Dù-nôtiii ,  que  £ût  Lindor  ?  est-il  bien  affligé  ?  i 

yient-il?  ne  vient-il^?  De  <iuoi  t'a-t-il  char^? 

*  PA9QUIV. 

D'une  comSaùssioii  dont  je  sens  la  rëpontOk 

MARTRON. 

Il  Ttut  nous  voir,  je  gage. 

PASQUIir. 

Oui ,  MarthoD. 

MABTHOH. 

Je  t'aûDonce 
Qu'il  nous  tèr^i  plaisir.  Ta  le  ckercher; 

MA9ABIS   LISBAV. 

y  filarthon. 

Je  n'y  puis  <0D8ràiUir« 

XAftVtlOll. 

Le  refus  est  fort  bon  ! 
Et  pounjuoi ,  s'il  tous  plaît ,  madame  ? 

MADAME   LISBAir. 

Par  décence  ; 
L'absence  d'un  époux  anuant  la  médisance... 

MA1STH05. 

Au  moment  d'un  départ,  et  peut-être  éternel,  ^ 

Refuser  de  le  voir,  le  trait  seroit  cruçL 

MADAME    LIS3Air. 

Oui  :  mais  lorsque  j'y  pense... 

MABTaOBT. 

Et  vous  êtes  trop  bonne: 
Livrez-vous  au  conseil  que  votre  ooeui:  vous  donne. 
Un  cousin... 


SCÈNE  IV.  ,         il  II 

CFn  enfant., 

MÀUTHOV. 

On  ne  sauroit  jaser. 

MADAME  LISBAS. 

Qi4e.l'«n  YoH  tous  les  JQuis... 

MABTHOV. 

Eh  !  oui ,  <p:ii  peut  penser.. 

MABAME    LKSBAir. 

Lft  monde  est  si  mëcliant! 

MABTHI^H. 

Il  faut  le  laisser  mordre  : 
Qn^  viamS  ^  et  toi  va-t'en ,  de  crainte  d'un  oontre-ordre* 

(  Pasquin  sort,  ) 

MADAME    LISBAV. 

Eli  mais  !  tous  décidez ,  Marthon ,  bie<k  promptement; 

KABXHOlf. 
Eh  mai&!  c*est  hîen  le  cas  de  chicaner  vraiment  ? 
Eh  poisl  on  est  parti...  Là  cjue  pourôez-yoos  dire  ? 

madam:^  li^sbah.  \ 

If  aïs,  te  gronder,  Marthqn... 

MABTHON. 

Oui ,  me  gronder  ^ur  rire;. 
madajs.e  lisban. 
Eh  bien  !  soit  ;.on  ne  peut ,  Marthon ,  te  convertir  :. 
Dès  qae  Lindor  viendra ,, qu'on  me  fasse  avertir. 

SCÈNE.  V.. 

MARTHON  jijcM/e.. 

Elle  ciaint  le  public  beaucoup  moins  qu  elle-même  : 
lâle  en  tient  pour  Lôndor  j  oui  ^saus  doute  »  elle  l'aime  y 
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Mais^moî ,  sm8-]e  pliu  brave?  Ai-je  plus  de  raison  ? 
U  faut  en  cbnyeuir,  ma  foi ,  je  crois  que  non. 
Eh  mais  !  me  voilà  bien ,  le  bel  amour  !  qu'ec^  faire? 
L'absence  en  débarrasse  avec  un  militaire. 

SCÈNE  VL 

MARTBLON,  LINDOR. 
Eh  !  bonjour ,  mon  enfant 

aiARTHON. 

Yoilà  mon  i^touRti. 

LINDOn.  \ 

|Laiss6-xnoi  t'embrasser. 

MABTHON. 

Vous  êtes  trop  bardî. 

LIIIDOR. 

Tu  plaisantes.  Je  viens  sous  l'habit  d'ordonnance 
Die  faire  mes  adieux  presqu'à  toute  la  France  ; 
Et  plein  d'impatience  à  tes  pieds  je  me  rendfl. . 

mautbobtw 
Après  toute  la  France. 

LUiDOB. 

n  est  des  soins  décents^ 
Il  Êdloit  faire  voir  à  la  cour,  à  la  ville  y 
Que  Lindor  n'étoit  paç  un  sujet  inutile. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver  à  Blarthon.*. 

MAlITHOir. 

On  ne  me  prouve  rien. 

LIVDOn. 

(Tout  de  bon? 
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SCÈNE  VL  Iii3 

MARTHOK. 

Tout  de  bon;; 

^ÎJIÎSMS..»  ' 

LIUDOBr 

Le  refus,  sans  doute ,  est  pour  la  forme? 
Comment  me  trouves-tu  sous  l'habit  uniforme? 
J'ai  bon  air,  n'est-ce  pas?  Je  veux  que  mes  habits 
Reviennent  tous  cribles  de  balles  de  fusils. 
Ne  nous  attristons  pas ,  point  de  mélancolie. 
Parbleu  !  je  vais  entendre  une  belle  harmonie , 
Un  tapage  d'enfer...  Nous  ferons  de  beaux  sauts. 
Nous  ne  tirerons  pas  notre  poudre  aux  moineaux: 
Je  viens  en  ce  moment  d'acheter  une  béte 
Qui  me  secondera  dans  ces  beaux  jours  de  fête  ; 
tJn  cheval  de  bataille ,  excellent ,  plein  d'ardeur, 
Et  docile  à  la  main  d'un  adroit  conducteur  : 
n  est  fier...  comme  moi  ;  nous  ferons  des  merveilles. 
Je  viens  de  lui  tirer  entre  les  deux  oreilles 
Vingt  coups  de  pistolets ,  qui  ne  l'ont  pas  ëmu  :  / 

Nous  serons  bien  ensemble;  eh!  Marthoi^  qu'ep  dis-tu?^ 
A  propos ,  comment  va  la  charmante  cousine? 

MASTHON, 

n  est  temps  d'y  penser, 

IIVDOB. 

Ta  friponne  de  min« 
Vie  fait  tout  oublier. 

MABTHOH. 

Mais  vous  n'y  pensez  pat  x 
Vous  ne  n'avez  encor  parié  que  de  combats. 

LIBDOB. 

X)h  !  je  sens  la  reproche ,  et  je  prétends ,  n»  reine.. • 

10.. 
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il.^lITHOV. 

Ch  !  penflei  à  m^^Utne ,  elle  en  vaut  luen  la  peine,.  | 

LIKDOB, 

EK  Inais  !  j'y  pensé  aussi  r.qMÎs  mon  nouvel  état. 

{Horbleu  !  le  bel  habit  que  l'habit  de  soldat  !  | 

(Tiens ,  de  la  tête  aux  pieds  sans  cesse  je  me  mire: 

Mais  regariie-moi  donc.  Je  veux  «pie  l'on  m'admire. 

Ce  chapeau  sur  les  yeux  ne  fSfi  sied-il  pas  )À€Xk2i  \ 

é  me  donne-t-il  pas  un  petit  air  vaurien , 

n  air  audacieux  njni  sied  au^miUtalre»  - 
V&  air  de  grenadier? 

MAUTHOV. 

oh  [  vous  aureï  beau  faire  > 
Vous  n'aurez  jamais  l'air  que  d'un  hû^nne  diannanl< 

LINOOB. 

Eh  mais  !  ce  n'est  pas  là ,  Marthon ,  un  eomplixqe&t. 
Si  je  n'impose  pas  par  un  bras  formidable, 
Ce  bras  n'en  sera  pas^  trouvé  moins  redoutable. 

mauthor. 
Pottrra-t-il  manipr  un  sabiie ,  un  mou«^etan  ?< 
Lf  bel  homme, ma.  foi!  .,        ^  ' 

LINDOB. 

Tu  plsdsantes,  Marthon. 
XI  faut  pour  te  punir  de  tant  de  défiance,    . 
Il  Êiut  que  je  t'en  fasse  éprouver  la  puissance  t 
Point  de  quartier,  je  tais^e  traiter  en  hussard. 


t»Êm 


SCÈKE  y  IL  tiil 

SCÈNE   VII. 

MADABiE  LISBAir,  LIJBÎOOR,  MARTHON.' 

(  M arthpn  pendant  cette  scène  sort ,  rentre ,  fait 
arranger  une  collation  dans  le  fond  du  théâtre.) 

liÀIXAltE   I.ISBAH. 

QtJEfaitef-^OQ»? 

LIXDO». 

On  ilût  ses  adieux  quac4  on  jpait. 

MADAME   LISBAB. 

Je  le  Yois.  Enfin  donc  yous  partez  pour  rarmëe? 

I.1BDOIU 

Oiii,eou«Be. 

MADAME   LISBAB: 

Votre  Ame  en  parpit  bien  channée? 

LIN  DOS. 

Audacieux  amant ,  soldat  vraiment  français , 
Je  n'ai  jamais  form^  que  denx  ajrdents  souliaits, 
De  réduire  une  belje  et  venger  ma  patrie. 
La  moitié  de  mes  voeux  sera  bientôt  retppUe. 
[     Je  pars,  et  je  vaincrai.  J'espère  à  mon  retour 

Joindre  aux  Isuvi^n  de  Mars  les  mjrtes  de  l'Amour.         ^^ 

,^M4;pAMX  I«ISBAN. 

I      Lindor... 

i  X|:BDpB. 

Présentement  je  n'ai.ppiir  avantage 
Que  des  airs  écoliers^  ma  figpre  »  mpn  âge  ; 
,    ,  Aussi  TOUS  me  traitez  comme  on  tiaite  un  çnfant  ; 
I      Mais  quand  je  revii^ndr ai  glorieux  «  .triomphan^t  » 
'       Précédé  du  Téçit  d^ç,  mes  itiautcf .  m^y eUles , 
'      Dont  on  aura  cenribis  étouidi  vos  oreilles,  h 
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Yoti-e  coeur  palpitant  de  plaisir  et  d'amoFur,'* 
Me  pourra-t-il  alors  refuser  du  retour? 
Que  sait-on ,  ma  cousine?  Ah  !  si  par  aventure. 
Je  revenois  couvert  d'une  heureuse  blessure... 
Ah  !  qu'un  amant  blessé  me  semble  injtéressant  !. 
Si  i'étois  femme,  moi,  si  j 'a vois  un  amant, 
Ce  seroit  ma  folie  ;  à  dieux  !  avec  dëiices , 
Je  me  retracerois  ses  nobles  cicatrices , 
J^aurois  à  les  compter  un  plaisir  inouï , 
Et  j'en  serois  moi-même  orgueilleuse  pour  luL 
Je  reviendrai  blessé  ;  n'en  doutez  point ,  cousine  f 
Et  vous  n*j  tiendrez  pas. 

MADAME  LISBAN. 

Ce  discours  m'assasùne. 
Allez,  jeune  insensé,  faites  votre  devoir,  ' 
Mais  cachez-moi  des  maux  que  je  n'ose  entrevoir. 
J'ai  bien  assez  de  peine  à  soutenir  l'image 
Des  dangers  iiïfinis... 

tlNDOB. 

.«*-        n  faut  tout  mon  courage 
Pour  pouvoir  me  résoudre  à  m'éloigner  de  vouir 
Adieu ,  belle  cousine ,  adieu ,  séparons-nous. . 

-^  Souvenez-vous  un  peu  d'un  cousin  qui  vous  aime  ; 
Il  reviendra  fidèle,  et  digne  de  vous-même, 
Le  cœur  préoccupé  de  vos  divins  appas. 
S'il  est  tué  pourtant,  il  ne  reviendra  pas  : 
Mais  on  vous  remettra  de  ma  part  des  tablettes. 
De  mon  amour  pour  vous  confidentes  discrètes. 
C'est  une  chose  à  voir  que  ces  tablettes-là  : 
C'est  de  l'amour  pour  vous ,  çn  n'y  voit  que^cela^ 

^   Votre  noiflL  est  partout  ;  les  pages  sont  remplie» 
De  ce  cp:ie  nous  avons  dit  ou  fai^  de  folies  ; 
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On  y  Toit  quel  beau  jour  nous  nous  somiOus  contins , 
Les  heureux  fours  depuis  où  ûous  nous  sommes  vus , 
Si  c  ëtoit  dans  un  cercle ,  ou  bien  en  téte-à-téte  ; 
Ces  derniers  sont  marques  comme  des  jours  de  fête.. , 
Les  beureux  à-propos ,  les  maudits  contre-tenips , 
Nos  petits  dânêlés  sans  raccommodements  ^ 
Mes  lannes,  mes  regrets,  mes  soupirs; mes  œillades. 
Vos  soufllets  d'ordonnance  après,  mes  embrassades , 
Mes  seiremients  de  mainis ,  mes  battements  de  cœur, 
Y  sont  comptés ,  idatés  dans  vm^  ordre  enchanteur. 

MADABIC    LISBAV^ 

&  &ut  briUer ,  cousin  ^  de  pareilles  sornettes^ 

II2IDOB. 

On  me  brAleroit  Tif  plutôt  que  mes  tabletteil. 
(Marthon  se  rapproche  ici  de  madfLme  Lisban  et  dé 

hindorA 

MADAME  LISBAV. 

Laissons  cela  »  Lindor,  et  changeons  de  diiBCOurs. 

.    tiNDon. 
Voyons ,  que  dirions-Bous  de  mieux  que  nos  asaours? 

MADAME  LISBAV. 

.  Soupez-Tous  aujourd'hui? 

.  IIBDOB. 

Question  fort  touchante  ! 
Je  derroîs  pour  cela  tous  quitter,  ma  parente, 

MADAME    LISBAN. 

Vous  ne  (èriez  pas^mal  de  suivre  ce  dessein  ; 
Car  je  ne  soupe  pas  et  tous  mourrez  de  Êdm. 

MARTHON. 

Bon  !  il  mourta  de  faim?  A-t-on  faim  quand  on  aime? 
Nous  soupons  en  malade ,  il  soupera  de  même. 
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(Qn  ^partie  ici  uae  coUéutiou^) 

.     LIHDOR. 

Je  ne  chaagerôîs  pat 
Ce  àetêçn  de  TAinour»  pour  le  plus  beau  reps*. 
Mais^à  p.ropo$,«.  Comment..  Qu'avez-vou^? 

]fl;À|)AMS   I.ISEAH, 

Xa  migraine,. 
Et  eowiM  mon  ^ux  est  ^  çhe^  Dorm^nç, 

(A  Marthon,) 
Vétois. . .  Mais  es-t|;iL  £bUe  ?  ïï,  faut  changer  cela. 

,  LIVDOB. 

Tout  Goxpme  vont  voudrez;  pour  moi  je  reste  là. 
Asseyons-noua ,  cousine  :  et  toi  fais  le  service. 
Kous  aurons  là  vraiment  un  beau  garçon  d'office. 
Allons,  point  de  Êiçons...  Que  oet  instant  est  doux^ 
Cousine,  où  je  me  vois  téte<Â-téte  avec  vous  !  ^ 

Je  crois  avec  ma  fepune  être  dans  mon  ménage^ 
Elle- n'est  pas  parée ,  et  m'en  plait  davantage. 
Un  simple  négligé  par  Vamour  inventé , 
Relève  innocemment  Fédat  de  sa  beauté  ; 
Et  je  me  flatte  encor  qu'on  a  pris  pour  me  plaire 
TjC  frais  ajustement  dWe  simple  bergère.  • 
l^h  !  pensez- vous  aussi  (pue  |e  sois  votre  époux  H 

MADAME   LISBAR^ 

QuY  pounisz-Toiu  gagner? 

Des  droits^ 

MAdAMI;  LiSBAV. 

^  Y  penfez^v^us? 
Valent-ib  les  r^ifas  qu'une  fenune  estimable 
Fait  souvept  à  l'amant  qu'elle  trouve  adorable? 
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Uûs  qu'aveinTous ,  Lindor,  qui  vous  afflige  ainsi  ? 
D'où  vient  que  tout  à  coup  votue  frotnt  olMcnrci?. .  • 

11*1)0». 
jÈàk  !  vous  ne  m'aimez  pas. 

MADAME  LISBAV. 

5on  comme  vous ,  «ans  dout*  : 
H  m'ai  garderai  bien: 

MASTHOIlr. 

On  sait  ce  qu'Q  en  tôûtc. 
MADAME  LïsBAAy  tu'i  présentant  queiqua  chose. 
Tenez. 

La  bdle  main  ! 

MADAME   LiSBAir. 

Finissez,  Lindor. 

LIRDOB. 

Non* 
C'est  trop  me  retenir  j  vous  m'en  ferez  raison  ; 
le  ne  pw»  r^ister  au  charme  involontaire... 

MADAME  LISBAV. 

Mms  vous  devez  du  moins  craindre  de  me  dëplaire. 
M  A  K  T  H  o  H ,  lui  présentant  un  verre  d^eau. 
Voici,  mon  beau  monsieur,  pour  cabner  vos  espiits. 

LINDOB. 

Verse  rasade',  "Rébé  ;  je  veux  boire  k  Cypris. 

MADAME  LI8BAB. 

Jl  vais  donc  boire  à  Mars. 

MABTBOV. 

Qui  vient  troubîer  la  fête  ? 
Gel  !  qu'enteÙlA-fe?  Un  tarrossc  I  à  la  porte  il  s'arrête  ; 
Il  entra  :  c'eW  Ibomiew...  Oà  nous  sauvcrons-noual? 
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MADAME   Z.I8BÀV. 

Eh!  p^oiquo!  nous  sauver? 

MA  R  THON. 

Moi,  je  crains  son  courroux. 

4  MADAME    LISBAM. 

Qui  pourroit  l'allumer? 

M  A  n  T  H  o  N. 

Comment  i  votre  migrame, 
Le  refus  de  souper  avec  lui  chez  Dorm^ne , 

Lindor  en  ce  moment  téte-à-téte  avec  vous  ; 

Voi}à  plus  qu'il  n'en  £iut  pour  fôcher  uu  époux, 

Pour  ]^dre  sans  retour  toute  sa  confiance. 

Madame ,  fiez- vous  à  mon  expérience.  ^ 

Allons  Vite  l  lindor ,  partez ,  suivez  mes  pKsj 

MADAME    LISBAH. 

Eh  mais  !  Marthon... 

MAUtHON. 

Marthon  ne  vous  écoute  pai; 
{Marihon  sort  avec  Lindor.) 

MADAME    LISBAV. 

Eh  !  je  les  laisse  aller. ..  Mais  quelle  étouf^erie  !... 

SCÈNE  VIIL 

M.  ET  MADAME  LISBAN. 

MADAME    LISBAN. 

Ah  I  vous  voilà? 

M.    LISBAN. 

•    ^  Je  viens  te  tenir  compagnie; 

MADAME    LISBAN,  fiaul. 

(  A  part.  ) 
Vous  me  faites  plaisir...  Je  ne  sais  quel  parti, 
Dans  cette  occasion ,  prendre  avec  mon  mari* 


^ 
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M.    LI8BAV. 

La  )oiê,  à  mon  aspect,  dans  tes  regards  ëdate.* 
Ta  ne  t'atiendois  pas. . . 

MADAME   LISBAH. 

Votre  retour  91e  flatte , 
V'jea  dontek  point ,  monsieur. 

M.    LX8BAN. 

Je  suis  bien  bon,  His-moi, 
De  terenic  souper  téte-à-téte  avec  toi. 

MADAME   LISBAir. 

Mais  je  ne  soupe  pas. 

M.    LISBAR. 

Moi  non  plus  :  mais  Je  causç. 
MADAME  Jéi  SB  A.  V,  h  part 
Je  Tais  lui  découvrir... 

M.    LISBAM. 

Tiens ,  parlons  d'une  cbose^ 
Tu  Dei<ongis  donc  pas  d'adorer  ton  époux? 
Mais  rien  n'est  plus  bourgeois.  Sais-tu  bien ,  entre  nous*, 
Qu'on  en  rit  dans  le  monde  y  et  qu'on  dit  sans  mystère  :i 
Il  finit  absolument  qu'ensemble  on  les  enterre , 
Ou  que  loin  de  madame  on  exile  monsieur» 
Pour  pouvoir  la  former ,  humaniser  son  cœur. 
Et  la  mettre  au  courant...  Que  c'est  une  misère 
Que  tes  opinions  :  ta  gloire  kne  chimère  ', 
Que  tu  n'es  bonne  à  rien  dans  la  société 
Depuis  notre  union  ;  que  ta  folle  fierté , 
Ton  amour  suranné ,  tes  tons  de  bienséance  » 
Désolent  tout  le  monde  et  demandent  vengeanoe. 

MADAME   LISBAV. 

L'hymen  m'unît  à  vous,  et  je  ne  pense  pas 
QmB  l'on  doive  prétendre  à  mes  foibles  appas» 
Théâtr*.  Conit  «n  yen.   II»  II 
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^  «.    lISBAlf. 

Aïoii ,  Qëon ,  Dunral ,  cette  fbUe  jeunesse , 
^iti  compose  ta  cour,  t'obsède  et  me  caresse.* 
Chacun  doit  trouver  bon  que  ton  cœnr  attendri 
Mal^  les  mœurs  du  temps  lui  pséfère  un  mari  ; 
Que  tout  soit,  en  un  mot,  ponrlepauVrebonhoimiie: 
Pour  quel  époux  encore?^,.  Un  éptmx  qui  t'assomme  , 
Un  sot,  un  enuuyeui,rin  bavard,  un  oison  : 
n'est-ce  pas,  mon  enfant?  QoeOe  oompataison; 
Avec  tous  ces  mesôeurs  ! 

MADAME   LISBÀir. 

le  n'en  dois  &ire  aucune.  * 

M.    llSlBAIf. 

Je  les  plains,  «'ils  n'ont  pas  de  meilleure  fertune. 
Os  en  savent  bien  long  tous  ces  beaux  mèssieurs^à  : 
T'oni-ils  bien  ennuyée?...  Ah  !  conte-moi  cela. 
Quel  est  le  plus  adirait,  Clëon,  Durval,  Forlise? 
Je  crois  que  ce  dernier  pare  la  marthandise  ; 
Qu'il  sait  la  débiter  :  il  te  chassoit  de  près  ; 
il  d<Mt  être  piqué  d'avoir  perdu  ses  frais. 
Forlise  a  de  l'esprit ,  sa  figure  a  des  charmes. 
Eh  !  que  sais-je ,  peut^re  a-^t-il  le  don  des  lanaes  f 
N'en  a-t^il  pas  versé  pour'touefaer  ta  vertu? 
Et  le  petit  Lindor,  commcflEit  le  traites^tu  ? 
Comment  s'en  tire-r-il  ?  Lui  vient-il  de  l'audaee? 
Tu  rougis...  Quelle  enfance! 

VADAUX  LiSBAir. 

Épargnet-moi,  dfe  grloe| 
De  semidables  discours. 

V.   LISBAN. 

Oh  !  tiens ,  je  n'aime  pas 
Ces  superbes  rcrtut  qui  ibnt  tant  de  fracas. 
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MADAME    ^I6BABF« 

Tous  y  eompfi*^  ^mtê^u 

ILi   I.I8BAV. 

Oh  !  poixM!....  fe  te  dévoile 
Que  ie  ae  compie  ici  que  mr  ma  bqniie  ëtoile. 
TienBi,  aon  cœur  :  j'ai  conna  bon  nombre  de  beautés  » 
Je  leur  ai  fiiît  cent  toun ,  een%  iafidélitës , 
3  etoû  un  vrai  64poa  ;  eb  bien  i  pas  une  belle, 
BIa]|ppé  de&  torts  réels ,  n'a  pu  ni'étre  infid^ 
Je  te  pois  avouer,  sep»  être  ^£iroo , 
Que  qpand  je  suis  aimé  c'est  ma  foi  tout  de  boU. 
Ce  u*est  pas  que  je  sois  jto  atnud>le  ({u'un  autre  i 
Chacun  «  son  mérite ,  et  Ton  s'en  tieat  au  nôtre  ; 
C'est  un  je  ne  sais  quoi  y  qui  t  je  ne^ûs  conunent«. 
Gomme  dit  bien. . .  Molière. . ,  assez  o<MmqueneBt. . 
Enfin,  tu  comprends  bien,  n'est-il  pas  vrai ,  ma  reine 7 
Par  exemple ,  tu  vois  si  ton  mari  te  gène. 
JLs~tu  donné  ce  soir  re^ides-vous  h  quelqu'un? 
Suifr-je  de  trop  ?  Je  sors ,  si  je  suis  importun, 

MADAME   LISBAR. 

Non ,  TOUS  ne  sauriez  l'être ,  et  c^est  me  faire  outrage* 

M.   LISBAa. 

Tu  sens  que  tout  ceci  n^est  qu'un  pur  badinage.. 

MADAME    LISBAV. 

Oui,  je  k  pense  ainaî.^.  Je  vais  me  retirer, 
Donne^moi  la  maia. 

M.   LI8BAV, 

S<»it  ;  mais  avant  que  d'en^r 
Je  vais  chercher... 

MADAME  LISBAir.. 

Quoi  donc  7 
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IfL   tlSBAN. 

Pour  t'tmuier ,  ma  clbèrt»  \ 
Je  veux  te  lire  un  conte.. 

MADAMS   LISBAV. 

A.  présent  ?  Pouitpioi  fiûre  ? 

M.    LIS  B  Air. . 

Un  conte^ singulier,  qu'on  nomme  HeureusemenU 
C'est  un  benêt  d'ëpoux  qui  rentre  )ustement..'    ■ 
U  croi}  que  son  retour  charme  son  Artémise, 
Lui  tient  de  sots  propos  dont  il  la  croit  éprise  : 
Il  lui  dit  des  douceurs  »  comme  nous  autres  £<mB  ' 
Vous  pourrions  tendrement  nous  en  dire,  entre  nous. 
Non ,  rien  n'est  plus  {nouant  :^  j'in  I9  tête  remplie 
De  cette  ingénieuse  et  diarmante  folie. 
Je  vais  t'ailer  chercher  ce  petit  conte-là  ; 
Il>est  dans  le  salon  ;  cela  te  bercera. 

SCÈNE   IX. 

MADAME  LISBAlsr,  seule. 

Il  va  tout  découvrir.. «  O  dieux  !  je  suis  perdue. 
Eh  !  deVois-je ,  Lindor,  te  cacher  à  sa  vue  ? 
Quelle  imprudence ,  6  ciel  !  qu  elle  va  me  conter  ! 
Où  me  cacher  ?  Où  fuir?  Dans  quels  bras  me  jeter  1 
Je  suis  morse. 

( Elie  tombe  dans,un  fàuteuU, } 
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SCÈNE   X. 

K.  ET  MADAME  LISBAN; . 


M.  £  1 8  B  A  ir ,  éclatant  de  rire. 
Aa  !  ah  !  ah  !  f  étoufferai  de  riref. 

•  MADAME   LISBAV. 

Gel!  qn'entends-Je  !  que  vois-je  !  etquel  transport  l'iDspire? 

{Avec  la  plus  grande  surprise.) 

nrit.... 

é 

M.  iiSBAH,  à  part^ 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  fen  rirai  plus  d'un  jour. 
MADAME  Li s BAi^,  à  ^arf. 
Non ,  je  ne  conçois  rien  à  ce  }oyeux  retour. 
Il  &ut  le  voir  venir. 

M.  1.1  SB  Air,  à  part. 
L'excellente  aventure  ! 
MADAME  LiSBAV,  à  parf; 
•Tout  cela  me  paroît  d'un  assez  bon  augure. 

M.  LisBAs,  à  part. 
Ah  !  le  petit  fripon  ;  qui  j'en  seroit  douté  ? 
Il  est  d'assez  bon  goût  ;  pas  trop  mal  débuté  !. 

{A  sa  femme.) 
Mignonnette.,  sais- tu  quel  sujet  me  ramène  ?,m 
Ah  !  ah  !  ah  I  laisse  -  moi  reprendre  mon  haleine. 
Ma  foi,  je  n'en  puis  plus. 

MÀniAME  LiS'BXjs y  à  part. 
Que  veitt  dire  ci*ci  ? 
Lîndo^  aura  trompé ,  sans  doute  ^  mon  mari. 

(A  son  mari.) 
Eh  bien  !  adierez  donc.  Si  j'ose  vous  le  dire , 
Je  Ht  conçois  pas  trop  de  quoi  rpus  pouvez  rire. 

XI. 
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K.    LISBAV. 

lijador... 

BfADAME    LISBAV. 

Eh  bien  !  Lindor  ?  parlez,  explîqaez-^yotis, 

M.    LISBAI7. 

X^  cousin  est  ici ,  mais  motus ,  taisons-taous  : 
Il  est  incognito.  Ce  q'est  point  ppur  ton  compte. 
Devine  un  peu,  devine  à  qui  le  drôle  en  conte , 
Quel  est  l'heureux  objet  qui  l'attire  en  ces  lieux  7 
Marthon ,  en  ce  moment  recevoit  ses  adieux. 

MADAME  LiSBAVf  a  pari. 
Ah  ]  )e  suis  trop  heureuse  -,  à  la  fin  je  respire. 

(Haut.) 
Vous  m'e'tonnez...  Comment...  et  que  voulez-vous  dire  ? 

M.    LISBAN. 

U  faut  tout  t'expliquer.  J'ai  surpris  le  cousin 
Aux  genoux  de  Marthon  ;  il  lui  baisoit  la  main. 

MADAME  LISBA5. 

Comment ,  chez  vous  ? 

M.  >I.l8BAir. 

Yojrez  le  grtAd  maiheiir,  madaittie  ! 
J'aime  mieux  qu'on  en  conte  à  Marthon  qu'à  ma  fenmie. 
Enfin,  pour  t'aefaci^er  mon* histoire  en  deux  nooti, 
Je  suis  pour  la'  petite  «btié-fert  à.  propos. 

MADAME   LISBA'V. 

Que  sont-ils  devenus? 

lff.>lt#B.AN. 

MlvoakVitnptyiibit. 
Quand  ils  m'ont  vu  paroitre,  ils  ont  cru  voir  le  diable  ; 
Et  s'échappant  soudaiot,  fa6ùfeuX<d'étre<ttipris , 
J«  les  ai  tous  les  deuxpoiMilitM  ptttinieg  n% 
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Qu*iui6  fisiimit''âùe!pvi9e.tttirMtte  ,«mA' 'petite  ! 
Ma»  quoi!  tie'yeax.*ta  pas  ndus  tenûron  peu  qwtte 
De  cette  gravité  qui  n'est  pas  de  saison? 
Iï*est-ce  pas  à  propos  rentrer  dans  sa  maison 
Pour  mettre  le  bontiidre?...  :Hcm  i  qu'en  dis-tu? 

MADAME   LISBÀV. 

Sans  douté. 

M.    LISBAN. 

C'est  fliettre ,  comme  on  dit ,  Is  renard  en  de'ronte. 
Que  devenoit  Blarthon?...  Eh!  voilà  justement  : 
Voilà,  sur  mon  honneur,  mon  conte...  Heureusemeni, 
Peste  !  il  vous  connoit  bien ,  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
«  Une  ÊBnune  est  souvent  plus  heureuse  que  sage,  » 
Dit-iL . .  Eh  bien  !  Marthon  nous  démontre  cela, 
Kien  n  est  plus  singulier  que  cette  histoire-là» 
11  faut  être  avec  moi  toujours  sur  le  qui-vive  : 
On  fait  une  sottise  ;  heureusement  j^arrive. 
Parbleu  !  j'ai  le  nez  fin...  Ne  gronde  pas  A^arthon  i 
C'est  un  malheur  qui  peut  lui  servir  de  leçon. 
Voilà  de  ces  hasards... 

MADAME  LlS^AV,  a  parti 

Qui  sauvent  l'innocence 
Du  danger  où.  souvent  l'expose  une  imprudence. 

M.    LISBAET. 

<5i  quelque  Êuitaisie,  un  petit  goût  fripon, 
Te  prenoit  pour  quelqu'un,  diJ^le-moi  sans  façon  ; 
Que  je  ne  vienne  pas. .. 

MADAME  LISBAN. 

Vous,  mcf&sieui',  au  contraire. 
Comptez  que  je  prendrai  tout  le  soin  nécessaire  S 
Pour  sauver  ma  vertu  d'un'lâche  attachemeût  : 
Mais  si  je  me  pouvois  oublier  un  moment, 
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Personne  bë  sauroit,  en  ce  mallienr  eztMme, 

P}as  à  mon  grë,  mjtùisieur,  survenir  que  voufr>mèm£# 

M.    LX'SBAR. 

Fort  bien.  Puissë-je  donc ,  en  cas  d'éTèniement ,  i 

Rentrer  coSmme  aujourd'hui  tou)ouTB  heurettsementi 
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COMEDIE, 

PAR  ROCHON  DE  CHABANNES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  1 1  mar» 

1784, 
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PERSONNAGES. 

IJz  Bàsov. 

Bk  Gheyalizr.  ■  ,  ^ 

Xkk  CoBLi'Esss ,  eo  uaazoïxe  à  sob  enttée  an  second  «et* 

et  en  dragon  aux  trois  derniers  actes,. 
Vals  AIN ,  panent  de  là  manjuise. 
M  AB  T  Hon  ;  teone'  de  ehambre  deh  marqiii80« 
Pas QFtar,  valet  dû  chcvaKcr. 
Quelques  domestiijues ,  personnages  inuets. 

I^  scène  Qst  au  château  du  Baron, 

fl  faut  quat^  décorations  dlSerentés  ;  un  premier  salon 
pour  les  deux  premiers  actes  ;  un  second  salon  ou  bou- 
doir de  la  marquise  .pour  le  troisièuie  acte;  tm  èabinet 
de  toilette  au  quatrième  acte.  ToustM^s  appartements 
doivent  être  garnis  de  meubles;  m^iis  il  n'est  pas  es- 
sentiel ,  eb  changeant  de  décoration  ,  de  changer  diâ 
meubles,  excepté  au  quatrième  acte,  où  il  faut  un<i 
toilette  magnifique  ,  un  petit  secrétaire  ,  un  bureau , 
quelques  chaises  et  fauteuils  nouyeaiJ^.  Le  cinquî^e 
acte  doit  représenter  un  jardin.  '  , 

J'ai  oublié  de  marquer  la  position  théâtrale  des  deux  pre»:  s 
mîers  acteurs.  Acte  premier,  scène  première.  Au  lever 
de  la  toile,  la  soubrette  doit  paroitre  assise,  et  s'entre- 
tenant  familièrement  avec  Pasqu|n  ;  celui-ci,  un  peu 
de  côté,  lui  parle  appuyé  sur  le  dos  de  sa  chaise  |; 
Marthon  un  moment  après  s^  lève,  et  ils  continuent 
l«ur  conversation  debout. 


LE  JALOUX, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   I. 

MARTHOIf,  PASQUIN, 

PASQtriV. 

Lit  dhéraiiAf  jalaiix ,  quelle  préventipMBi  ! 
C'est  un  homme  chanharit  et  {ileiiiM'atteatson  i 
Rien  n'échappe  à  sea  aoini ,  ji  sa  dâicatesae. 
An  lever  de  madune ,  il  sVtttache  à  ses  pas  y 
Et  )as(pi'^  aon  coucher  il  ne  la  quitte  pas  ; 
Mais  c'est  pour  l'obliger  et  la  servir  sans  cesse  i 
Ztf  jugeant  tout  cela  d'un  esprit  bienveillant, 
Moi  )e  ne  vois  en  lui ,  malgré  la  médisance , 
Qii*un  homme  officieux,  et  non  pas  surveillant, 
A  qui  1  on  doit  de  la  reconnoissance. 

MÀRTHON. 

De  Mtte  dette-là  je  crois  qu^il  nous  dispense. 
Ta  jettes  sur  toA  maître  un  oeil  assez  distrait  : 
£0  le  regardant  mieux,  je  fVémis  du  portrait, 
Pour  nous,  pour  ma  maîtresse,  et  surtout  pour  toi-mênu!^ 
Dtf  aea  accès  d'humeur  sans  cesse  le  plastron  ; 
Car  un  maadit  jaloux,  dans  sa  fureur  extrême, 
Fait  un  enfer  de  sa  ngaison. 
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A  quidonc  le  cU»-tu  !  Tiens ,  vois-tu  bien ,  ma  chère, 

Il  n'est  pas  de  métier ,  il  n'est  pas  de  galère , 

Qtii  ne  soit  préférable  à  mon  état  présent. 

Notre  amant  a  d'abord  changé  de  caractère  ; 

Et,  d'un  homme  enjoué,  sans  souci,  bienfaisant. 

Qu'il  étoit  autrefois ,  quand  j'ai  pris  sa  casaque , 

Il  est  devenu  noir,  triste,  hypocondriaque , 

Se  tourmentant  sans  cesse ,  et  tourmentant  autrui  | 

Et  Ton  ne  sauroit  vivre  «n  repos  avec  lui. 

MARTHOH. 

Ses  plus  anciens  amis ,  comme  ses  connoîssânoes  9 
Ne  sont  pas  à  l'abri  de  ses  extravagances. 
Il  ne  distingue  rien ,  âge ,  sexe  ni  rangs  : 
Les  uns  sont  confidents ,  les  autres  sont  amfiDta  ; 
Et  contre  son  repos  tous  ourdissent  des  trames. 
Sur  maîtres  et  valets  sans  cesse  il  a  les  yeux. 
Madame  parle-t-elle  à  l'une  dj6  «es  femmes , 
C'est  le  discret  agent  d'un  coitanerce  amoureux. 
Écrit-elle  un  billet,  sa  frayeur  est  mortelle  ; 
C'est  un  billet  d'amour  que  tr^ce  l'infidèle. 
Chante-t-elle  un  couplet,  il  est  pour  un  amant { 
C'est  un  adroit  aveu  qu'elle  fait  en  chantant. 
Un  ]ge8te  indifférent ,  que  personne  n'observe , 
Pour  le  tromper  en  face  est  un  signe  en  réserve. 
Que  sais- je  !  son  silence  est  un  crime  secret  ; 
C'est  un  recueiflemcnt  dont  un  autre  est  l'objet. 
Enfin  ses  actions  lui  sont  toutes  suspectes  ; 
Celles  qu'il  craint  le  plus  sont  les  plus  circonspectes  i 
Et  l'accueil  de  madame,  ou  froid  ou  gracieux, 
Alanne  également  son  esprit  pmbrageux. 


ACTE  r,  SCÈNE  I.  t33 

PASQCIV. 

Voiik  ceitaînement  un  homme  insupportable. 
Mais  laissons  le  jaloux,  et  Toyt>iis  Thomme  aimafaiW» 
Il  est  sage  en  ses  mœurs  ^  modeste  en  son  maintien , 
Et  son  esprit  a  de  quoi  plaire. 

Après  le  mal ,  j'en  dois  dire  le  bien» 
En  dépit  de  l'habit  et  de  mon  caractàre. 
n  contemple  madame  arec  timidité , 
De  l'air  dont  on  contemple  une  divinité  ; 
ti  la  croit ,  de  sanig-froid?  aussi  sage  que  beUe: 

Mais  quaùd  il  trouve  un  riydi  sur  ses  pas., 
(Et  tout  ce  qui  la  voit  doit  soupirer  pour  elle) 
n  ne  connoit  plus  tien  que  la  crainte  morteUt 
De  se  voir  enlever  son  cœur  et  ses  appas. 
Du  reste ,  compliaisant ,  tendre ,  vif  et  fidèle , 
n  ne saitipie  la  voir,  l'entendre,  ladmirer. 
Sentir,  penser  par  elle ,  et  même  respirer. 
Dans  la  société  la  plus  intéressante , 
C'est  un  homme  isolé,  si  madame  est  absente  \ 
Mais  son  -front  s'écLaircit  «  mais  son  âme  renaît , 
Mais  il  possède  tout ,  quand  madame  paroît. 
Bon  cœur,  quand  elle  parle,  est  errant  sur  sa boucht^ 
n  marche  sur  ses  pas ,  il  suit  ses  mouvements , 
n  vole  entre  ses  doigts  quand  elle  ôte  ses  gants , 

Et  porte  envie  à  tout  ce  qu'elle  touche, 
ffe  lui  demandez  pas  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  fait, 
Ni  qui  vient  ni  qui  sort  :  madame  -parle ,  pense  » 
Travaille ,  ne  fait  rien ,  badine ,  chante ,  danse , 
Est  assise  ou  debout  ;  voi  à  tout  ce  qu'il  sa 't. 
Ah  !  cet  enivrement,  ces  soins ,  cette  reserve, 
Tout  cela  ,*  mon  enfant ,  avec  plaisir  s'observe  ; 
£t  femme ,  honnête  au  moins ,  dans  ce  siècle  penren  y 

Tli«atr«>.Com.  «a  vsn.  II*  <I^ 
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Où  tous  DOS  jeunes  gens  sont  remplis  de  tfaT0A| 

Q,ai  se  voit  dé  la  sorte  adorée  »  eifeeiisée , 

A  biebtôt ,  par  ma  foi ,  la  tète  renversée } 

MAlITHOV. 

Ofû ,  oui ,  je  sais  qu'il  plaît  comme  ami ,  comme  amant  | 
Que  c'est  même  en  amour  un  modèle  charmant  $ 
Mais  s'il  a  su  toucher  par  sa  rare  constance , 
Il  aigrit  tous  les  jours  par  son  extravagance  | 
Et  j'ose  me  flatter ,  du  train  dont  il  y  va , 
Que  son  rè^  ennuyeux  avant  peu  £iura. 
Mais...  ma  confiance  est-elle  bien  placée?] 

PASQVIV. 

D'un  douté  injurieux  ma  frandàise  est  blessét.  ' 

Fais-moi  chasser  d'ici ,  retourner  à  Paris , 
Renouer  connoissance  avec  mes  vieux  amk. 

L'air  du  hameau  ne  vaut  rien  pour  mon  âge. 
Mais  quand  mes  intérêts  né  àeroient  pas  les  tiesis^ 
Ma  conduite  avec  toi ,  la  marche  que  je  tiens  « 
Dovroient  de  ton  esprit  écarter  tout  nuage. 
Suis~je  à  n'apercevoir  des  tours  que  tu  loi  &iif  ^ 
Des  faux  avis  qiie  tu  lui  donnes  ! 

MAnTHON. 

Paixî 

PASQUIV, 

Des  papiers  chiffonnés  que ,  pour  te  faire  rke^ 

Adroitement  tu  sèmes  sur  se»  pas, 
Et  dont  nous  Élisons  tant  de  cas , 
Que  nous  cédons  toujours  au  plaisir  de  les  lire! 

Et  cependant  qui ,  plus  discret  que  mm.^. 

^  MABTHOV. 

Oui ,  depuis  quelque  temps  ttt  nous  sers  «vee  zèlè  ^ 
Mais  tu  n'as  pas  été  toujotura  «ussi  fidèle. 


^ 


r 
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Et  j*aî  flOHTent  eu  K^a  de  me  plaindre  de  toi. 

Quand  ton  fisible  te  prend  pour  ton  jaloux  de  mi^tre. 

Tu  yendrob  tout  le  monde  à  befH)x  deniers  çomptanti^ 

Vieille  foibiesse,  ancieps  égarements!... 
Et  tu  m'as  fait  enfin  connqître 
0ne  c'étoit  pour  son  bien  que  tu  le  dfissenroîs  | 
Et }  ai  cru  senséo^nt  cç  que  tu  me  prouvois. 

VABTHOir. 

J'ai  tort,  et  je  te  rends  toute  jiosl  confiance. 
J'ai  celle  de  ton  maître. 

PASQUIir» 

Il  la  place  fort  })ieq^ 
MAnTHOir.  < 

Je  l'ai  bien  méritée^  un  peu  de  patience. 
D'abord  pour  fe  servir  je  n'ai  ménagé  rien, 
Parce  qu^  je  pensais  que  ma  jeune  maîtresse 
Ke  pou  voit  rester  veuve  encor  dans  son  printemps., 
Et  que  ton  cheya'ier ,  par  sa  délicatesse, 
Wfi  sembloit  préférable  à  tous  ses  concurrents  :. 
Mais  ses  vivacités ,  sa  bouillante  jXnesse , 
M'ont  fait  changer  de  sentiments  ; 
Sans  changer  toutefois ,  et  le  tout  par  adresse, 
De  marche  et  de  conduite  avec  nos  deux  amants^ 
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SCÈNE   IL 

UB  CHEiVAWeB;,  MARTHON,  PAÇQUIII. 

ê  - 

IB   CHETALXEn, 
(De  ta  coulisse.) 
Pàsqui»  ,  holà ,  Pasquin  ! 

MAnTHOir. 

Notre  jaloux  t*apjpeIS9|.  • 
Et  d'iiB  ton  étevé  qm  m'alarme  pour  toi^ 

(lis  se  séparent.) 
VASQUIV,  courant  (t  son  maître ,  et  s'arrêtant  en  h 

voyant, 
d[e  cou^  le  i:iB)oi]xdre. . . 

I,^    CH.KYALIZlC. 

Eh  !  pourquoi 
Se  disp^erser  quand  je  paroi  ? 

PASQUITI. 

Vous  m'appeliez,  et  plein  d£  z^èle 
l^^om-oif... 

lE  (jHevalier,  à.i!lI.4?rt/}o/t, 
Çttoi? 

MAlVTHOiï»^ 

Moi? 

I.E   CHETALIEA. 
Toi. 
Il  AI)  TU  OH. 

Je  partois  au«si^ 
Four  ne  pa«  veêtac  seule. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  je  oon^ioi  ceci* 

V.' 
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I 

Au  surplus ,  Je  me  ris  {le  tes  mauvais  offioes  ; 
On  te  dispense  enfin  de  tes  loyaux  services. 
Amis»  comme  ennemis  ^  tout  m'est  indiffeicent 

Auprès  de  ta  fausjse  maîtresse^ 

Et  je  la  quitte  en  ce  moment  > 

Bien  dëgagë  de  ma  ibibles^e.. 
.Tu  peux  de  mon  départ  Tassurev.  de  ce  pas. 

MARTHON. 

I 

Je  m*en  garderai  bien  ;  vous  ne  partirez  pas. 

L£    CSEYALIER. 

le  ne  partirai  pas  ! 

MABTHOV. 

Pourriez-vous  vous  résoudre 
A  nous  quitter  un  seul  instant? 
Si  voua  partiez  comme  le  vent, 
Votre  retour  seroit  aussi  prompt  que  la  foudre. 

LE    CHEVALIEn. 

Ifon,  non ,  plus  de  foiblesse  ;  et  d'ailleurs ,  sans  d^ur, 
J*obéis  k  l'ingrate  en  quittant  ce  séjour. 
Elle  vient  à  l'instant  de  me  faire  une  scène 
Que  je  n'oublierois  pas  quand  je  vivrois  cent  ans. 
L'amour  k  sa  toilette  avec  transport  m'amène , 
Et  void  dès  rab9rd  ses  propos  obligeants  ; 

aTloridor,  Marsin  et  Thëmiae,. 
«  Viennent  de  s'éloigner,  en  disant  hautement, 
*cc  Que  c'étoit  votre  humeur  ii^^ale  et  chagrine 
«  Qui  les  faisoit  partir  ainsi  subitement 
«  Je  vous  avouerai  donc,  monsieur,  que  l/enr  absence 

<c  TSe  me  fait  pas  moins  de  chagrij|;i 

«  Que  votre  étemelle  présence } 
*(  Et  vous  m'obligeriez  de  suivre  leur  chemin.  » 
«  AnsM ,  plus  poli  qu'eux,  puisqu'il  iaut  vous  le  dire , 

.la. 
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«  Je  Tiens  prendre  congé  <Se  tous  ,  ^ 

«  (Ixâ  pépKqtié-je)  et  me  retire , 

(f  Edifié  d'un  traitement  si  doux.  )> 
c(  Bon  voyage.  »  A  ces  mots ,  tout  mon  dépit  éelate  ;  ! 

Je  lui  donne  les  noms  de  parjure  et  d'ingrate. 
Mais  on  n'est  point  en  reste;  a,  loin  de  m'arrèter 
En  cbanf  eant  de  langage ,  on  songe  à  m*irriter. 

En  m'açcablant,  avec  une  mémoire 
Et  des  traits  offensants  qu'on  aura  peine  li  croîfe , 
Des  récits  détaillés ,  aggravés  méchamment ,     , 
De  mille  petits  torts  que  l'on  n'a  qu'en  aimiant. 
Le  reste  est  oublié...  Tu  juges  de  ma  race. 
Ma  mémoire ,  à  son  tour,  fait  aussi  des  efforts  ; 

En  répliquant  je  me  soulage; 
Et  nous  nous  rappelons  fidèlement  nos  torts. 

kABTHON. 

Bon  !  ce  sont  là  des  assaiits  de  franchise 
Qui  ressiBirent  les  nœuds  de  la  société. 

LE    CHEYALIER- 

Yalsain,  que  je  Œoyois  à  Paris^irété.., 

PASQUIH. 

Voilà  du  neuf. 

L£   CHEfALIEB. 

Airrive  au  fort  de  cette  crise. 
Madame  prend  d'abord  un  air  d'âmémtë. 
Le  fat,  qui  me  sahie  et  me  voit  agité , 
If' en  est  paa  inquiet,  et  vole  h  la  marquise. 
On  l'invite  avec  grâce  à  s'asseoir  près  de  soi  ][ 
On  lui  laisse  une  main  à  lui  seul  présentée  j 
Madame  est  obéie,  embrassée,  exaltée. 
Admirée ,  encensée ,  et  le  tout  devant  moi ,  ^ 


r 
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Devant  moi  tout  tremblant^  et  l'âme  consternée, 
Appuyé  comme  un  sot  devant  ]a.  cheminée, 
Dans  un  silence  morne ,  un  stupide  «mbairas  ^ 
Ife  sachant  où  po|^  mes  jambe»  ni  mes  bras. 

La  patience  à  la  fin  m'abandonne  ; 
Je  pan ,  en  renversant ,  brisant  tout  sous  met  pas.,; 
£t  tu  veux  que  n^on  cœur  sottement  lui  pardonne  ! 

PASQUIH. 

Après  sa  porcelaine  et  ses  meubles  à  bas  ,- 
Madame  seule  a  tort ,  et  la  querelle  est  bonne; 

lE   CHEVALIER. 

Ta  vois ,  Marthon ,  tu  vois  très  clairement  ' 
Que  c'est  à  .ce  Yalsain  que  l'on  me  sacrifie. 

MARTHON. 

» 

Cela  n'est  pas  douteux  ;  son  ton  léger,  charmant... 

LE    CHEVALIER. 

Ne  tiendra  pas,  je  te  le  certifie. 
Contre  mon  désespoir  et  mon  ressentiment. 

mauthon. 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  montez  en  chaise , 
Que  vos  «ctieux  sont  ùiu  ? 
LE  CHEVALIER,  éloniié  de  ta  réflexion  dif  Marthon, 

Non ,  je  demeurerai , 
{Avec  ironie €t  méfioMce,}  ^ 

Si  vous  le  trouvez  hom. 

H  ABTQOIf. 

Ab !  monsieur,  &  v6tk«  aise, 
Partez  ou  demeurez, 

LE  CHÈTALIEB. 

Et  je  tâ'éèîaîrciraî. 
Ils  seroient  trop  heureux ,  s!  je  c^uittois  la  place.  -    * 
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Cela  s'appellecoit^fnir  devant  l'ennemi. 

Point  de  quartier;  courage,  et  volte-face f 
Cbaisez ,  dispersez  tout,  et  restez  seul  ici. 

LE    CHEYALIEB. 

Oui ,  je  pe  nierai  pas  l'excès  de  ma  foiblesse  ; 

Mais  tout  mon  crime  vient  d'aimer  trop  ta  maîtresse. 

PÀfliQuiflr. 
Aimez-la  môtios  ^  monsieur,,  et  yqus  l'aimerez  xnieoi^ 

SCÈNE    III. 

LES  MÊMES,  y ALS Aïm ,  au  fond  du  thédtre, 

LE  CHEYALIEB j  à  Fasquin, 
Tais-toi,  Yalsain  entre  en  ces  lieux. 
XAMarlhon.) 
Laisse-nous  :  sers-moi  bien ,  et  ta  fortune  est  £ûte. 
{Valsain,  aperçu  d'abord  des  coulisses,  s'avance  ien^ 

terne nt,  et  reste  même  un  peu  au  fond  du  théâtre.) 
MABTHON,  à  parij  après  avoir  fait  ta  révérence  au 

chevatier. 
J'y  compte  4>eaucoup  plus ,  en  ne  te  servant  pasv 
{EUe  va  pour  sortir,  et  passe  devant  Valsain, 

LE   CHEVALIEII,  à  Pa<^tf/n« 

Et  toi  ne  quitte  pas  l'ineertaine  soubrette  ; 
De  Marthon ,  de  Yalsain ,  observe  tous  les  pas. 

{A  part,  et  laissant  son  valet  qui  se  r'etire,) 
Qui  sait  si  ce  n'est  pas  une  intrigue  secrète , 
Qui ,  du  sein  des  plaisirs  les  plus  tumultueux. 

Le  ramène  en  cette  retraite  ! 
iValsain  fait  à  Marthon  qui  sort  un  petit  salut  d'ami^ 
tié,  queie  chevalier,  aperçoit  en  se  retournant») 
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A^TE  I,  SCiNE  lit  H4i. 

LE    CHErYALLEB^à  part,  . 

Son  !  ide  rmteUigence  et  des  s^nes.entre  eux  l 
(  Remarquant  encore  que  Pasqùin  ,  en  sortant ,  salue 
Valsain,  et  que  cçlui'-ci  fait  hj^itutrjf  un  signe  de 
tête.) 

{A  part,  y 
Et  même  à  mon  vatet  un  coii^Ml*œil  gracleuE». 

Que  le  faquin...  !  ah  !  sans  doute-le  traître 
Entre  dans,  leurs  projets  pour  desserTÎr  son  maître  ! 
itVi^tsajti  f'avqace  tpat-a^fait.) 

SCÈNE  IV. 

TALSAIH,  LE  CHEVALIER. 

▼ALSAIR. 

'A  QUI  donc  en  as-tu  ?  D'où  vient  cft  sombre,  aocueâ? 
7'aniye,  et  te  voilà  d'abord  mélancolique, 
Distrait  avec  les  gens ,  froidement  laconique , 
Et  m'honorant  surtout  d'un  farouche  coup-d'œil  I 

LE'  CHCVAXiIEn. 

Je  puis  avoir  des  torts ,  monsieui:  ;  nuûs  je  m*e:q>liqQe. 
J'adore  la  marquise^  et  j'aspire  à  sa  juain.. 

VALSAIS. 

Eb  bien  !  adore^la ,  songe  même  k  l'hymen; 

Et  nous ,  nous  l'aimerons  :  car  tout  cela  s'arrange. 

LE    CHEYALIES. 

Non  pas  sur  ce  pied-là. 

^•ALSALV. . 

Mais  quelle  humeur  étrange  1 
Quoi  !  je  ne  puis  aimer  ma  parente? 

LE  CHEVALiEE,  Vivement  et  avec  sentiment;, 

AhîValsain, 


ïjf4  LE  JAIOUX 

Savoir,  ^vant  de  tuer  vos  rivaux, 
Si  l'oa  voua  aime  et  si  l'on  vous  préfère  : 
Autrement  ce  seiroit  faire  une  folle  guerre , 
Entreprendre  sans  fnint  de  dangereux  travaux  ^ 
Et  la  prudence  veut  que  la  dame  prononce. 
En  attendant,  voici  ma  fidèle  réponse 

A  tes  bizarres  questions. 
Je  ris  de  ton  humeur  et  de  t%  jalousie  -^ 
Mais  je  ne  mettrai  de  ma  vie 
Aucun  obstacle  à  tes  prétention^.' 
7e  t'avouerai  bien  plus,  pour  t'ôter  tottt  ombragp^ 
Que  je  respecte  fort  la  femme  qui  t'engage , 
Mais  que  ses  cbarmes,  sa  beauté , 
K*éffleureh>nt  jamais  ma  liberté. 

LE   CHEYALIER. 

'A  d'autres.  Ce  sont  là  des  propos  très  bonnétet , 

Qu*«n  se  trompant  se  tiennent  des  rivaux^ 
Les  sots  en  sont  la  dupe.       , 

VALSAIK. 
^  Et  les  mauvaises  tétet 

Se  font  toujours  de  cbimériques  maux. 

LE    CaEVALlER. 

Quoi  l  sérieusement,  votre  âme  inaccessible ?..> 

VAL  SAIS. 

Ouï. 

tB  CjREYALiERy  charmé  de  ne  pas  trouver  en  lui  un 

rival. 
Je  reqpire...  et  je  reste  étonné. 
YALSAIR. 

Elildeqnoi? 


ACTE  I.  SCÈNE  ly.  14$ 

I.JÏ  XH£Y,Al.IKll. 
_  D'uA  triomphe  «oasi  déterminé. 

Mais  cette  indiffiàwnce  eit-elle  bien  po9sib}e? 

TALSAIV. 

Nos  goûts  et  DOS  bnmeurs  ne  sont  pas  assortis. 
X.S  OHiTAiiiSB ,  commençant  à  prendre  de  l'humeur^ 
Biais  ne  ravonez  pas ,  monsieur,  pour  votre  gloire  % 
Elk  doit  subjuguer  les  teenrs  «tles  esprits. 

▼A  L  s  A I  ir,  d^un  air  libfie  et  aisé^ 
Et  je  remporte  la  victoire. 

LE   CHBVA^LIEa, 

Elle  est  si  raisonnable  ! 

VALSAIS. 

Vu  peu  trop ,  entre  nous  i 
Et  je  hais  la  raison. 

LE  CHETAtlER. 

Ma  ibi ,  tant  pis  pour  vous  ! 
Mats  i/est  fa  beanté  même. 

VALSAIH. 

Elle  ^at  incompaniblt 
A  tes  yeux. 

LE  chevalieh.  ' 

Oo  ne  peut  la  voir  sans  l'adorer. 

VALSAIN. 

Avec  tes  yeux  :  pour  moi,  c'est  une  femme  aimable, 

Que  mon  cœur  ne  sait  qu'honorer. 

le  chevalieb,  à  part,  et  avec  humeur. 
Le  &t!..  quand  tous  les  eœurs  hii  rendent  leur  honBiiag.e..f 
Je  ne  sais  qui  me  tient,.. 

▼Alsais, 

Ses  mœurs  àont  de  cent  ans  ; 

Tkéâlre.  Com,  en  ver»,  H  .  l3 
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C'est  une  praderie-,  nne  ratton  sauv«ge, 
Qui  doiyent  efirayer  de  )enati8  coortisaiis. 
LE  cnEYÉLtiEn,  avec  dépit. 

Sans  doute. 

YAhêAlV. 

Elle  a  des  traits  ;  mais  rien  ne  kg  Tarie. 
Sen  «sprit  est  sensé;  mais  est->ii  amusant? 
LE  CHEVALiEH ,  lottjours  redoubiaiit  d*kvmeur  jus<ia'à 

fa  fin  de  la  scène. 
Monsieur  A. 

yALSAlM. 

Elle  a  pourtant  des  accès  de  Ibiie  : 
Elle  rit  quelquefois ,  mais  d'un  rire  indécent  : 
Et  de  quoi?  d4ui  bon  mot  du  siècle  précédent  ; 
Jamais  d'une  épigramme  »  uu  d'un  trait  d'iroitie  : 
Et  voilà,  chevalier,  voilà  très  polnnent 
Ce  qu'on  aji^lle  bonhon|ie. 

LE    CHEVALIER.   ^ 

Monsieur!... 

VALSAIN. 

Tout  ce  qui  plaît  aux  femmes  de  vingt  ans, 
Spectacles ,  jeux ,  soupers ,  plaisirs  vifs  et  bruyants  , 
Grand  état  de  maison,  chevaux ,  dettes,  amantt , 
Tout  cela  l'excède  et  Isunuie. 
Vous  ne  sauriez  l'engager  à  veiller  ; 
A  minuit  elle  bàiljie  et  vous  fait  tous  bâiller,^ 
Et  ce  petit  concert  chasse  la  compagnie. 

LE  chevalieb. 
Monsieur  !.«. 

VALSAIH. 

Voilà  de  quel  oeil,  en  honneur  y 
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ACTE  I,  SCËIYE  IV.  i47 

Je  vois  le  fier  objet  cki  ta  jalouse  homeor. 
E»-tacoDtent?  « 

LE    CBETALISn. 

C'est  trop  de  peraifflage, 
(Avec  ta  dernière  vivacité.) 
Et  mon  oœur  eat  hkaaé  (jle  cet  iodigpe  outrage. 

TALSAiN^  avec  la  plus  grande  surprise: 
Gomment!... 

LE   CHEVALIEB. 

Ife  lainiez  pas ,  monsieur  ;  à  vous  permis  ; 
Mais  sachez  Thonoier  devant  ses  vrais  amis  : 
On  je  ne  réponds  pas...  ^ 

▼ALSAllf. 

Ali  !  ma  foi ,  pour  te  plaire , 
Apprends-moi  désormais  ce  qui  me  reste  à  faire. 
Là,  Tcux-tu  que  je  laim^y  on  bien  ne  l'aime  pas? 

SCiÈNE  V- 

LE  BARON,  VALSAïN,  LE  CHEVAHER. 

LE  B  A  à  o H,  à  VaUa'm 9  saluant  le  chevalier, 
I*APPBEBiDS  ton  arrivée ,  et  je  double  le  pe» 

Pour  t'embrasser.  C'est  ma  nièce  elle-même 
Qui  vient  de  m'annoncer  ton  retour  en  ces  lieux. 
(Us  s'embrassent.) 

LE  CBEyA.LIER,  à  part. 
Il  est  d'une  importance  extrême  ; 
Tout  est  en  Tair  pour  cet  homme  odieux. 

YALSAIH. 

Baron,  ah  !  s'il  voua  plaît,  point  de  owéiapsie. 

LS  »AmQN. 

Je  n'en  fidfl  pas ,  «ft  k  ^;  »«t«  ma  iiit 
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La  joie  et  les  plaisitv  sont  tou  jotin  àtpc  Xm , 
Et  je  me  plais  en  bonne  compagnie. 

LE  cheVaiier,  s*es€fuivant 
Tâchons,  pendant  ^'iis  sont  ensemble  à  babiller. 
De  joindre  la  marquise,  afin  de  débrouiller 
pnnr  qui  l'on  me  maltraite  et  Ton  me  oongëdie. 

I 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  YALSAIN. 

LS  BAHOBi,  ne  voyant  pas  encore  que  iè  ehevaiier  e$t 

pûHi 
Ttr  viens  à  propos  aajoupdliui, 
il  faut,  VaUaîn,  (]ue  je  l'avoue , 
JPour  m'empéeher  de  trépasser  d'ennui 
Avec  ce  triste  amant  qui  fait  toujours  la  moue* 

(S' apercevant  du  départ  du  chevalier») 
Bon  l  jouis^tu  déjà  de  son  inimitié? 
Il  est  parti  sans  dire  gère. 

VAtSAtM. 

C*est  un  persoUna^  bizarre , 
Et  dont  il  faut  avoir  pitié'. 

LE    BABOV. 

Ah  !  je  n'ai  point  d'indulgence  aussi  rire» 
Quand  on  me  failt  sécher  sur  pied. 
vAxsAiir. 
Faites-lui  grâw  :  allez  ;  je  le  défie 
De  nous  ennuyer  en  ce  jour. 
Je  vous  amène  ki  iienfort  de  compagnie, 
Etqui  nous  distraira  de  tout  ce  fol  amouiT. 
C'est  Un  rhal  Bans  oooséqoenoé, 


ACTE  I;  SCÈNE  YL  i^ 

i)9t  le  jalttox  Terra  salis  troaUe  et  sans  efiroi  ; 

Ia  comtesse  de  Valletoi, 
Cm  prétend  avec  tous  renoner  connoissance. 

Lt  BAKOir. 
Hou»  nous  connmssoas  peii,  he  nous  convenons  pas. 

VALSAIH. 

C'est  pourtant ,  dier  Imtou  ,  une  femme  adoraUe , 

Une  chasseuse  infatigable , 
Qui  marcliera  l>raveraent  sur  vos  pas. 
Nons  nous  somihes  tft>uves  en  grande  compagnie 
Chez  un  de  vos  voisins ,  le  marquis  de  Lusse  -, 
Nons  avolis  beaucoup  ri,  chanté,  dansé,  chassé. 

J*ai  dit  à  ma  franche  étourdie 
Que  }e  venois  diez  vôiis  i  elle,  san^  balancer, 
(Et  regrettant  beaucoup  de  ne  pouvoir  me  suivre) 

De  me  charger  de  l'annoncer. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  en  diélivre, 
Je  rebrousse  chemin. 

LK    BÀBOtl. 

,  Non ,  non ,  n'en  laites  rien  ; 
Je  prétends  vous  garder...  Je  la  recevrai  bien.. 

Je  sais  que  sa  coquetterie , 
Travers  de  son  esprit ,  n'altère  pas  ses  mœura  ; 
Mais  le  monde ,  IValsain ,  est  remplr  de  censeurs , 
Étalant ,  afficli  ant  leur  fausse  pruderie  ; 
Et  loff  a  toujours  tort  d'armer  la  calomnie* 

tALlAlN. 

Comment!  pouf  s'habiller  en  homme^^ 

LE   BA&OH. 

Xflbn  ami , 
Je  Ht  sob  pas  frondeur  et  .d^  sexe  ennemi  i 
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Mais  ce  goAt  va  souvent  bien  plus  loin  qu'on  ne  psnse  ; 
On  veut  avoir  nos  airs ,  notre  ton ,  notre  aisance  : 

Voilà,  dans  ce  sexe  ckarmant, 
Qui  perd  de  sa  candeur  sous  notre  habillement, 

Où  le  ridicule  commence. 

VALSAlN. 

Je  vous  répondrai ,  moi ,  qu'une  jeune  beauté , 

Pour  son  plaisir  et  sa  commodité , 
Peut  s'habiller  en  homme  ;  et  la  métamorphose 
Est  par  trop  de  mon  goût ,  ma  foi ,  pour  que  j'en  glose. 
Un  cavalier  femelle  est  toujours  si  joli  ! 

D'ailleurs,  bai'on,  observez  bien  ceci. 
La  comtesse  élevée  avec  des  militaires , 
Veuve,  sœur  d'officier ,  «t  souvent  dans  ses  terres , 
OÙ  nos  rapides  chars  ne  vont  pas  comme  ici , 
Aura  pris  cet  usage,  assez  commode  et  leste. 
Afin  d'accompagner  son  frère  et  sou  mari  ; 
Et  cette  raison-là  doit  Texcuser  de  reste. 

LE    BARON. 

Vous  la  défendez  en  ami. 
Allons  voir  la  marquise  ;  et  sur  notre  comtesse 
Tâchons  de  prévenir  son  austère  sagesse. 


l^ill  0«   FmaiLIBB    ACTS. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE   I. 

LA  MARQUISE,  LE  CHf:¥ALI£iL 

LA  MABQUiSE,  entrant,  poursuivie  par  ie  chevalier. 

Et  mon  cœur  é^m^  o^  "^^9  éfionlt)  plus  i 
C'est  assez  essuyer  outrage  sur  ouUftgf^   ; 

SCÈNE  IL 

LA  MAKQT7ISE,  LE  GHEYAIIER,  VALS^^Ef. 

(Ce  dernier  entre  ave4i  fracas^ y 

LE   CHEVALIfa^ 

O  CIEL  !  Yalsain  I  Quel  CQRlretffllplbî  f  «QMgQi. 
LA  MAB«vi8E»  ironiquement  m  çk^raéiêtk 
n  vient  très  k  propos ,  et  noua  pouTOM  ton  hiôL 
Remettre  à  d'autres  temps  un  si  doux  mtretieB„ 

Je  sors. 

VÀLSAiN,  arrêtant  h  chevalier. 
Non,  oQi»y  4«nK«ra,  airéte. 
Tu  ne  gènes  personne. 

LE  CHEYALiBn,  «(^c  44'(  Wrct a««r  «I  /brctf, 

Ab  !  c'est  trop  de  bonté... 
VALSAiir,  à  la  mar^ni^  et  au  chevalier. 
^  par  hwml  j^suts  uo  tirotii»k-fiN«, 
Farks. 


[ 
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i5s  .     tE  JALOrX 

LA  MABQUI8X» 
Êto>-vt>as  f>U? 

TALSAlir. 

CtiÊÊÊUrmoi  :  liberté  I 

(Pendant  toute  cette  scène,  ie  chevalier,  distrait, 

barrasse,  a  l'air  d'un  homme  sur  les  épines^  la  moT' 

quise  n'est  pas  plus  a  ton  aise,  et  tâche  de.prtndre 

un  air  libre  et  aisé;  Vatsain  fait  son  profit  de  tout.) 

LA   MAllQUISE 

Non,  non;  je  raùA  retiens  pour  la  jontttétf  entière. 

t.%  cmrAhizn,  aparté 
Pour  la  vie,  ah  !  perfide  ! 

VALSAiv,  à  la  marquise,  en  lui  baisant  la  maini  et 
qui  fait  crever  de  dépit  le  chevalier. 

Ali  !  c'est  trop  de  farciir , 
(Ironiquement.) 
Et  je  profiterai,  ma  foi ,  de  très  grand  oanir 
(A  part.) 
DeceiRgriee  ckigiitièi». 
LA  MASQUisE,  satsissant  la  parole,  pàur  dérouUr  le$ 
regards  de  "^^alsain  y  et  Couvrir  les  humeurs  du  che- 
valier,  m-ffhetaAt  même  un  air  gai. 
Et  vous  m'entretiendrez^  pour  me  remercier, 
De  l'objet  enchanteur... 

TALSAtK. 

Oh  !  bon ,  quelle  folie  ! 
Devant  u^  femme  jolie 
li^éloge  de  toute  autre  est  un  trait  d'aller. 
LA  MAEQinsE)  toa fours  mènes  motifs  ,  tâchant  de  fixer 

/^attention  de  Vaisain^ 
Distinguez  mieux  les  geiit.  On  dit  qu'eUe  est  charmante, 
Viv9  •  cnjou^  t  «imaiit  l'^dat .  le  bruit , 
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ACTE  II,  SCENE  II.  i53 

Et  beaucoup  mieuz  sous  votre  habit 
Que  sous  le  nôtre. 

▼  A-LSA^IV. 

Ah  !  vous  êtes  méchante. 
tÂ  IHabqvise 
Le  baron  me  Ta  peinte  à  l'instant  sons  ces  traits. 
Bh  quoi  !  vous  rougissez? 

VALéAl^i 

Je  ne  rougis  jamais^ 

LA    MABQUhSC. 

Vous  n'en  êtes  plus  là...  Mais,  Valsain ,  votre  belle 
ComplMement  en  ces  lieux  s'ennuiera. 

YALSAlir. 

Reposez-viias  eildèremént  sur  elle  : 
Avant  ce  temps  ma  beUe  partira. 

LA    MARQUISE. 

Mais  ne  craignes-vous  pas  qu'ici  l'on  vous  l'enleva? 
Tenez ,  le  chevalier. . . 

LE  GHEYAUEB,  d'un  air  embarratsé  ,  comme  un  homme 
qui  ne  s*attend  pas  qu'on  va  lui  adreséer  la  parole. 

Quoi  y  madame?    , 
LA  uABQUisc,  h  Valsain, 

Ûj  rêve. 
(Au  eheualier.) 
Que  cet  air  ennuyé  vous  rend  bien  ennuyeux  ! 

VALSAIN,  à  part. 
L'état  on  je  les  vois  est  vraiment  trop  risible. 
(Haut.) 
Mais  je  m'enfuis  ;  je  suis  un  honœse  horrible; 
Je  joue  à  notre  ami ,  -jieut-étre  ^  tous  les  deux , 
Si  je  deVinebien ,  un  tdur  Vraiment  aflVem. 
Maïs  c'est  sa  iaute  aussi  ;  c'est  U  vôtre  de  même  r 
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On  parle  aux  gens  tout  naturdUem^nt  -, 
On  leur  dit  :  Partez  donc,  tous  voyez  bien  qu'on  s'aime; 

Et  l'on  n'est  pas  tout  je  ne  sais  comment. 
Que  diantre  !  on  a  du  nKUMk,  et  l'on  n'est,  pas  étrange  ; 
Ou  sait  vivre ,  on  se  prête,  et  tout  ai6n  s'arrange. 
LA  MABQVXSE,  av€C  dignité  et  humeur. 
Mais  savet-vous ,  Yalsain ,  cpie  je  me  ftcbciai? 

V ALs A.IV,  s*enfuyant. 
Ah  !  ne  vous  fâchez  pas ,  car  je  demeurerai. 

(Il  sort,) 

SCÈNE    III. 

LA  MARQUISE,  LE  ÇHEYALIÇR. 

LE   CHETALIES. 

Je  respire  à  la  fin. 

LA  MAn^iri^z. 
HUoi  f  je  suis  furieuse. 
LECHfiYALiERy/oaanC  Vélëhné^ 
Qui  voiis  met  en  courroux? 

\     LA    MABQUISE. 

Votre  humeur  odieoss. 

LE   CHEYALIEa. 

Je  n'ai  rien  dit. 

LA   MABQUISE. 

r^on  ;  mais  vos  yeo:|  i 
Votre  maintien ,  votre  air  atrabilaire  ^ 
N'ont  que  trop  averti... 

LE   CHEYALIEB. 

C'est  asseï  de  le  taîre  J 
Faut-ii  «aoor  toonre  aux  ennuyeux? 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  iSu 

LA   MAKQVISE. 

Oui  y  monsieur,  oui ,  sans  doute  j  avec,  un  soin  extrême 

Il  £iut  que  l'on  ménage  une  femme  qu'on  aime, 

Qu  on  ne  l'expose  |M>int,  par  des  écarts  fréquents , 

Aux  propos  indiscrets  des  sots  et  des  méchants. 

£h!  d'où  vient,  s'il  tous  plaît,  votre  air  sombre  et  sauvage 

A  Taspect  de  Vabain  arrivé  de  ce  jour? 

Est-ce  encore  uu  amant  dont  je  reçois  l'hommage? 

Oh  !  je  dois  m'applaudir  de  votre, rare  amour; 

Tant  de  délicatesse  est  vraiment  respectable , 

Et  doit  déterminer  une  femme  estimable 

A  vous  donner  et  sa  main  et  sott  cetor. 

LE  CHEyALiER,  avec  vivacité. 
Bon  !  courage  !  armez-vous  de  dépit ,  de  froideur, 
Insultez  &  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  tendre , 

Fermez  les  yeut ,  ne  venillet  rien  etitendtfe  ; 
Et  jnstifiez-Yôtis ,  par  des  prétextes  va$ni , 
De  vos  mépris  pont  moi ,  de  toiis  vos  fiers  déiiiiDi. 
y  alsain  m'étoutdissoit  avec  son  persiflage  ; 
Et  j'ai  bien  pu,  je  crois,  las  de  ce  personnage, 
Par  des  distractiotts  témoigner  mon  ennui. 

LA   MARQUISE. 

Non  pas  en  tna  présence ,  et  non  pas  devant  Ini* 

Eh  !  voilà  donc  mon  esclaveajè , 
ïjeê  *:ènes  dft  d^t  et  les  scènes  d'humenr 

Que  i'essnierois  dana  mon  ménage , 
Si  j'avoisle  bonheur  d'être  unie  à  monsieur? 
LB  CHETALiKn,  flfec  vivacité. 
Si  vous  étiez  ma  lèmme ,  ah  !  pouvez- vous ,  cruelle , 
Douter  un  seul  instant  des  soins  d'un  cœur  fidèle  ? 

Vous  seriez  ma  divinité  ; 
Vos  ordres ,  V6s  délits,  tout  leroit  resjpecté  ;  ■ 
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Et  dans  une  extase  éternells 

Je  jouirois  de  ma  félicité. 
Coipiparez-Tous  le  sort  d'un  époux  sans  alarmes. 
Jouissant  du  bonheur  déposséder  vos  charmes, 
A  celui  d'un  amant  plein  de  trouUe  et  d'ennui , 
Qui  Toit  jus<iu'à  l'espoir  s'envoler  loin  de  lui  ; 
Qui  même  tous  les  jours,  à  chaque  instant,  madame» 
Se  perd  auprès  de  vous  par  l'eicès  de  s^^  flamme? 
Tont  ce  qve  vous  valez  et  le  peu  que  je  vai^x 
M'inspirent  malgré  moi  de  la  mélancolie  : 
Je  ne  saurois  vous  voir  de  tout  point  accomplie, 

Sans  redouter  mille  rivaux  ; 
Et  vous  épiv>uveriez  la  même  jalousie, 
Si  j*avois  en  partage  assez  de  qualités 

Pour  inspirer  à  vos  sens  agités 
La  même  passion  dont  mjDin  Ame  jest  remplie. 
Épousez-moi ,  marquise  ;  et  vous  verrez  soudain 
tJn  homme  tont  changé  d'humeur,  de  caractère  » 
Ne  vous  offrant  jamais  qu'un  vjsage  serein , 

Où  sera  peint  le  désir  4e  vous  plaire  i 
Et  le  calme  tom^hant  d'^n  bonheur  bien  certain  ; 
Et  ce  grand  changement,  qni  sera  votre  ouvrage , 
Si  vous  itie  jugez  bien ,  n'est  pas  un  vain  présage. 

hk    MABQUISK. 

Vous  vous  trompez ,  monsieur,  et  ne  m9  tiomp<sz  pMU 
^^^   Avez-vous  jusqu'ici  pu idoiiter  de  mA,  flamme? 

i9'ai-je  pas  employé,  pour  rassurer  votre  ftm<:» 

Les  soins  les  plus  marqués  et  les  plus,  délicats? 
Et  cependant ,  depuis  l'aveu  pénible 
Qu'à  ma  tendrf»r  arracha  votre  mnovr, 
Ai-je  joui  d'un  seul  instant  puiaible? 

Votre  humeur  inquiète  éclate  chdqtto  jour^         v 
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Cbaqae  instant  fait  ëciore  une  scève  noatelle , 
Et  chaq[ae  emportement  nuil  d'une  bagatelle. 
On  peut  ètrie  jaloux,  et  même  avec  fureur, 
D'un  ol^et  qui  se  }x>me  au  titre  de  maîtresse  : 

Son  égarement,  sa  fùîMesse, 
Ke  sont  pas  les  garants  d'un  solide  honheur. 
Mais'  il  iant  bonorer  la  femme  tendre ,  honnête , 
Qni  ne  veu(  écouter  qiie  les  vceux  d*un  ^>oux  t 
Oui,  de  oas  femmes-là,  de  leur  digne  conquête, 
Blonsienr ,  aa  est  certain ,  et  Ton  n'est  point  jaloux  ; 
Tous  oonsenrez  toujours  le  oceur  qu'elles  vous  dbnnent, 
Et  même  en  méritant  qu'elles  yous  abandonnent. 
Mais  TOUS  n'êtes  pas  fait,  par  vos  sens  emporté , 
Pour  juger  de  ces  différences  ; 
Et  TQtre  ceenr ,  ardent  sans  volupté , 
'    Hé  ocmnoît  de  l'amour  que  les  extravagances. 
LE  cnzv ALizix ,  attendri. 
OuS ,  je  sens  tons  mes  torts ,  et  vous  m'ouvrez  les  yeux  : 
Le  oœur  d'une  femme  esdmable 
Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 
Mais  mon  inquiétude  est  peut-être  excusable  : 
Ce  n'est  pas  un  soupçon  contre  la  bonne  fbi , 
Indigne  également  et  de  vous  et  de  moi*; 
C'est  une  défiance ,  un  souci  pardonnable. 
le  n'imagjne  pas  que  vous  me  ttabissez  ; 
Mais  je  me  dis,  son  ooeur  ne  m'aime  pas  assez; 

Et  dans  le  doute  qui  m'aecable , 
7e  ne  mis  que  sensible  en  tous  semblant  couple. 
Âh  !  que  n'éprouvez-vous  ce  prompt  saiatsftfinent , 
i  Ces  langueurs,  ces  ennuis,  ces  transports,  ce  délire, 

A  l'aspect,  au  départ»  au  retour  d'un  amant , 
^  Cet  abandon  de  tout  poar  qn  senl  sentiment, 

TWItra.  Gom.  M  v«rs.   II.  >  4 
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Auquel  un  foiblto  oœnr  peut  à  peine  suffire  ! , 
Vous  me  pardonneriez  ces  mouvôtients  jalonx. 
Tout  m'est  indifférent  au  monde,  excepté  vous. 
Quand  mes  yeux  ont  en  vain  chercb^  TOfre  préÊKDùf, 
Je  suis  dans  un  désert  au  sein  d'un  peuple  immense. 
Le  solitaire  asile  où  {e  vous  aperçoi , 
Des  biens  $le  l'univers  est  ^nridhi  pour  moi  : 
Et  ne  présumez  pas  que  mon  c(sur  exagère  ; 
Tous  mes  goAls,  mes  plaisirs,  sont  ici  concentréf. 
L'élément  ou  je  vis,  l'bir  qui  m'est  nëCéSMâre 

Est  Celui  que  vous  respirez. 

Ah  !  combien  un  souris  l'épure, 
Et  même  h  mes  tegards  éubellit  la  natifre  ! 

LÀ    MABQ1TI8E,  émuè. 

Eh  !  peut-on  en  pensant ,  en  s'èxprimant  ainsi , 
Agir  près  d'une  femme  en  mortel  ennemi?... 
{Le  regardant  avec  tendresse.) 
Et  quand  elle  aime  à  croire  à  votre  amour  pour  elle, 
Pourquoi  douter  du  sien  et  de  son  cœur  fidèle  ? 

LE   CHEVALIEB. 

L'ai-je  bien  entendu  ce  reproche  Ûatteur! 

Quoi  !  malgré  tous  mes  torts,  j'ai  toujours  votre  oœiûr? 

LA  HAnQTJISE. 

Laissez-moi  :  je  rougis  de  mon  peu  de  cotirage  ; 
Je  voudrois  vous  haïr,  je  le  devreis  du  moins; 

Mais  jte  prends  d'inutiles  soins, 
Et  toujours  malgré  moi  la  pitié  me  rengage. 
Ah  !  je  jnaudis  l'instant  où  je  vous  ai  connu  ! 

tE   CBEVALIEH.  ^ 

C'est  un  moment  que  j'eiivit^e 
Avec  tin  tÊfiï  moins  pfév-mu. 
Mes  peiDés,  mfestovtmiim  ^  ffifîé^^swiiliMê ,  MiesBoafhiuiil, 
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\       Ce  sont  encot  de  doùcOB  «puTenances, 
Dont  mon  oœuir  aensible  est  jaloux. 
(Vivement,) 
'  Ali  !  51  difiëreminent  nous  aimons  Vun  et  Fautr«, 
Ptus-je  avec  1009  amour  ^tre  content  de  tous? 
Bion  fea..« 
I.A  MAAQUisE,  farrétnat  tendrement ,  et  en  soupirant. 

Le  mien  pourra  durer  plus  qne  le  TÔtre , 
Et  sorvivre  à  l'espoir  de  vous  appartenir. 

LE    CHBYALIEB. 

Que  dites- vous ,  6  ciel  ! 

LA  MABQUiSE,  tout-h-fait  en  larmes, 
Sùélas  I  dans  cet  asile , 
Libre,  et  n'eotrovoyant  qu'un  hçurewc  avenir,    , 
Je  menois  mus  vîë  agréable  et  tranquille  :  '' 

Knl  souci  ne  tfibu}iloi&  la  paix  de  mpn  printen^  ; 
Et  Tunintffnaat  en  proie  aux  plus  vives  alarmes , 
Mécontente  de  moi,  de  l'amour,  des  amants... 
i£  CHZYALizJs y  troublé,  chagrin,  impatienté  de  ses 
larmes  j  avec  douleur  et  vivacité» 
\  ous  soupirez ,  vous  répandez  des  larmes  ! 
1.A  MABQUisE,  tendrement  et  tristement  émue. 
Ne  prévoyant  que  das  maux,  des  tourments... 
t»E  CHETALiEA,  avec  ta  derrière  vivacité  et  sensibilité. 
Et  ces  maux,  ces  tourments  )  c'est  moi,  c'est  ma  tendresse 

Qui  vous  les  feroit  supporter  :  < .  « 
Ail  !  si  cruellement  pouvez-vous  bien  traiter 

Un  CiBur  plein  de  dëlicatetee  ? 
Toernez ,  tournez  sur  moi  des  yeux  i^oins  effrayés  ; 

IVlâis ,  par  pitié ,  si  je  vous  intéresse  » 
Ne  me  les  montrez  pas  dans  les  larmes  noyés. 
£xciuflK,  onblû»,  etqiie  ma  main  efface. 


i6o  LE  JALOUX. 

Jusqu'à  la  fdiu  lëgère  ttim 

Des  pleurs  que  ]e  vous  ai  ooûtës. 
Et  qui  portent  la  mort  dans  mes  sens  attristes  ! 
Oui  y  que  mon  repentir  vous  touche  et  vous  apaise  ! 
C'est  un  spectacle  afirftux  que  Totre  accablement. 

Ah'!  combien  une  larme  pèse 
Sur  le  sein  agite  d'un  trop  coupable  amant. 
Quand  c'est  lui  qui  la  fait  verser  à  ce  qu'il  aime  ! 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON ,  LA  MARQUISE  i  LE  CHEVALIER. 

tE   BAlfOH. 

Je  viens  voir  si  Valsain  t'a  prévenu  lui^mémA 

(Voyant  sa  nièce  en  larmes») 
Que  la  comtesse...  Eh  mais^  quel  accueil  sérieux  ! 
Comment  I  \t  vois  des  pleurs  qui  coulent  de  tes  y«ua^ 
Qu'as^tu? 

LA  MABQVisE,Croff6/ee. 

LE   BABOV. 
toi. 

LA   MABQVISE. 

Mais ,  rien. 

LE   BABOS; 

Lé  moyen  de  t'en  croin! 
Tu  ne  sâtirois  pleurer  pour  rien. 
LA  MARQUISE,  loujours  troubléti ,  et  ne  sachant  qu^ 

dira. 
C'est  que.. .  le  cbevaliar. . . 

LB   BABOB. 

..    .  .    Ah !ie m'en  douloM bien. 
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LA    MABQCISE. 

Mè  noontoit  une  hutoire... 

LE  BABOVy  ironiquement. 
Une  histoire! 

LA   |«ABQVI9E. 

Oui ,  si  toudiante ,  en  vérité , 
Qu'elle  ezcitoit  ma  sensibilité^ 

LE  BAooflf,  malicieusemeftL 
Oui,  je  crois  qu'il  l'exerce  avec  assez  d'empire. 
Mais  sûrement  monsieur  n'est  pas  au  bout  ; 
Et  prudemment  je  me  retire , 
Pour  ne  pas  interrompre  un  récit  de  ton  goût. 

{Au  chevalier^) 
Yons  pouvez  achever  votre  histctire  touchante  ; 
Moi ,  je  vais  ordonner  une  chasse  grillante 
Pour  demain.  La  comtesse  aime  ces  fètes-l^  ; 
Et  la  mienne ,  entre  nous,  ma  loi ,  la  surprendra. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  V.    , 

LE  CHEVALIER.  LA  MARQUISE. 

I.E   CHEVALIBK 

QuEB  procédé  toudiant  !  Ah  !  que  vieDs-^e  jd'entendre  I 

Quoi  !  dans  le  temps  qu'à  votre  iiûmitîé, 
A  T08  rcMcntiments ,  un  jalousa  doit  s'attendre , 
Vous  daignez  prendre  k  lui  Tintérét  le  phis  tendre  » 

Et  par  vous-même  il  est  justifié  ! 
Ah  !  ce  trait  de  bonté  me  pénètre  et  m'échôr». 
Me  £ût  sentir  l'honeiir  de  mes  soupçons  jaloux  ! 
Je  les  abjure  à  vos  genoux , 
Et ,  dane  moa  repentir  sincère  y 

.4.   ' 
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Je  vous  présente  enâu.un  cœur  digne  de  vous. 

(1/  se  jette  à  ses  pieds;  elle  le  regarde  avec  tentiresse, 

l'invite  de  la  main  à  se  lever;  il  se  lève,  et  poursuil 

avec  vivacité.) 

C'en  est  fait,  que  Yakaîn  et  tout  le  voisinage, 

Et  la  ville  et  la  cour  vous  rendent  leur  koaaEunage  ; 

Rassuré  par  vous  seule,* et  non  pi^ésomptueux , 

Je  verrai  leurs  projets  sans  trouble  et  sans  colère. 

Et  ne  m'efforcerai  de  l'emporter  sur  eux 

Qu'en  redoublant  de  sMe  et  de  soins  pour  vous  plaire. 

LA  MADQUisE,  d*un  ton  radouci  et  d'un  air  riant. 
Pour  regagner  mon  coeur  c'est  un  plad  excellent, 
Mais  de  vous  en  servir  vous  n'aurez  pas  l'adresse  ; 
Et  vous  saurez  m*aider  h  vaincre  un  sentiment 
Qui ,  depuis  V04  excès ,  n'est  plus  au 'une  foîblesse. 
LE  CHEYALiEB,  avec  vivacité,  trqtj^sporté  dç  j^oie  et 
d'amour,  en  jeune  homme  impétueux, 

Nod ,  non ,  marquise ,  non^  ne  croyez  pas  cela  : 
Votre  procède  i^e  t^anqiorte  \ 
n  chasse ,  il  dissipe,  il  emporte 
Toute  ma  jalousie ,  et  me  plonge  déjà 

(Du  ton  de  la  douce,  joie  et  de  Ja  sécurité,) 
Dana  une  do^uçe  ivi^fsse ,  un  cahne  plein  de  ckai::^;^ , 
Qui  ne  pej^t  étçe  htifiu  rendu  : 
C'est  le  bon]iewi  1  $a^  trouble  et  safffi  al^rijaes , 
Sur  notre,  globe  descendu. 

(^vec  vivacité  et  enfitatiflage,) 
Voyons ,  ex^siii»Qns  »  réglonc ,  je  yov»  a«|^U«  9 
De  quel  ton  nous  vivrons  ensemble  àfifMXSWSf 
Pour  ne  pas  altérer  la  paix 
Qui  parmi  noua  vient  d'él9  rétablii.! 
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IV  MABQPisE,  avec  sentiment. 
Ah!  dieralier... 

LE   CHEVALIEB, 

Non ,  tranchez  hardiment  : 
Je  me  soumets  à  tout,  et  d'un  esprit  conteiA. 

LA   MABQUISE. 

Eh  Ûen  !  j'exige  donc  de  votre  obéissance 
Qu'enfin  vous  m'accordiez  un  peu  de  coiïfiance. 
Que  vous  ne  rôdiez  pas  sans  cesse  autour  de  moi  l 

Que  vous  voyiez  sans  trouble  et  sans  efiroi 
Les  amis  du  baron ,  et  de  plus  les  miens  mémey 
Que  vous  leur  permettiez  de  me  faire  la  cour , 
D'être  polis ,  galants,  de  me  parler  d'amour. 

LE   GHEYALIER. 

D'amour  ! 

LA  MÀBQiriSB,  riant 
Oui  :  vo^«>-voua  empêcher  ^ue  l'on  m'ain*? 
Voilà  de  mes  gens  repentants  t 

LE  QmtTA.^tVtk'f  rimnt. 
Oh  !  vous  lirea  saM  ^àûnaOfi  h  leon  d^ena?* 

LA  mauqi^isb. 
Non ,  chevalier ,  cela  n'est  pas  honaêie  ; 
o.e  veux  les  écouter,  je  veux  leur  faire  ftte, 
Sourire  à  knis  propos^  fidfttrer  avec  eux. 
yjom  nous  laisserez  isola  (pielqoefbia  par  pradeoce., 

LZ  CHEVALIEB. 

SenU! 

^A  MAl^QUISE. 

I  Semis  :  on  bien,  d'un  air  franc  et  joyeux , 

Vous  recevrez  leur  oon&kace, 
,  Quand  iU  véctotcoQt  Yj)9  aoina  officieux. 
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LE    CHEYALIEB.     ' 

Ah!  nour  lecoup... 

LA   MARQtrtflE. 

Point  d'humeur  ;  je  le  veux.  { 

LE    CBETALIEB.  | 

Composons  sur  ce  point  y  marquise. 
Que  Ton  m'admette  ea  tiers ,  et  je  rirai  de  tout 

''  LA  KASQUISE.  \ 

Bdie  gr&œ ,  et  rare  entremise  ! 
Quand  ils  le  permettront ,  soit  :  mais  point  de  surprise  ; 
Et  je  dois  lea  aenrir  au  moins  suÎTant  leur  goût. 

Eh  l  fiez-Tons ,  chevaHer ,  à.  ma  flamme  :  , 

Ce  qu'ils  vou^  cacheront ,  vous  le  saurez  de  moL 
Les  confidences  d'une  fenupf 
fiont  les  garants  les  plus  doux  de  sa  foi. 

LE   CKEVALIEll.   . 

Ah  !  vous  Itef  chfurmante,  et  ien'ai  pln>  d'omhraçc.  ^ 

LA  MARQUISE. 

Jusqu'au  premier  moment]  Il  &nt  «imer  Yalsain , 
Ou  du  moins  lui  monter  un  plu*  liant  visage,. 

LE   GHSVALIEE. 

Ah  !  Yalsain  est  bien  ÙL 

LA  MABQUI8E,  rianU 

Et  lui  peimectre  enfin 
Toute  esqplication  sur  sa  grave  parente. 

LE   GHEVALIEB. 

Comment? 

LA    MARQUISE. 

Il  m'a  conté  cette  scène  charmante  » 
Où  f  vivement  ému  de  mes  foibles  appas , 
Vous  vouliez  qu'on  m'aknftt  et  qu'on  ne  m'simAt  pas  : 
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^        Et  œ  récit  j  iioiitrë  sa  taine  attente, 

I     Rc  TOUS  a  pas  fait  toit  danft  mon  cœur  attendri' 

[  LE    GHEVALJEB. 

'    PaÎMpi'il  me  sert  sîlnen,  ce  sera  mon  amf,    ' 
£t  je  Teuz  l'embrasser  en  le  voyant  paroitre. 

LA    MAnQUISE. 

V  De  Tos  transports  sachez  vous  rendre  maître^ 

Yalsain  est  fin ,  et  croiroit  ce  retour 
L'ouvrage  d'un  pardon  accordé  pat  l'amiftir. 

LE    CHEYALIEA. 

Oui  :  rien  de  si  &ci]é  en  effet  à  connoîtrd 
Qu'un  amant  fortuné ,  rempli  de  son  bonheur  i 
Tous  ses  traits  sont  empreints  de  l'état  de  son  coeur  j 

C*est  un  éclat  qui  l'environne , 
Une  gaîté  qu'on  ne  voit  k  personne  ; 
n  marche  sur  des  fleurs ,  il  respire  un  air  pur; 
Piour  lui  toujours  le  ciel  est  tranquille  et  d'azur; 
Se»  inelinatÎMis  sont  douces ,  bienfidsantes , 

Ses  pkdsirs  simples ,  innocents  ; 

Tous  les  jours  lui  semblent  charmants , 

Toutes  le»  fêtes  ravissantes , 

Toutes  les  saisons  des  printemps  : 
Et  ces  enchantements  sont  votre  heureiiz  ouvrage  i 
Il  oe  lui  faut  ni  rang ,  ni  faveur ,  ni  trésor  ; 
I.'amonr  comble  ses  Tcettx ,  de  tout  le  dédommage , 
l^t  la  saison  d'aimer  est  pour  lui  l'âge  d'or. 

LA    MABQUISE. 

Eb!  voilà,  chevalier,  de  la  délicatesse, 
Comme  l'on  gagne  et  conserve  les  oosots... 
Et  si  fe -verse  en-  oe  moment  des  pleurs , 
Ce  sont  des  pleurs  de  joie  et  de  lendresse. 
Voyez  le  channe  intéreM^nt 
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Que  r^and  dur  nous  deux  cet  ei^r^ien  touchant  ! 
Goûte-t-oo  ces  plaisîis  à^  se  Ixmder  aani  cesse? 

LE    CHEVA'LIEB. 

Je  suis  dans  une  joie,  un  transport,  une  ivresse... 

LA    MABQUISE. 

Voilà  de  ces  moments  à  n'oublier  jamais. 

LE    CHEVALIEE. 

Ah  l  je  ne  romprai  pas  ce  beau  traité  die  ptaix. 

LA  MABQUISE]rÛllt/« 

ni  moL 

LE   CBE7ALIES,  NOnt  aUSSÙ 

If i  mol 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  LA  MARQUISE,  LE  CBEVAiUER. 

LE  B^AO^;  àrabord  sans  rie^i  pemarquer, 

1»?  Wth'*  Qi^oi  !  je  vous  csnaji^nruse ? 
{îèes  examinant  et  Ki^rq^fuU  son  étonnem^nt  par.  un 

jen  mttet.) 
La  scène  tout  à  coup  a  bi^u  chai^  de^A^li 
Il  te  fait  à  présent  q^^qiie  contç  joyeux. 
Sans  dou^? 

LA  MABQUisE,  hoiijieuse,  et  sç  contraignant  avec  peine 
Oui ,  i;npn  cher  onclç. 

LE   BABOV. 

£h  bien  !  cela  yaut  mieni 

L9   CHEYALIEB. 

Non ,  entr»  «iKtf  plu»  die  débats  £Mieux  : 
Bt  je  n'aspire  aussi  cpi'au  bonheur  de  voua  plwr^. 

LB   I^^BQN. 

fC'est  le  flioindre  d^  voi  soDcii. 
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LE  CHEVAtlEB. 

JVni  ferai  désonnais  ma  principale  affaire. 

LE   BAB09. 

(Bas.) 
Je  vous  rends  grâce.  Ah  !  qjaeU  tons  radoucis  ! 

(A  ta  mar(fuise.) 
Eh  mais ,  voilk  qui  n'est  pas  ordinaire  ! 
Accueil  riant ,  propos  adulateur. . . 
Et  lui-même  comment ,  par  c[uel  heureux  empire , 
Te  sait-il  tour  à  tour  faire  pleurer  et  rire? 
Voilà ,  sur  ma  parole ,  un  dangereux  conteur , 
Et  bien  maître  à  la  fois  de  l'oreille  et  du  cœur. 

SCÈNE  VIL 

LÉS  MÊMES)  MARTHON. 
HARTHON,  annonçant. 
Madame  la  comtesse. 

LE    BARON. 

Allons  au-devâm  d'êHe. 

LA    MABQUISE. 

Allofl^^i  tfd  à  pîqité  ma  càrîo%he'. 

MARTHON. 

C'est  fort  bien  dit,  ai  sa  vf^àèité 
Kc  dêrotite  pas?  voWe  ièlc  : 
Elle  prétendoit  voir  les  fermes ,  la'  maison , 

Le  parc , Itssbûîs' âe monsieur lel>aron , 
Avant  d'entrer  ici. 

L£    BARON. 

Flatteuse  iiiipatîencte  !'  \ 

Mais  on  a ,  pour  fiîéfa  voir,  besoin  de  ma  préience. 
Je  vais  la  recevoir  et  lui  dontter  la  main. 

(Itsort,  et  Id  marquise  U  suit,) 
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SCÈNE  VIIL 

LE  CHEVALIER,  MARTHOIT. 

X.E    CBEYALI^B. 

Quel  étouk^di  que  ce  Yalsain  ! 
Geignement  cette  folle  comtesse 
If  e  sauroit  convenir  en  rien  à  ta  maStresseii 

SCÈNE  IX. 

LA    COMTESSE  ,    VALS AIN  ,    LE    CHEVALIER , 

'MARTHON,    DOMESTIQUES    DE  LA    COMTESSE. 

BCA11TH09. 

Paix  !  la  voici 

i^A  c  OMTBsaz,  en  amazone, 
(Avançant  vers  le  chevalier. y 
Pai*don  ;  nous  entrons  sans  façon.' 
{A  Marthon.) 
Où  donc  est  la  marquise  ainsi  que  le  baron  ? 

MAIITHON. 

Eh  mais  !  ils  sont  allés  vous  chercher  l'un  et  l'autre 
Par  la  porte  d'entrée . 

Et  n'ont  pu  nous  trouver... 

LA    COMTESSE. 

Mais  c'est  leur  faute ,  et  ce  n'est  pas  la  ndtre  : 
Par  celle  du  jardin  nous  venons  d'arriver.     > 
(Au  chevalier  et  à  Marthon.) 
Nott^  avons  tout  jfranchi  d'une  course  légère, 
Haie  et  fijssés  y  charmilles  et  bosquet , 
Et  nous  avons  dans  le  parterre 
Plapté  nos  chevaux  au  piquet. 
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MABTHOlf, 

Vous  ûuxxeifyouB  <pie  oe  pillage 
Soit  da  ^ût  da  baron? 

LA   COMTE8»E. 

Oui ,  oui  ; 
Et  j'en  prétends  rire  avec  lui  : 
Il  Êiut  bien  qu'il  se  prête  à  tout  ce  |^4in.age. 
[Montrant  le  cft^vqiier^) 
YjBlaaîn ,  quel  est  cet  homme-ci? 
Il  est  ienne^  bien  Êdt 

YALSAIN* 

Il  vous  iren^arque  aussi. 
^G'est  le  chevalier  de  Belgarde. 

LA   COMTES9C. 

Il  paroît  plein  d'esprit 

▼ALSAIB. 

.  P^toe  qu'il  vous  regarde  ; 
Car  il  n'a  poiot  pa^lé. 

LA    COMTESSE. 

Gela  se  voit  d'a})0id, 

VALSAlIi* 
Oui  I  d'n4  premier  çoup-d'œil. 

LA  poMTEBSE,aii-cAei^a/f«r. 

Ou  je  me  trompe  fort, 
Ou  mon  aspect,  mon  ton,  mes  Airs ,  tout  vous  étonne; 

LE  eu zyALiE^,  déconcerté. 
Madame ,  e|i  vérité. . . 

LA   COMTESSE. 

Bon  !  je  vous  \e  pardonne. 
{A  part,) 
C'est  ma  prétention.  Il  es(  eptbarrassé. 

» 
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SCÈNE  X.  I 

LES  MÊMES  n  LA  MARQUISE,  L£  BARON. 

LA  MARQUISE  voutant  retenir  le  baron,  qui  paroit 

furieux» 
MoDÊBE^-yous. 

LE    BARON. 

Moi ,  que  je  me  mod&re  ! 
▼AL8AIB,  à  la  comtesse, 
àh  !  Toici  le  baron  :  il  paroit  courroucé. 

LA   COMTESSE. 

Tant  mieux  ! 
I(E  BARON,  à  la  marquise j  tndis  de  manière  qu'H  est 
entendu  de  la  cothtesse, 
/  Que  diantre  !,  a-t-on  jamais  place 

Chevauk ,  m'eut'e ,  piqû'euris ,  iM  milieu  d'un  parterre  ? 
On  auroit  de  l'humeur  avec  moins  dé  raisOù. 

{A  la  comtesse.) 
Madame ,  ah  !  c'est  donc  vous. ..  ! 

LA    COMTESSE. 

C^est  ihoi-méme ,  baroil. 
LE  BAROÎi,  étourdi  d'abord  du  ton  de  la  comtesse. 
Tos  gCiiS,  à  votre  insu,  je  pense.... 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  ils  ont  imité  ma  vive  impatience  : 

Mais»  s'il  vous  plaît,  ne  vous  emportez  pas. 
Si  mes  chiens,  mes  chevaux,  mes  gens,  tout  ce  fracM 
Vous  déplaît  dans  le  parc,  soit,  sans  cérémonie. 
Faites  passer  ce  train  à  l'écurie. 

LE    BARON. 

Ma  foi,  j.'ai  commencé  par  là. 
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!  LA   COMTESSE. 

C'est  fort  bien  fait  à  tous  :  laissons  donc  tout  cela, 
[    [Faisant  la  révérence  à  la  marquise ,  et  corUinuQnt  de 
I  parler  au  baron.) 

A  ce  qa'il  me  pfURqU»  TnaH/ipie  est  yotre  nièce? 
{A  la  marffuise») 

Est-ce  que  vous  souffrez  cette  humeur  au  baron? 

I.A  MAnçtvisz y  gracieusement. 
Mais  je  n'ai  pas  vos  droits  dans  la  maison. 
VALS  Ain,  â£i  baron  et  a  lacomtesse. 
AJl^oSy  plu»  4^  4<^^)  ^y-  moins  de  cettô  espèce. 

LA  mauquise. 
Chii ,  oui  y  mon  parent  a  raison  ; 
Rien  de  moins  naturel  qu'une  pareille  ^erre. 

:         -  LÀ    COMTESSE. 

n  oubliera  bientôt  les  fleurs  de  son  parterre. 

Il  est  bon  convive  et  cliasseur; 
Et  je  veux  dans  les  bois,  et  je  veux  à  sa  table 
Lui  tenir  tête,  et  regagner  son  cœur. 

VA  L  s  A I B ,  à  /a  comtesse. 
Vpyez,  voyez  comme  il  devient  aimable  ! 
Je  veux  que  ce  soir  même,  entièrement  sëdliit, 
En  amant  espagnol,  il  vous  donne  une  aubade. 
'  Pour  achever  de  gagner  son  esprit, 
Proposez-bii  la  promenade, 
De  vousmontrer  complaisamment 
Les  richesses  de  son  domaino. 

LA    MAaQULSE. 

Laissons  à  la  comtesse  un  peu  repcendre  haleine. 

LA   COMTESSE. 

Bon  !  je  me  délasse  en  courant  ; 
ftlais  cependant,  baron,  avec  votre  agrémentt 


17a  LE  TALOUX. 

Pour  marcher  à  mon  aise  et  vons  suivre  sans  peine. 

Je  quitterai  cet  habit  qui  me  gêne  ; 
Et  sous  mon  onifonve,  iiniforme  chamumi 
De  dragon,  tou3  aUet  me  revoir  à  l'instant 
yea  ai  même  besoin  poUr  risquer  des  Iblieft  : 
Baron,  fiâtes  ouvrir  :toute8  vos  galeries. 
Et  je  vous  fuis. 

(Elie  sort.) 

SCÈNE    XL 

LA    MARQUISE,    YACSAIN,    LE    CHEYkliSEK 
LE  BARON  ,  MARJHON. 

ht   DABON. 

Elle  a  quelque  chose  de  bon. 
{A  sa  nièce  et  h  Valsain,^ 
Suivez,  et  rendez-moi  promptement  le  dragon; 
le  vais'f^de  mon  côté,  donner  en  diligence 
Des  ordres  pour  répondre  ^'  son  împatienoo. 

(La  marifuise^VaUain  et  le  baron  sortent,) 

SCÈNE   XII. 

LE  CHEVALIER,  MARTBOIV. 

LE    CHEVALIEB. 

Je  ne  sais  que  penser  de  cette  extravagance  :  * 

D'abord  en  arrivant  pourquoi  changer  d'habit? 

MAnTHOH. 

Pour  se  mettre  à  son  aise  ;  elle  vous  l'a  bien  dit. 

LE    CHEVALIER. 

Et  je  suis  étonne',  Marthon,  de  cette  aisance. 

(Un  court  s'ttence,  un  air  d* inquiet udt,) 
Écoute...  Gonnois-tu  cette  comtesse? 
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Non. 

I.E  CHEYALiEByin^me/eif. 
Et  la  marquise  et  le  baron? 

MABTHOIf. 

Fort  peu  :  c'est  une  connoissance 
Fnfte  par  oe  dernier  chez  on  de  se»  voiniis. 

lE    CHBTÀLZEII. 

Conooissaiice  l^ère? 

VABTHOir. 

Oui.  Mais  à  qaeQes  fins 
Ces  ^piestions  ? 

LE  CHETAX.XEB. 

Elles  sont  d'importance. 
Je  la  coDiiois  de  nom,  et  mâme  sa  maison.  ^ 

Elle  a  de  par  le  monde  un  firère  fert  aimable       ^ 
Qui  lui  ressemble  même  à  s'y  trompeTf  dit-«à| 

Le  beau  oom|e  de  Florimon, 
Un  Adonis  moulé  sur  celui  de  la  fMe^ 
Dont  le  teint,  la  firaiclieury  IcS' grâces  et  le  ton, 

Sont  d'une  belle  et  non  pas  d'un  Aldde  ; 
Et  l'on  conte  à  l^ans  cent  teurs  de  sa  façqn^ 
Joués  à  la  fireur  de  ce  mimûs  perfide* 

M  A  B  T  H  o  H ,  air  attentif,  matin  et  fHux, 
Et  œ  daiigerenz  frère...? 

LE   GHEVALIEB. 

Est  officier  dragpn. 

MABTHO». 

Do  rc|;tment  de  la  oomtesse. 

i5. 


de  Vhumefur     1 
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LE  "CHEVALZEtt»  marquant  par  un  geste 

de  cette  ptaitanterie,  et  continuant  en  appuyant 
surtout. 
Et  Yabain  à  l'instant  mettoit  beaucoup  d'adretM 
Poi;^  l'annoncer  à  la  marquise. 

MABTBOS,  même  jeu. 

Bon! 

tS   CHEyAI.IEft. 

Pour  la  tranquilliser  et  lui  dctnner  le  change» 
L'accoutumer  d'avance  à  sa  conduite  étrange, 
A  ses  airs  cavaliers,  à  ses  tons  indiscrets... 

MARTHON. 

Oh  !  je  rois  la  finesse,  après? 

LE    CBEYALIEB. 

Valsain  aura  trouvé  ce  trait  de  genûllesse. . . 

>.       M[A8.TB0N. 

DélicienZi  •        >. 

ItE  GHJLTALIEB« 

YdNiàl^Çeiia  de  son  e^ièce. 

MABTH09. 

Mais  ce  bel  Adonis  ne  nous  est  pas  connu. 

LE  CHEYALIEB. 

C'est  quelque  chose...  Biais  ne  peut-il-  avoir  vu , 
Rencontré  dan^P^ris  ta  chamumie  maîtresse? 
La  voir,  l'aimer,  c*ést  Iç  ùàt  d'un  moment, 
n  se  sera  d'al^d  informé  sourdement 
D'elle,  de  ses  amis  et  de  ses  connoissances* 
Du  temps  qu'dle  passoit  au  château  de  Clarences , 
Aura  au  qu'elle  étoit  maîtresse  de  sa  main , 

Que  f  aspiroîs  à  son  hymen , 
Et  ponvois  me  flatter  de  quelques  espérances , 
Que  i'étois  un  rival  que  l'on  n'écartoit  pas  : 
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Projets  de  s'avancer  doucement ,  pas  à  pas , 
I   De  s'iii£>nDer  de  tout,  sans  qu'on  y  prenne  garde  ; 
Et  de  là  ce  d^uisement 
Qu'an  étoDidî  légèrement  hasatede. 

Et  que  Yakain  incoiisëquent 
Ne  manque  pas  de  trouver  excellent. 

MABTHOir. 

De  conséquence  an  oonsaquence 
Yoos  nous  mèneriez  loin ,  et  nous  feriez  trembler. 

LE   CHETALIBB. 

Tout  cela,  j'en  conviens ,  n'est  pas  d'une  évidence 
Positive ,  absolue ,  et  qui  doive  troubler^ 
C'est  peut-être  un  roman. 

MABTSbN. 

Biais  pleip  de  vrais^xii^UpCâ^ 

LE    CBEVALIEB. 

n  fiint  être  prudent,  et  non  pas  ombrageux. 

MABTH09. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  c'est  dit  tout  au  mieux  : 

DiscrétiaB  et  vigilance. 
Enfin  que  dites-vous  de  cette  &mme? 

LE  GHEYALiEByeA s*en  oUont  brusquement. 


Mais  il  court  sur  ses  pas;  c'est  r^^ondn  assez  Utn» 

ÇEiie  sort  aussi) 


Fia  DU  SXGOVD  ACTE. 


►^>^^<^<^< 


ACtE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  nouveau  salon  garni  de 
quelques  meubles^  et  particulièrement  d'une 
beijgère  ;  on  peut  laisser  les  meubles  qui  gAi>- 
nissent  le  salon  des  deux  premiers  actes ,  mais 
il  faut  changer  de  décoration. 


SCENE    L 

% 

LE  CHEVALIER,  MARTHON. 

aiAttTBOR,  entrant  la  première,  au  chevalier  qui  la 

poursuit, 

JVIais  ou  donc  allez-vous? 

U   CBZYALIEB. 

Je  cherche  ta  auiireaae. 
U  faut  que  Je  lui  parle ,  il  le.  faut ,  Tiastaiit  presse. 

MA.1ITBOV. 

Eh  !  laissez-nous,  monsieur,  respirer  en  ce  lieu  ; 
Vous^savez  que  souvent  madame  s'y  retire. 
Et  veut  j  rester  seule.  Adieu» 

^  LE   CHEVALIEII. 

J'ai  des  secrets  imponants  &  lui  dire  : 
La  comtesse...  est.,  un  honmie. 

MABTHOn. 

Un  fort  )oU  dia^^B. 

LE   CHETAIIEB. 

Je  ne  plaisante  pas,  Marthon. 


••* 
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MAKTHON.  ^ 

Le  mof  en  de  prendre  le  change  ! 
Hait  cnûgnez  les  dangers  d'une  méprise  étrange. 
Je  sab  que  ses  ûçons ,  ses  propos-,  son  maintien , 
Sont  ceux  d'an  cavalier  ;  maitf  en  la  6xant  bien. . . 

LE    CHEl^ALIER. 

Mab,  en  la  jugeant  mieux  »  c'est  Florimon  lui-même  ; 

C'est  mon  comte ,  te  dis-je ,  et  le  fait  est  certain. 

Je  conviens  avec  toi  qu'il  a  l*air  fëmimn  ; 

Mais  cet  air ,  il  le  doit  &  sa  jeunesse  extrême  f 

Et  c'est  sur  ce  même  air ,  Mardion ,  qu'if  a  compté 

Pour  déguiser  des  complots  téméraires  : 
Il  a  m6me  repris  ses  habits  ordinaires , 
Pour  n'avoir  pas  en  fismme  un  inaintien  emprunté  :i 
Et  tantôt  son  audace  et  sa  témérité 
R'en  ont  pas  fait  mystère  1i  la  société. 
Pour  nous  en  imposer  sur  sa  propre  personne , 
n  paroit  un  instant  sous  l'habit  d'amazone  ; 
Mais  trouvant ,  nous  dit-il ,  cet  habit  trop  génan^, 
Disant  qu'il  a  perdu  l'habitude  des  jupes, 
Qu'il  est  embarrassé  dans  un  cercle  mouvant, 
n  prend  im  habit  d'homme,  et  nous  fait  tous  ses  dupes*, 
Excepté  moi  pourtant ,  dont  l'œil  moins  prévenu 
I  D'une  pareille  erreur  reconnoît  la  méprise  : 
ijfaift  pour  la  compagnie,  au  moins  pour  la  marquise 
X'illusion  demeure ,  et  l'homme  est  méconnu. 

MABTHOIf» 

Ce  rdsonnement-ià  n'est  pas  inconcevable. 

LE   CBEVALIEB. 

L'opinion  contraire  est  presque  insoutenable  ; 

Et  j'en  croirois,  Marthon-,  même  au  défaut  des  ftdts 

Çvâ  d'an  complot  affreux  nous  dévoilent  la  trame, 

l 
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Le  trouble  intérieur ,  le»  mouvements  secrets 
Que  d'abord  sa  présence  a  Eût  naître  en  mon  âme. 
Eh  mais  !  ùca^ ,  j  oubliois  da^jis  mon  émotion 
Un  trait  qui  porte  en  soi  pleine  conviction. 
Je  te  quittois  tantôt,  rempli  d'iiiipatience 
De  joindre  la  marquise  e^  sa  société. 

Le  bruit  m'attire  où  l'on  s'est  arrêté  ; 
Et  toUt  au  beau  xnilieu  d'uja.  cercle  qui  l'encense, 
J'aperçois  la  comtesse ,  un  fleuret  à  la  main , 

Faisant  assaut  avec  Yalsain , 

E%  le  poussant  2i  toute  outrance. 
Le  fer  brille  et  ^e  croise ,  et ,  d'un  seul  coup  de  fouet, 

Notre  adroite  et  leste  guerrière , 
Aux  bravo  redoublés  de  l'as^mblëe  entière , 
De  la  main  de  Yalsain  fait  sauter  le  flçuret. 
Je  ne  partage  pas  la  joie  uniyersellç  ; 
Et,  pressé  de  parlef ,  je  réponds  sur  cela 
Qu'elle  se  bat  fort  bien,  mais  qae  ce  taleQt-U 

N'est  pM  trpp  fait  ppi^r  une  l>elle. 

Assurément 

LZ   ÇU^YALlZJf* 

Oi^  rit  de  ma  sincérité  : 
Fière  de  sa  dextérité , 
Et  sans  ,d,oute  en  faisant  son  mérite  supr^e^ 

Notre  comtesse  en  plaisante  elle-même. 
Ma  cervelle  s'écbaufiR^,  et  sans  ménagement 
Je  traite  cette  femme,  au  moins  très  singulière. 
C'est  l'eflRst  que  produit  ce  brusque  emportement 
Qui  jette  sur  son  sexe  une  pleine  lumière  ; 
Il  devoit  offenser  la  femme  la  moins  fière  i 
U  ne  (ait  ^'^yer,  réjouir  celle-ci , 


r 

I  ACTE  lïï,  SCÈNE  ï..  lyg 

Qui  me  répond  compliment  pour  injure ,  * 

Ife  jette  des  regards  dont  je  suis  étourdi, 
Hc  cajole ,  m'agace ,  et  rit  de  Taventure  : 
Conduite  inexplicable,  il  faut  en  convenir, 
Et  qu'un  bomme  peut  seul  efiront^ment  tenif.. 
Mais  j'aperçois  Valsain. 

SCÈNE   II. 

i 

^  VALSAIN,  LE  CHEVALIEA,  MARTHON. 
{Vaisain  étant  encore  au  fond  du  théâtre,} 

i  MÀBTflÔN.âu  chevalier. 

Càchez-lui ,  par  prûiéricé , 
Les  r^ultatÂ  àd^rôtés  de  votre  vigilance  : 
Â.vec  de  pareils  gens  il  faut  jo'uér  au  fin, 
(  A  part.  ) 
C'est  la  marquise ,  et  non  Valsaîh , 
Qu'il  Êiut  persuader  de  son  extravagance. 
(Au  chex'aiier.) 
L'air  libre ,  insouciant. 

VAtSÀIN. 
Reçois  mes  cômptîments. 
'  Non  f  tu  gagnes  lès  coeurs  avec  une  inéf^'ode 
Qui  laine  loin  de  toi  tous  nos  gens  à  la  mode  : 
Point  de  propos  flatteurs,  aucuns  soins  trop  gênants  y 

De  l'humeur  même  et  d'injustes  querelles , 
Et  tu  n'en  fais  pas  moins  ton  chemin  près  des  belles; 
Mais  tu  m'en  dois  aussi  quelques  remerciAients. 

I  LE   CHEVALISn. 

I  Moi  IQu  est-ce  à  dire? 

àjLl^Ttià^fdu  ch'evdiièr. 


i8o  LE  JALOUX. 


La  comtesse  étoimée 
Alloit  prendre  fort  mal  tes  petites  gaîtes, 
'  L'humeur  <}ae  tu  miirquois  de  ses  yivacités;' 
Et  la  marquise  même  eq  paroissoii  peinée. 

Pour  éviter  un  éclat  scandaleux , 
Je  joue  à  la  comtesse  une  scène  cruelle  ; 

Je  te  peins  vif ,  ardent,  impétueux, 
Ne  maîtrisant  )amais  tes  désirs  ni  tes  feux  ; 
Je  lui  &is  observer  tei  yeux  fixés  sur  elle , 
Certains  propos  piquants  lâchés  contre  nous  deux  ; 

Et  j'en  conclus  avec  effronterie! 
Que  ton  impatience  est  de  la  jalousie , 
Que  tu  me  crois  aimé ,  qu'elle  est  ta  passioii  ; 
Et  la^dame  souscrit  à  ma  décision. 
Sur  ces  avis  donnés  à  notre  extravagante, 
^n  dépit  de  toi-xBÊme, et  sans  rien  déranger 
A  ton  plan  sérieux  de  la  désobliger, 
Tu  la  vois  enjouée ,  aimable  f  prévenante  ; 

Et  tu  pourrois  en  ce  moment 
Hasarder  avec  eUe  éclats ,  impatience , 

Sans  altérer  son  enjouement , 
Et  même  avec  dçs  droits  à  sa  reconnoissance. 


^ 


SCÈNE  m. 


LA  MARQUISE,  VALSAIN,  LE  CHEVALIER, 

MARTHON. 

)  '  LA  BPA9Q1IISE. 

Ah  !  vous  voilà ,  messieurs ,  loin  de  nous  réunis? 
C'est  fort  bien  fait  à  tous  ,  poiqt  de  gène  entre  amis'^ 
J'aotois  tort  de  bUmer  une  si  douce  aisance. 


Acte  iïï/ scène  Ul  iSi 

YALBAlHi 

Wrdon  !  Le  hasard  seul  nous  a  condaiu  ici  i 
Bt  sotis  Tolions  yen  vous. 

(  Valsain  et  te  chevalier  présentent  tout  deudb  Va  MiiMa 

à  la  marquise*  ) 

LA   MABQ17I8B. 

.  Je  Teux  le  croire  «IfisL 
(  Elle  n'accepte  pas  leur  main,  ) 
BfîDe  gràoèg ,  messieiirt ,  de  votre  politeste^ 

Allez  rejoindre  la  comtesse  j 
Et  je  vous  sois.  Je  veux  entretenir  MartliOD. 
TALSAis,  gaîment  au  chevalier,  après  avoir  (SU,  UHà 
révérence  à  la  marquisci 
ADoos  où  TaiDotir  nous  appelle. 

LE  gheValieb,  À />a/'f« 
Je  p^Fi  ;  mais  snr-le-cfaainp  mon  zèle , 
Pour  Finfoiiiier  de  tout,  me  ramène  auprès  d'elfe^ 
i^Valsain  veut  emmener  le  chevalier  ;  mais  celui' ci j 
quand  ils  sont  uu  fond  du  théâtre  i  le  laisse  aller, 
îtun  côté  et  sort  de  l'autres) 

SCÈNE  IV, 

tA  MARQUiSÈ,  MAllTHON. 

LA   MABQiriSE. 

Je  me  retrandbe  en  ce  salon , 
f^otâr  déposer  en  paix  mes  chagrins  dans  ton  Ame. 

MABTHOir. 

Gontment  î  vous  â'éionnez.-  Qui  robs  trouble ,  madame  ? 

LA  HABQVIBS. 

C'est  ee  jaloux  :  point  de  trêve  ttvec  ttâ  ; 
Cest  Yalsain  qui  le  choque ,  et  puie  c'est  la  comtesse^ 

TWatre.  Con.  ca  TenV  1 1«  l6 

é 


i8a  LE  JALOUX.  ,    . 

Il  est  réToltantt  aujoiud'lnû  ; 
Je  ne  le  conçois  pas. 

MAIITROIff. 

jUi  !  ma  chère  maiti^sse  ! ... 

LÀ   MARQUISE. 

y alsain ,  le  cfaeyalief ^  ils  étoient  avec  toi 
De  qaelk  bumeon  entie  eta? 

MABTBOir. 

Mfekis  d'une  humeur  chymaniq; 

'        Votre  demande  m'ëpouvante. 

LA    MAltQGiSB. 

Xk  s'étoient  phisantés,  pointillés  derant  moi  ;^ 

Et  }e  craignois  quelques  extravagances , 
Quelques  édats  fâcheux  de  la  part  du  ialom  9 
Je  m'en  accusois  même. 

MARTHOV. 

Ah  !  son  respect  pour  vom... 

LA   MABQt7ISE. 

Lai  crainte  de  Y  alsain ,  de  ses  inconsëquaices , 
M'avoit  Êdt  négliger  un  peu  le  cheva^ir* 

M  ABTHOK. 

C'en  étoit  bien  assez ,  ma  loi ,  pour  l'efiVayer. 

LA  mabquise: 
Eh  !  oui,  tout  justement  le  sachant  susceptible, 
Je  devais  miénager  son  ftme  trop  sensible. 

MARTHOir. 

AccusesB-Yous  pour  le  justifier. 

LA  WABQUISX; 

Ah  I  sanifl  sa  jaloune,  il  seroit  bien  aimaUe, 
Idtohoa! 

MARTHOV. 

Oh  !  il  serait  parfiât»  en  vërilé. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  j83 

tÀ    MABQUISE. 

Hais  c'est  que  ce  ééùiat,  sans  doute' insupportable, 
Avec  un  cœur  si  tendre ,  est  peut-être  excusable. 
Le  jaloux  sans  amour,  qu'aigrit  la  Tanité , 
L'homme  qui  n'a  brûlé  que  de  légères  flammes, 
Ju^nt  sur  ses  erreurs  l'innocente  beauté , 
Sont  de  lâches  tyrans  qui  révoltent  nos  Ames, 
Mais  ces  hommes  ardents ,  inquiets ,  véhéments  ,- 
Cédant  à  leurs  transports ,  à  leurs  emportements , 
Par  un  excès  d'amour  qui  trouble  tous  leurs  sens , 

Intéressent  toujours  les  femmes. 
Yoil&  le  chevalier  :  tel  je  l'ai  vu  cent  fois , 
Même  encor  plus  channant,  quand,  dans  sa  folle  ivtetfle, 
Au  dessus  d'elle-même  élevant  sa  maîtresse , 
Et  tremblant  de  la  perdre,  il  pensoit  que  les  rois, 
Les  sa^ ,  les  héros  qu'embellit  la  victoire , 
Dévoient  mettre  à  Btes  pi^  leur  puissance  et  leur  gloire* 
(  i)  «  Non ,  il  n'est  point  d'amants  comme  lui  délicats , 
«  Qui  sachent  mieux,,  ayee  {dus  de  magie, 
«  D'une  maîtresse  honorée  et  châie 
«  Relever  à  propos  jusqu'aux  moindres  appas^; 
«  Je  sais  que  les  gens  froids,  que  les  âmes  passives, 

u  Pourront  Uàmer  mon  tendre  attachement, 
<(  Ne  voir  que  les  fureurs,  les  torts  de  mon  amant, 

«  Ses  éternelles  récidives. 
«  Hais  cet  homme  asservi  ne  vivant  que  pour  moi , 
«  Me  préférant  à  tout,  ne  cherchant  qu'à  me  plaire, 
«  Que  d'un  mot  je  rassure  et  je  glace  d'efiîpoi , 
a  Pois- je  l'envisager  avec  un  œil  sévère?  » 
L'égoisme  partout  règne  inhumainement  ; 

■      ■  «  I        ■  ■         ■■  ■ 

'  Ces  ven  ayec  guillemets  ne  se  disent  pas  au  thé&tre. 


1^4  LE  JALOUX. 

Les  bien&its  ne  saoroient  eDchcâner  ceux  qu'on  aime» 

Mais  je  puis  dire  hautement  : 
Celui  que  j'ai  choisi  me  profère  à  lui-iaènie  $* 
Je  n'appréhende  rien  dans  le  monde  avec  lui  ;' 
Il  est  mon  protecteur,  mon  vengeur,  mon  appui  ;:  j 

Mon  bonheuB  fait  le  sien ,  sa  fortune  est  la  mienne  ^• 
Pour  conserver  ma  vie  il  donneroit  la  sienne. 
Quels  torts  n'effacent  pas  les  soins  d'un  tel  amant  ? 
Et  ces  torts ,  de  s'en  plaindre  ^-t-on  bien  le  courage? 
De  l'amour  même  encor  ne  sont-ils  pas  l'ouvrage? 

MAnTHOK. 

D^  cpii  yeniez<?T0U8  donc  vous  plaindre  en  arrivant? 

lA  mauqcise. 

Tu  vois ,  tu  vois  pour  ht!  jusq[u'où  va  mon  penchant.  «, 

(fcl  la  martfuise  s^asseoit  sur  une  bergère  ou  ottomane 
aui  doit  être  h  sa  droite,  h  quelque  distance  cepen? 
dani  des  coulisses,  et  a  neuf  ou  dix  pieds  au  plus 
de  l'orchestre ,  sur  nos  grands  tbééUres.  Martho» 
doit  avancer  la  bergère,  si,  dans  le  moment  où  la 
marquise  songe  à  s'asseoir,  elle  est  trop  reculée,  ) 
Mais  ne  crains  pas  cependant  ma  tendresse  ; 

Ya»  la  raison  saura  venir  à  mon  secours  ; 
Si  ie  ne  puis  surmonter  sa  foiblesse, 

Nous  nous  séparerons. 

MA  11  T  H  O  K« 

Vous  l'aimerez  toujours. 

LA  MASQUISE. 

Oui...  Reconnois-ttt  bien  le  coeur  de  ta  maîtresse? 

Encor  si  j'étois  seule ,  et  livrée  à  tes  soins , 

En  liberté  de  fuir  tant  d'indiscrets  témoins , 

Tant  de  gens  importuns  dont  le  regard  m'accable, 

Ma  situation  seroit  plus  supportable. 

3U  comtesse...  Yakain  surtout  en  ce  moment 
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ACTE  m,  SCÈNE  IV.  i85 

He  <»ntrarie  étrangement  ; 
Et  je  <bis  les  rejoindre. 

SfABTpOS. 

Eh  !  point  de  complaisance 
Je  vais ,  si  yons  Tonkz ,  vous  débarnisser  d'eux , 
Sons  prétexte  d'afiàire  excuser  TQtre  iJ>sence  ^ 
Et  nous  soupirerons  librement  touites  deux.  ' 
Quand  votre  fanmenr,  votre  mâancolie , 
Auront  \kak  eu  leur  cours...  alors 't)ranquîllemeot 
Tous  rejoindrez  la  compagnie. 

LA   MAAQVIS]!. 

1t  ne  puis  me  conduire  aussi  l^èrement 

MABTHOir. 

Ile  vous  mêlez  de  rien ,  restez  Ui  seulement , 

Et  profitez  de  mon  idée. 
D'aiOems ,  vous  devez  être  ennuyée ,  excédée , 
P*avoir  du  haut  en  bas  parcouru  le  châte«u , 
Visité  le  jardin ,  le  parc ,  les  |Mèces  d'eau  : 
Ces  exerdce^là  sont  bons  pour  la  comtpsse  ; 
liais  pour  vous ,  élevée  avec  délicatesse , 

Et  qui  votas  fatiguez  souvent 
Rien  qu'à  vous  promener  dans  votre  appartement  y 
La  course  d'aujourd'hui  n'est  pas  tr(^  raisonnable. 

LA   MAXQ1ÏISE. 

Je  sais  liasse  à  mourir,  à  parler  franchement, 
Et  j'ai  peine  à  braver  le  sommeil  qui  m'accable. 

BfABTHON. 

Eb  \  ppuiquoi  refisse^  son  secours  Êivorable? 

lA   HAILQUISK.  ^ 

Uaigré  tous  mes  eflforts ,  il  s*empate  dé  moi. 

{fitùts^niMii  peu  ia  voix,) 
Fais  ce  que  tu  dîsois  ;  je  m'en  n^^r^  ii^toi  ; 
Que  mon.oiidlie  surtout..»  iiO* 


,i86  LE  JAliOUX. 

MABTHOir. 

C^mi^z  sur  ma  pmdenoe  : 
U 119  groudera  pas. 

LA  MÂEQUISE. 

(D'uji  ton  encore  p(us  bas,) 
Val$aiii. . . 

MABTHOK. 

Oeftpliupoliay 
Pour  se  désennuyer  un  peu  de  vo1,re  absence , 
Pljaisantera  quelqu'un  de  ses  amis. 

(A  pari,) 
Ce  Valsaiorlà  Tinqm^  et  Falarme 
Autant  que  son  jabux  l'intéresse  et  la  cbanne. 
Ah  !  les  gens  comme  lui ,  melins  et  ckineuz, 
Fiers ,  )e  ne  sais  pourquoi ,  d'étr«  froids ,  impaMikks , 

Sont  les  fléaux  des  âmes  trop  sensibles , 
Et  Von  ne  peut  s'aimer  à  son  aise  avec  ci\i. 

{Allant  h  sa  maîtresse,) 
Madame  n'a  plus  rien  sans  doute  à  me  prescrire?..* 
Mol..  Ses  jeu±  sont  fermés. ..à  peine  eBe  tespiré. 

LA  MAnguisE,  rêvant. 
Ah!  chevalier... 

MARTE  os,  écoutant  et  n*enténdant  plus  rien,' 
.  Hem?  plaît'U?  quoi?  comôBîen}? 
{S'éloignant  H'eUe,) 
Kon ,  i'enrage  ;  elle  rêve  à  son  Bwadit  amant  : 
Éveillée ,  assoupie ,  elle  est  tonjouis  la  mâme , 
Et  nos  eâS)rts  sont  vains  poux  perdre  ce  qu'elle  aime. 

{La  regardant  encore  attentivement,) 
Mais  on  jojdt  «£tt  dtt  Mbtteit  ti  plut  ififûi  ^ 


^ 


J 
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ACTE  lïl,  vSCÈNE  IV.'  iSjl 

Sortons  sans  bruit  ;  et  près  de  la  oointe§8e 
ABoDs  ttmt  de  ce  pas  excuser  ma  maitresse. 
{Ptudani  qu'elle  tort  d*un  côté,  le  chevalier  entre  par 

l'autre.) 

SCÈNE  V. 

LA  MARQUISE,  endormie,  U^  CHEVALIER. 

ic  CHEYALiBE,  efifraiiC  d'abord  sang  voir  ta  marquise. 

Os  ne  saûroit  tromper  les  reigai^  d\ui  jaloto. 

La  maïqiixse  me  ftût ,  et  ]e  lui  veux  apprendre... 

Cornaient  !  dfie  repose...  Eh  bien  !  il  &ut  l'attendre... 

{Petite  pause.  Il  se  tient  toujours  à-  quelque  distance 
de  la  marquise,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  tantôt 
a  sa  droite,  tantôt  A  sa  gauche;  il  ne  doit  jamais 
tourner  te  dos  entièrement  au  parterre;  ses  attitudes 
sont  de  profil  pour  la  marquise  et  le  publie*  Ceci 
n'est  qu'Un  avis  qui  ne  doit  pas  gêner  tacteur,  ^ii 
imagine  mieux,) 

le  pois  du  moins  en  paix  la  Toir  et  l'admirer. 

Quelle  sérénité  m'inspâ«  sa  présence  ! 

Son  tranquille  sommeil  prouve  son  innoeenee ,' 
Et  je  commence  ik  respirer. 

O  TOUS  qui  la  livrez  à  ma  vue  attentive , 
Anour,  amour,  comblez  mes  vonisf 

Pénétrez  pas  >  pas  dans  soniÉne  craintÎTe;; 
Entretenes-la  de  mes  feux; 
Présentez4m  mon  image  fidèle  : 
Et  le  taUMu  dâiciens 

De  la  fiOîeité  que  féptoaw  anptte  d'elle. 

(Des  repos,  des  nuances  itamaur  et  de  jalousie.) 

le  demttide  k  l'Arnoor  des  songes ,  une  crrc^c 


tfiS  liE  JALOUX. 

Qui  l'occupent  de  moi  pendant  qu'elle  repote  $ 
Et  peut-être  à  l'instant  à  ses  yeux  il  expose 
Un  riyal'que  luirmtoie  a  grave  dans  son  cœuri 
Que  £aire?  Ah  !  je  youdrois  savoir  ce  qu'elle  pens& 
Mais  quelle  crainte  !  Non ,  respectons  sa  vertu  : 

Le  moindre  doute  est  upe  offense. 
Ah  1  si  dans  ce  salon  on  m'avoit  prévenu. 
Eh  bien  !  l'on  auroit  vu,  contemplé  tant  de  chvmes. 
Yoilà  pourtant ,  voilà  de  trop  )us|es  alarmes. 
Oà  ne  doit  pas  ainsi  dormir  imprudemment. 
D'autre  part,  si  Yalsain,  quelqu'un,  eiï  ce  momEent, 
îïous  surprepoil  ensemlile ,  ah  I  l'excès  de  mon  «ël^ 
pffènse}rQit  sa  gloire  >  «t  je  tremble  pour  elle  !  / 
Il  faut  la  fuîr.  La  fuir  !  oui  ;  mais ,  «n  m'eloignant , 

Si  je  pprdois  l'occasion  pressante 
De  l'informer ^à  temps  et  bien  exactement 
pes  perfides  complots  d'un  indiscret  aman^  ! 
lue  dange^r  qu'elle  co^rt  me  glace  et  m'<^pofiva&tie... 
Il  la  faut  éveiller.. .  du  moifis  elle  apprendra. . . 
(Il  s'avance  ici  sur  la  pçinte  des  pieds ,  et  laissai^l 
qtter  sa  tête  en  avani,  il  lui  dit  H  demi-^^ix:) 

Madame )  je  voiidrois  vous  dire... 
(Un  peu  plus  haut  et  avec  u^e  sorte  de  vivante.) 
Madame,  écoutezrmoi. 

LA  BfAAf^uiSEy'  éveiilée  et  surprise. 
Que  «veut  dire  cela  ? 
Que  voulez-vo)2S>?  Qui  vpus  a  conduit  !&? 

Pourifuoi  ce  troi^ble  et  ce  délire? 

iiECHETAiiiEB,  honteux  et  embarrassé» 
7e  venois.».  j'acoourois.^  je  voulois  Toua  insttiuif ..." 

/         LAMABQUISE,  irûai(faemènt, 
Pe  graves  petits  £4ts  ijpd  vous  glaeeut  d'efi«i  y 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  iSg 

Amucent  toiU  le  monde  et  n'offensent  que-qHjpi? 

Yons  avez  ramasse  quelque  chanson  nouvelle 

Faite  à  coup  sfb  pour  moi  sous  le  nom  de  Clori^? 

LE  CBEyA].iSB» avec  une  sorte  d*impatience  et  d'humeur, 

teinte  légère. 
Il  n'est  pas  question  de  cette  bagatelle. 

LA    I1ÂIIQT7ISE. 

Vous  veniez  m'annoncer  quelques  nouveaux  amis? 

T.E    GBEVALIEB. 

Yons  n'avez  plps  l^soin  de  leur  pr^enc^„ 

.  LÀ   MÂBQUIS^, 

Yous  aurez  remarqué  l'absence 
De  quelqu'un  du  château ,  de  Y alsain ,  du  baroQ  f 
Et  TOUS  serez  venu  les  diercher  ici? 

LE   CHEYALIEB. 

Non. 

LA   MARQUISE. 

Vous  m'eflSnyez  avec  vos  négatives. 

Le  feu  vient  donjc  de  prendre  à  la  maison? 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  cette  raillerie  et  ces  répliques  vives 
Ne  m'onnoncent  que  trop  votre  légèreté  !... 
Et  je  dois  prpdemmpnt  me  induire  au  silence  ^ 
(A  part,) 
Pour  me  venger  en  sAreté. 
LA  uA'RfiTJisi,^  avec  vivacité  et  fierté. 
C'en  est  trop;  vous  lassez  enfin  ma  patience. 
•  Vous  êtes  tous  ou  trompeurs  ou  tyrans  : 
Et ,  puisque  vous  prenez  le  ton  que  je  dois  prendre  | 

Plus  de  «ontrainte  et  de  ménagements. 
De  qpiel  droit,  s'il  vous  plaît,  venez- vous  me  siuprendrej 
Et  pourqw»  vous  permettre  une  témérité 


igo  LE  JALOUX. 

Que  voud  condamneriez  sûrement  dans  tout  autre? 

Ce  petit  trait  de  vanité 
Offense  mon  amour ,  m'éclaire  sur  le  vôtre. 
Oui ,  TOUS  Tçilà ,  messieurs ,  même  les  plus  sensés. 
Yainefflient  une  femme  honnête  et  respectable 
Cherche  à  tous  inspirer  une  estime  duralde  : 
A  tromper  sa  candeur  toujours  intéressés , 
Vous  ne  balancez  pas ,  quand  Tinstam  se  présente , 

A  préférer  votre  bonheur 
A  la  gloire ,  au  repos  de  la  plus  tendre  amante  ; 
Et  votre  orgueil  encor  croit  mériter  son  cœur. 

LE   CHEVALIEIV. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  j'approuve  votre  humeur  : 
Mais  apprenez  pourtant,  moins  vive  et  plus  tranquille , 
Pourquoi  je  vous  cherchois  jusque  dans  cet  asile  ; 
Et  connoissez  les  motifs  importants... 

LA   MABQUISX. 

Ah  !  j'en  sais  la  valeur. 

LE   CHXTALIEIL 

Us  sont  de  conséquence. 

LA    MABQUISE. 

£t  ne  me  touchent  pas. 
LE  c  H  £  V  A  L I  £  n,  5e  retenant  pour  ne  pas  éclater. 

Mais  mk  peu  d'imprudence 
Peut  vous  perdre. 

LA    MAB/I}UISE. 

Comptez  sur  mes  soins  vigilants. 

LE    CHEVALIER. 

Celui  de  votre  honneur... 

LA   MARQUISE. 

Oh  !  je  vous  en  dispense, 

T'j  veillerai,  monsieur,  et  beaucoup  mieux  que  vous. 


\ 
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ACTE  ÏÏI,  SCÈNE  V.  191 

LE  CBETA£IËB j  avec  vîvacîté  et  d'un  air  ahsofu,- 
Mais,  madame... 

LA  MÀBQUiSE,  voulaiii  sortir,  . 

Monsieur  !. . .  Ah  !  laÎMez-^moi ,  de  grâce  i 

LE    CHEVALIER.  ^ 

Fayez-moi  ;  mais  sachez  enfin  ce  ({ui  at  passe. 
La  comtesse... 

SCÈNE  VL 

LA  MARQI7ISE,  LA  COMTESSE  en  dragon, 
LE  CHEVALIER. 

LA  MAIIQUISS. 

ELLETÎeiitànotts; 
Gàxdes  votre  secret...  Ahl  tous  Toiià,  comtesse? 

LA  COMTESSE. 

Ouï  \  désormais  Tpcse  écuyer. 

LB  CBEYALIEB,  h  part. 
Celiû-ci  vient ,  et  d'abcurd  l'humeur  cesse  ; 
£t  1  on  ne  songe  pas  à  le  congédier. 
Est-ce  sécurité?  seroit-ce  perfidie? 

LA   COMTESSE. 

Ile  l'aveu  du  baron ,  que  votre  absence  ennuie , 
Je  Tiens  pour  vous  chercher  et  vous  donnep  le  faraC 

J^V^ant  te  clievalier.\ 
Mais  monsieur,  je  le  vois,  a  devabeé  mes  pas, 
Et  vous  aura  fait  part  de  notre  impatience. 

{A  ia  marquise.) 
Venez  ;  le  baron  lit,  et  nous*  nous  chanterons. 
Ifonsienr  le  chevalier  va  lious  suivre,  je  pense? 
LA  MABQVisE,  saisissant  ia  paroles 
Vous  le  dispenserez  de  cette  complaisance  : 
U  n  qodqiies  soocîi. 


ï 
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XË  lALOUX/ 

lA.   COMTESSE. 

Nous  les  dissiperons. 

X.E   CBBTALUR* 


Fort  bien! 


j  *    LÀ   MÀllQUlSÉ. 

Non,  non,  il  £iut  que  cette  htunenr-là  ptesiEi 
'Jusqu'au  souper  iaisons-^  grâce  ; 
Et  UQus  le  reverrons  plus  calme  et  plus  content. 

LA   COMTESSE. 

Et  cette  humeur  qu'est-<e  dont  qui  lui  donne? 
LE  CBEYALiE]i,à/i2  tomtôsse^  avtc  vivacité*. 
Je  ne  prétends  la  cacher,  à  personne, 
Pas  même  à  tous.     .  ^ 

LA  t:OMTESSE. 

Tout  de  bon? 

LE   CBXVALIEll. 

Franchement. 
LA  MABQUlSB^atf  chevoiier. 
Tenez  donc  arec  nous  foindre  la  compagnie,- 
Afin  de  l'amuser  du  sujet  curieux 
De  cette  belle  humeur  qui  tous  sied  tout  aii  mieux. 
(Elie  emmène,  la  comtesse,  dont  elle  a  accepté  ia 

maint) 
LA  COMTESSE,  en  t'en  allant  et  se  retournant. 
An  revoir,  chevf^lier. 

(  Hll'e  sort,  ) 

SCÈNE    VII. 

LE  CHÉViALIEfe,  seul,     -, 

Je  meàiv  de  }alousré| 
Et  Ton  sae  rend  encor  témoin  de  ses  succès. 


r  ACTE  III,  SCÉKE  Vïï.  193 

0B  s'abiandonoe  aux  soins  d'une  ùusse  cçmtesse  ; 
Dd  remmène  ave<;  soi,  pour  braver  ma  tendresse  ; 

Et  du  salon  on  m'interdit  l'accès. 
Tout  me  paroît  croyable  après  cette  conduite, 
0*1111  téméraire  amant  les  lâches  attentats", 
fit  le  secret  aveu  qu'on  donne  à  sa  poursuite. 
StErrons-ks  comme  une  ombre  attachée  â  leurs  pas  : 
Et  malbeiir  mille  fois ,  dans  ma  foreur  extrême  ^ 
A  qui  m'aura  voulu  ravir  tout  ce  que  j'aime  !  ' 


fl9   DU  TSOISliME   ACTE. 


^0n  doit  baisser  la  itilé»,  ) 


^iittt.  C«tt.  es  ven.  11^  1 7 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  na  cabinet  de  toilette.  On 
voit  dans  le  fond^du  cabinet  eit  en  face  du  par- 
terre une  grande  fenêtre  qui  donne  sur  un 
jardin ,  et  dont  les  rideaux  sont  à  moitié  tirés. 

Ce  cabinet  est  garni  de  tous  les  meubles  néce»- 
saires ,  toilette ,  chaises ,  petit  secrétaire ,  bureau. 
Quelques  bardes ,  comme  une  robe-de-chambre 
d'homme ,  etc. ,  sonti  jetées  négligemment  sut 
le  dos  des  chaises. 

La  toilette  est  d'un  côté  et  le  bureau  de  l'autre, 
mais  le  bureau  en  face  du  public. 

Marthbu  entre  avec  des  lumières,  et  sutocessiyeu 
ment  éclaire  la  toilette ,  le  bureau ,  des  bras  da 
cheminée,  etc«  ^ 


SCÈNE    L 

MÀRTHON»  PASQUÏN. 

MABTHOir,  entrant  avec  des  lumières  j  repoussant 
Pasquin  qui  la  suit,  après  avoir  placé  son  fiam-i 
.  beau  sur  la  toilette, 
Caisse-moi  m'acquitter  ici  de  mon  devoir. 

PASQUIV. 

IMais  écoute  un  moment 

MAftTflON. 

A  demain',  et  bonsoir  : 
Ce  n'est  taî  le  moment  ni  le  lieu  de  t'entendre. 


r. 


LE  JALOUX.  ACTE  IV,  SCÈNE  L   igS 

vksqvns. 
Hon  maître  me  fait  peine. 

UA»THOir. 

Ah  !  Pasquin  est  bien  tendre  i 
{A  part) 
GonmieDt...!  le  drôle  est  foible  et  pourroit  nous  trahir. 

PASQUin. 

Koore  }oU  dragon  lui  tourne  la  cervelle. 

MÀBTHOV. 

Oh  !  pour  cette  fois-ci  sa  peur  est  naturelle, 
Et  je  l'excuse  fort ,  à  ne  te  point  mentir. 

PASQUm. 

Penses-ta  m*abuser  comme  lui? 

MÀBTHON. 

Je  n'ai  garde  : 
A  ce  jeu-là ,  moi ,  que  je  me  hasarde  ! 
1    J*ai  pour  monsieur  Pascpûn  de  trop  justes  égards. 

[  PASQUINi 

I      Je  t'en  dispense. 

MABTHON. 

$oit. 

PASQUIH. 

En  dépit  des  brocards , 
Mon  maître  veut  savoir,  pour  la  paix  de  son  âme , 
I      OÙ  tu  loges  ce  soii:  ce  rival  dangereux. 

MABTHON. 

Va. 

PASQUIN. 

Comotent  ici  ? 

MABTHON. 

Tout  auprès  de  madame  :  ^ 

J'arrive  mêine  exprès  pour  arranger  ces  Ueux. 


1196  tE  JALOUX. 

:pasquih. 
Ah  !  cet  arrangement  le  rendra  furieux  I 

MAIITHOir.  / 

J'ai  suivi  là-dessus  l'ordre  de  la  manjuise  : 
Ces  dispositions  ne  sont  pas  de  mon  goût. 

PA8QU19. 

Veux-tu  dissimuler  avec  me»  jusqu'au  bout? 
Oh  !  je  me  fâcherai.  '*' 

mauthon. 
Je  parle  avec  ft^ûchise. 

PASQUIN. 

Non  :  avQc  défiance,  ou  pour  rire  de  tout.;. 
Quoi!  sérieusement,' tu  crois  que  la  comtesse...» 

SCÈNE    IL 

LE  CHEVALIER ,  MARXHON ,  PASQUIIf. 

PA8QI7IH. 

C'^ST  une  idée,  une  foiblesse 
Qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à  notre  amant  jaloux  ;; 
Et  pour  lut  seul  enfin... 

f.E  cnZYALtzUf  a Pasquin* 

Sortez ,  et  laissez^nous. 
J'avois  beau  vous  attendre ,  et  je  vois  votre  zèle  l 
On  n'est  donc  pas  ici? 

'  PASQUIN. 

Non,  monsieur,  vous  v.ôjez} 
Et  doucemeïit,  là,  je  m'informois  d'elle 
Où-vorumis  s'étoient  réfugiés. 

LE   CRfTALIEB. 

Et  tout  en  discourant^  monsieur  k  double  traîtitf 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  197 

Votre  esprit  9^égsjoit  à  raillfir  votre  maître. 
Je  m'en  reseQayiendrai. 

XII  lui  fait  signe  de  se  retirer,) 
PA s$  V I ar  ;  <>n  sortaut. 

,  Je  prenoifl  bien  mon  tempt 
Pour  m^éfgBjet  à  ses  dëpei». 

SCÈNE    III. 

MARTHON,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVAtlER, 

A'H  !  Marthon ,  je  suis  au  supplice  ! 
La  marquise  est  id  leur  dupe  ou  leur  complice. 
Phis  d'indëcîsion  et  d'incrédulité 
Sur  les  desseins  d'un  traître  ;  et  je  serois  tenté 
De  croire  qu'on  me  joue  et  qu'on  le  £àvorise. 
Le  per6de  tantôt  pénètre  insolemmeqt 
Jusque  dans  le  salon  où  donnoit  la  marquise  ^ 
Et  me  rencontrant  là,  non  sans  quelque  surprise, 
U  s'excuse  d'abord  assen  l^èrement, 
Dit  qu'il  vient  la  chercher,  que  son  absence  ennuie^ 
Et ,  lui  prenant  la  main ,  il  l'enlève  à  mes  jeux« 

En  m'invitant  d'un  air  victorieux 
A  rejoindre  la  compagnie  ; 

Mais  la  marquise,  avec  malignité, 
M'aocuse  de  bouder  et  me  laisse  loin  d'elle. 
Je  la  sui»,  furieux  de  sa  l^èreté , 

De  son  adresse  à  me  diercher  querelle. 

J'entre.  On  £ûsoit  un  brelan  médité, 
Et  la  société  contre  moi  réunie , 

Sans  gène  et  sans  cérémonie, 

S'appkudÎMQit  de'pi'«voit  évité. 

«7» 


igS  LE  JALOUX. 

Cependant  le  dragon ,  Yalsain  et  joùi  volage  , 

Font  leur  partie  avec  gaîté  ; 
Et  dan»  cet  abandon ,  dans  cette  anxiété , . 
Je  reste  solitaire ,  et  frémiasani  dis  rage:* 

Carlo  baron ,  dans  un  coin  dû  salon, 
Gravement  occupé  de  ses  ttistes  gazettes, 

Ne  pense  à  rien  qu'à  lire  des  sornettes. 
Et  sens  dessus  dessous  laiisse  aller  la  maison.' . 
Et  d  un  regard  tranquille  et  d'une  âme  pMÛvc 
Je  dois  être  témoin  de  ces  procédés4à  ! 
Et  je  suis ,  dira-t-K)n ,  toujours  sur  le  qui-vire  l 
Oui ,  j'ai  tort ,  l'en  conyiens. 

»AftTaOH. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

I.E    CHEVALIta. 

Si  fait;  je  me  consume  en  de  sombres  pensées  ; 

Si  tu  ne  le  dis  pas ,  moi ,  je  le  dis  pour  toi  : 

Et  f  pour  connoitre  à  £>nd  mes  frayeurs  inttnséw , 

JiUKfam  au  bout  écoute-moi 
Le  souper  suit  le  jeu.  Même  soin,  même  zèle. 

De  la  part  de  son  cayaHer  ; 
.Et  la  marquise ,  à  son  cbolx  très  fidèle , 

Le  prend  encor  pour  écu jer. 
Entre  Yalsain  et  lui  gaxment  elje  se  place. 
Je  ne  te  pdndrai  pas  leur  ton  et  leur  audace, 

Ces  airs  aisés  et  pleitis  de  liberté, 
Que  le  mépris  des  mcBurs  a  consacrés  en  France. 
Je  me  vois  le  jouet  de  la  société  |^ 
Tu  sens  de  mon  dépit  quelle  est  la  vébémence. 
Mais ,  pour  ne  pas  céder  à  mon  im^tience , 
Je  me  lève  de  table  au  milieu  du  souper, 
Sans  qu'on  m'arrtit  <»a  ifmg»  «'occuper. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III.  ig^j 

D'un  importun ,  4oiit  on  bénit  l'absence  : 
Et  même,  à  mon  départ,  avec  nouveaux  éclats. 
Avec  nouveaux  transports ,  la  gaîté  recon)mence. 
Il  se  termine  enfin  cet  ennuyeux  repas. 
Je  demande  où  Ton  est.  La  marquise  et  le  comte 

(Car  c'est  ainsi  qu'on  nomme  cet  amant) 
Sont  ensemble ,  dit-on.  Ensemble,  ah  !  quelle  bonté  ! 
De  nuit  î  où  ?  L'on  ne  sait.  Ensenible  en  ce  moment  ! 
Cette  conduite,  parlé,  est-elle  régulière  ? 
Où  sont-ils?  Que  fbnt-ils?  Ab  !  je  me  meurs  d'effroi  ! 
Je  les  cberche  ;  je  vois  id  de  la  lumière  ; 
Je  respire  ;  j'y  monte ,  et  ne  trouve  que  toi. 
Us  n'édiaf^wront  pas  à  ma  vive  poursuite. . . 
(Jetant  (es  yeax^sar  la  chambre  où  il  est,  et  aperce^ 

vont  une  robc" de» chambre  d'homme  étendue  sur 

une  chaise.  ) 

Vbk ,  où  suis-je ,  Martbon ,  et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Tout  me  confond  et  justement  in*irrite. 
A  qui  destines-tu ,  dis-moi , 
Cet  appartement-là,  si  près  de  ta  maîtresse? 
Cette  robe-de-cfaambre,  en^^im  mot  tout  ce  train 
Me  feroit  soupçonner  qu'otf  y  place  Yalsain. 
Ab I  si  je  le  croyois  !... 

MARTHON. 

'    Que  votre  crainte  cesse  : 
L'appartement  est  pour  notre  comtesse. 

LE   CHEVALIEB. 

Pour  le  perfide  !  Ab  !  tu  mè  &is  trembler  !  ' 
Et  je  le  sonfinrois  voisin  de  la  marquise  ! 
Von,  non  :  il  ùnt  ht  foindre  ;  il  faut  lui  révéler 
D'an  téméraire  «naat  Hpideatç  entreprise* 


Aoo  LE  JALOUX. 

11  ne  resterq  pas  dans  cet  appaitemept; 
C'est  moi  oui  t'en  réponde..'  Mais  écoute  on  inonient... 
{ttvah  la  fenéiVe, ) 
Écoute  ;  je  crois  les  entendre  9 
Ils  sont  dans  le  jardin  :  oui,  c'est  elle^  oui,  c'est  lui  ; 
Et  je  vole  les  joindre. 

{UsorU.) 

SCÈNE   IV. 

MARTHON,  YA'LSAIN,  LE  BARON. 

{Valsain  et  le  baron  entrent  comme  le  jaloux  sort. y 
HAnTBOVf  se  croyant  seule. 

Oh  !  grand  bruit  aujourd'hui. 
Ma  foi ,  s'il  en  réchappe ,  après  pareil  esclandre , 
£Ue  sera  bien  foUe ,  ou  son  amant  bien  fin. 

(Le  baron  et  Vatsain  s'avancent.) 
VALSAlv. 
Où  court  le  cheralier? 

HABTHOH. 

Dans  ses  frajenrs  mortelles. 

Messieurs ,  il  vole  après  vos  belles 

Qu'il  vient  de  voir  dans  le  jardin. 
Il  ne  souffrira  pas ,  plein  de  délicatesse  / 
Qu'on  place  un  officier  auprès  de  sa  maîtresse, 
Et  veut  la  prévenir.  - 

YALSAlir. 

Oh  !  rien  n'est  plus  plaisant 
Voilà  ce  qu'il  faut  voir. 

MABTBOV. 

Et  j'en  ris  maintenant. 
Pour  me  dédommager  du  sérieux  de  glace 
Qu'il  m'a  fidlu  garder  quand  il  «ftoit  présent 
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ACTE  JV,  SCÈNE  IV.  aoi, 

VAX$AI5. 

Boni,  il  faut  le  inivre,  et  le  suivre  à  la  trace, 
£1  pour  la  aûretë  des  bell^'  qu'il  povircha88e\ 

(1/  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE'BARON,  MARTHON. 

LS   BAaON. 

SuiY Ez-LE  ;  mcM  f  je  vais  me  coucher  saos  façdn. 
Auprès  de  la  comtesse  excuse-moi ,  Marthon  ; 

Et  prends  ma  nièce  à  l^pcart  pour  lui  dire 

Que  je  la  prie  et  reprie  instamment 
De  s'enfermer  d'abord  dans  son  appartement  1 
Pour  (pie  chacun  après  dans  le  sien  se  retire. 
Il  est  bien  juste  au  moins  qu'on  soit  la  nuit  en  paîz  ; 

Et ,  si  Valsttin  se  p)et; jamais 
A  rire ,  à  folâtrer,  à  lutiner  nos  belles , 
Plus  de  nuit,  de  repos  :  je  n'aime  pas  cela  i 
Et  puis  demain  encor  ma  chasse  manquera. 
Quand  elles  rentreront,  doitre-Ies-moi  chez  elle. 

{Il  sort} 

SCÈNE   VI. 

'  MARTHON,  seale. 

Allez,  allez,  comptez  sur  moi  : 
irûme  aussi  le  repos  :  c'est  mon  plus  doux  eiîîploi. 
liais  qu'entends-je?  Ce  sont  nos  dames  qui  reviennent, 
Bt  qui  très  vivemenl  ensemble  s'entretiennent. 


^ 


ao2  LE  JALOUX. 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE,  filARTHOS. 

LA   COMTESSE. 

19  OU  S  rentrons ,  mon  enfioit,  non  sans  (judqiie  £rayeur. 

M'AnTBOR. 

Eiii  !  de  quoi ,  s'il  vous  plaît ,  avez-vous  donc  ea  peur  ?i 

LA   COBÉTESSE. 

Quelqu'un ,  qui  nous  suivoit,  nous  ^uit  enoor,  je  pense...* 

MABTHOK. 
{A  part.)  (Haut.) 

JHoMs  y  voilà...  C'ëtoit,  suivant  toute  apparence. 
Quelqu'un  de  la  maison? 

LAMAnQtriSE,  d'un  air  piq  ué. 

Le  fait  est  des  x>ias  sûn. 

LA  GOnTXSSB. 

Mais  pourquoi  nLarchoit*il  par  dessentiers  obscun > 
Et,  quand  nous  l'appelions,  gardoit>il  le  silence?i 

MXbtbov. 
Pour  rire. 

LA  COMTESSE. 

U  avoir  l'air,  Marthon,  de  se  cacher. 

MARTHOSr. 

Eh  !  tenez,  à  l'instant  toute  la  oompaçoie  , 

Étoit  ici  pour  vous  chercher  ; 
Et  quelqu'un ,  en  sortant ,  a  pu  s'en  détacher. 

Pour  vous  faire  tme  espièglerie. 
Le  baron  entendant  est  allé  se  coucher^ 
En  vous  priant  d'agréer  sa  retraite. 

LA   COMTS-SSE. 

Il  peut  assurément  faire  ce  qu'il  souhaite.: 
Mais  Yalsain  et  le  chevalier?... 


ACTE  IV,  SCÈNE  Vit.  ao3 

hautbov. 
Cna-^â  sont  aa  jardin,  j'en  v^konds;  le  dernier 
BiiUaot  de  tous  rejoindre... 

LA    COMTESSE. 

U  £aiut  qu'on  les  appelle. 
LAMAiiQUisE,  Craignant  qu'ils  ne  rentrent. 
Madame ,  avec  plaisir,  si  vous  le  désirez  : 
Mais  pectt-étre  qu'ils  sont  à  présent  retirés. 

LA   COMTESSE. 

Vois,  vois  on  peu,  Marthon. 

[La  marifuise  fait  signe  à  Marthon  de  ne  pas  les  cher-^ 
cher,  mais  de  manière  h  n'être  pat  remarquée  de  la 
comtesse;  et  Marthon  s  qui  comprend  sa  maîtresse, 
feint  d'obéir  a  la  comtesse.) 

MAETHOV,  à  la  comtesse. 

Oui,  comptez  sur  mon  zèle: 
{Adroitement  a  la  marquise,  en  frisant  un  pas,) 
Us  ne  troubleront  pas  la  paix  de  la  maison. 

[A  part,  en  sortant,) 
J«  Yais  de  tons  les  deux  dérouter  les  mesures. 

Mettre  les  defii  hors  des  semures^ 
St  ménage^  ainsi  le  sommai  du  baron. 

{Elle  sort,) 

SCÈNE    VIII. 

LA  WARQUÏSE,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Oin  f  Totre  cheralier  est  un  peu  lunatique; 
Aimable ,  j'en  conviens ,  mais  aussi  des  plus  fous. 
A  table  brusquement  il  nous  laisse  là  tous , 
£t  Ton  ne  sait  quelle  mouche  le  pique  { 
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Et  puis  l'iostant  d'après ,  changeant  'de  sentiments  > 

Quand  il  ne  les  voit  plus ,  il  court' après  les  ^ens.  ^ 

LA    MAUQUISE. 

Laissons  du  cheyalier  la  conduite  insensée. 
Vous  devez  être  lasse ,  et  surtout  empressée 
De  Vous  repiettr^  en  femme. 

LA    COMTESSE. 

Oh!  marquise,  jankais!*.. . 
Et  sous  vos  habits  seuls  je  suis  embarrassée. 
{Montrant  la  robe-de-chambre  d'homme  étalée  sur  ant 

chaise.) 
Voilà  le  soir  la  robe  que  je  mets. 

LA   MABQUlftt. 

Bon  !  une  robe  d'homme  ! 

LA   COMTESSE^ 

n  est  vrai.  Ma  toilette. 
Gomme  vous  le  voyez,  tib  un  instant  est  faite  i  . 
Et  demain  au  matin,  à  votre  petit  jour, 
Sous  ce  déshabillé  je  vous  ferai  ma  cour. 

Ah  !  si  Yalsain  ne  m'avoit  fait  oonnoitre   . 
La  ré^larité,  le  ton  de  ce  séjour, 

Et  le  caractère  du  maître  ; 
Si  j 'a vois  cru  trouver,  oomme  en  mille  maisotSf 
Des  folles  et  des  fous ,  des  galants ,  des  coquettes , 
Des  amours  indiscrets,  des  intrigues  secrètes, 

Pour  éveiller  les  craintes ,  les  soupçons ,  , 

Sous  le  nom  de  marquis ,. de  chevalier,  de  page. 
Je  me  serois  jetée  en  tous  ces  tourbillons  ; 
Et  j'aurois,  à  coup  sûr,  alarmé  la  plus  sage, 

Vous  la  première...  Ah  !  si  Yalsain 
Et  notre  chevalier  pouvoient  rentrer  soudain  * 

rïous  ferions  un  beau  tintamarre  I 
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Tous  aimez  la  musique  ^  et  moi  je  l'aime  aussi  t 
J'ai  vu  dans  le  salon  mandoline ,  ^(uifeare  g 
Nous  les  ferions  porter  ici,       .     . 
Et  nous  concerterions. 

LA    SfABQUlSE. 

yous  n'y  pensez  pas. 

LA    COMTESSE, 

Si. 

•      LA  If  AAQUtSE. 

Mais  le  baron. couché...  . 

LA    COMTESSE. 

Le  baron  endormi , 
S'éreiUant  doucement  (s*ii  est  sensible  et  tendre] 
Aux  sons  mélodieux  de  nos  accords  touchants, 
Se  lèTeroit  pour  nous  entendre. 

LA   MARQUISE. 

Ah  !  kf  baipn  ▼iendroit  l»iser  nos  instrumentf. 

LA   COMTESSE. 

(  ha  comtesse ,  qui  a  joué  cette  scène  en  étourdie  y  en 
folie  ,  sans  trop  tenir  en  ptace  ,  doit  se  trouver  Ici , 
avec  la  marquise  qui  la  suit ,  au  milieu  du  théâtre, 
et  tournée  en  partie  du  côté  de  la  fenêtre;  elle  doit 
même,  sans  affectation,  mais  entraînée  par  son 
idée  extravagante,  dire  haut,  bien  distinctement, 
et  avec  vivacité,  ces  deux  vers.) 

Eh  bien  !  délicieux,  divins  emportements  ; 
Et  nous  ririons,  manjuise,  à  ses  dépens. 


TkcAtre.  Coia^  •■  ven.  il.  l8 


)^q6  le  jaloux 

SCÈNE    IX. 

LAUIÀRQUISE,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

IK  CHETALIEB,  sautant  dans  le  cabinet  par  ta  fenêtre 

qui  est  au  fond,  et  dans  le  milieu  du  fond, 
A  mes  jd^pen»  j 

{La  marquise  et  la  comtesse  doivent  dirte  ensemble 
précipitamment ,  et  en  s'enfiiyant,  ce  qui  suit,)' 

LA   MARQUA  SE. 

Ail  dieux!  . 
LA  coviTZBSZfS'enfuyant, 
Oàftiijp? 
LX  MABQOiss,  s'cnfuyant  aussL 

Kous  sommes  mortes 

.  SCÈNE  X. 

LE  ICHEY  A  LIE  a,  <eii/. 

Je  ne  |mis  plus  douter  de  leurs  feux  imprudents  ; 
Oui ,  j'en  vienï  d'acquënr  les  preuve»  ks  plus  fortes  : 

Et  mon  aspect  les  a  remplis  tous  deux 
D'une  confusion  et  d'un  désordre  extrême. 
Qui  ne  prouvent  ^e  trop  leurs  coxnplots  odieux. 

"  SCÈNE   XL 

MARTHON,  LE  CHEVALIER, 

LE   CBEYALIEn. 

Ah  !  Marthon ,  te  voilà  !  Qui  t'amène  ien'  ces  lieox? 
Que  cherdbes-tu? 
MABTBOJr,  qui  est  arrivée  précipitamment^ 
Je  vous  cherche  vous-même. 
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LE    CHEYALIEU. 

Sont-œ  donc  là  les  soins  que  j'attendois  de  toi? 
Les  laisser  seuls  ! 

MARTHOVi 

A  peine  une  seconde. 

LE  CEEYALlEn. 

Ah!  c'est  pl|]s  qu'il  n'en  £nit  pour  txx>niper  tout  le  monde^ 
Bières,  pères,  ^k>ux!...  et  je  suis  hors  de  moi. 

'    BIABTHOV. 

Ah  !  monsieur,  c'est  là-bas  un  tapage  efiroyablei 
Elles  disent  tout  haut  qu'elles  ont  m  le  diable. 
Yaisain  a  cependant  dissipé  leur  effroi, 

En  leur  faisant  évidemment  connoitre 
Que  le  diable  malin  ^  saute  par  la  fenêtre , 
F'étoit  qu'un  cavalier,  que  sans  doute  l'amom: 
Avoit  conduit  si  haut  pour  leur  faire  la  cour. 

LE    CHEVALIEB. 

G*est  la  rage  et  la  jalousie 
Qu'ont  Ù0t  naître  leurs  attentats  : 
Mais  de  leur  Uche  perfidie 
Les  cruels  ne  jouiront  pas. 
Ta  me  chercher  Pasquin ,  va. 

MABTHON. 

Que  vou]ez-vou9  faire? 

LE    CHEVALIEB. 

Partir,  mais  me  venger  d'abord  d'un  téméraire; 
Cours,  seconde  ma  rage. 

MABTHOV,  en  sortant, 

I)  est  dans  nos  filçts. 
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SCÈNE  XIL 

LE  CHEVALIER,  seuL 

Oui  ,  oui ,  le  lat  est  tombé  dans  m»  rets. 
'{Apercevant  un  petit  secrétaire,  sur  letfuei  ii  y  a  pit^ 

mes,  encre,  pqpier,  etc.)    ' 
Voilà  de  quoi  servir  la  fureur  qui  m'anime. 

(Écrivant,  puis  s'intertompant.) 
Tu  ne  jouiras  pas  du  fruit  de  tes  complots  ; 

Et  je  troublerai  ton  repos , 
Si  de  ton  fol  amour  tu  n'es  pas  la  yictîme. 

(Pause  nouvelle,  pendant  laquelle  ii  écrit,) 

SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  PASQUlW: 

PA&QUIV. 

Mabthos  veut  se  moquer  de  mon  maître  ft  dt  moi  î 
Me  fiiire  accroire  aussi...  Motus,  je  Vaperçol., 
A  qui  donc  écrit-il? 

LE   CBEYALIEn. 

Téméraire ,  où  t'emporte 
Une  indiscrète  ardeur? 

PASQUIN. 

Qu'il  est  pâle  et  trémbïaDt  S 

LE  CBEYALIEm. 

As-tu  cru  qu'on  pouvoit  me  jouer  de  la  sorte? 
Tu  seras  détrompé. 

PASQUIBI. 

Monsieur... 
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»  CHEYALiEB,  frappant  de  la  main  sur  sa  lettre,  ce 
qui  effraie  Pasquin  ,  qui  s'éloigne  un  peu. 

.Tremble,  imprudent  ! 
Mais  c6  qlù  m'outre  en  cet  instant  y 
Et  met  le  oomble  k  m«  fureur  extrême, . 
C'est  la  traoqnillitë,  le  contentement  même 

De  la  matquise  en  Técoutant 
Je  Vai  Vue  ^  ses  soins,  à  ses  aveux  «Qurire. 

FASQUIS* 

MoDsieiir,  llCarthovi  m'^  diL.. 

LE    CHEYALIEA.    ' 

A-t-elle  su  t'instroire 
Do 'complot  le  plus  odieux? 
PASQuiSy  étonné,  et  ne  sachant  que  répondre* 
Db  complot. .  .•  oui ,  monsieur. 

LE   GHEYA'LIEB. 

TVt-cllc  (ait  oonnoitre 
Combien  je  suis  joué  làcbckoent  en  ces  lieux?,.. 

pASQUisr. 
Ob  !  oui ,  monsieur; 

LE   CHEVALIER. 

Par  une  ingrate»  un  traître  ; 
Que  YenSetj  ses  tourments,  ses  feux  sont  dans  mon  coeui*, 
Et  qu'ils  doivent  tous  deux  frémir  de  ma  foreur? 

YASQUIS. 

Yous  me  fiâtes  trembler  moï-méme,  6  mon  cber  maître  ! 

LE  G  BETA  LIEU,  se'lefifunt, 
£b  !  pourquoi  treznbks-tn? 

PASQUIir. 

L'étatVoù  je  yous  voi... 

LE   CHXVALIBA. 

Von ,  ton  mtelligence  avec  eux. .. 

18. 
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PASQVlir. 

Mot,  moi! 

LE   CHEVA^ISB- 

Toi, 
Oui  I  saorois-ta  la  l&che  perfidie?....  ' 

PASQUin. 

De  qui? 

It,   CBEVÂLIEB. 

D  un  jeune  audacieux.... 
^e  suis  épouvante  moi-même  et  furieux 

D'une  action  aussi  hardie. 
Mes  cheveux»  hérisses  sur  mon  front  p&Iissam, 
Sont  tout  inondés  d'eau  qui  couvre  mon  visage  ; 
Et  ma  langue,  épaissie  en  mon  palais  Ivûlant, 
He  sauroit  exhaler  les  transports,  de  ma  rage. 

PASQUIH»  troubifi  de  i'état  de  son  ma^re. 
Ah  !  moiisieur,  reprenez  vos  esprils  tB»j4i9 
Et  daignez  m'écouter. 

LE  CBLYlLhiEii,  se  rassejf/tiU. 

Oui,  je  serai  tfanquille, 
L'a  fièvre  cesseva  de  tourmenter  ma  bile , 
QuAud  i  aurai  vu  tomber  mon  rival  à  Bpnet  fiîp^ 

Tiens ,  perte  ce  hillet  au  oomte^^ 
(Il  y  met  l'adresse^  le  cachette  ,  et  we  le  donne  pas,) 

Depande-hii  réponse  proiG^t^^, 
Et  viens  me  l'appointer  epcor  pluft  proviptement. 

PASQUIN. 

(A  part}  {Haut.) 

Je  ne  puis  y  tenir....  Écoutez  un  momenv 

trE   CHEYALIER. 

Non ,  je  n'écoute  den  que  ma  juste  ferift 
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C'est  cette  femme  en  homme  travestie.... 
LE  c  B  £  y  Ail  lE  n,  se  levant. 
C'est  un'  homme ,  faquim 

VASQUIH. 

Ah  !  monsieur ,  doÊêiez^vims 
Me  chasser  aur-le-ch»np  et  me  rouer  de  oou|ls, 

Je  vous  dirai  que  votre  esprit  #'ahuse  y 
Qu'à  vos  dépens  ici  tout  Irmimâe  s'amuse  ; 
Que  Martfaon  elle-même  et  vecre  serviteur 

Nous  rions  de  votre  foiblesse, 
Et  que  ce  pauvre  comte  est  làtn  une  comtesse , 
N'aspirant  i]ue  pour  elle  à  trouver  votiv  OGemr. 
iz  CHEYAUEB,  avec  futeur,  après  /'««bcr  écotttéàvee 

>«ae  série  d'étûmnemeni. 
Quoi  2  tu  me  trahiascns? 

PAS  QUI». 

Oui  »  pardan ,  mân^iher  mihitre  ; 
Pour  votre  intérêt  seul. 

LE  cmcYALUDi,  commc  par  réflexlou  el  révemtttt  h  ta 

jalousie. 
Won  ;  cela  ne  peut  être  ; 
Et  je  ne  pmi  te  cnttre,  après  ce  que  f  ai  vu. 
C'est  sans  douté  à  présent  que  tu  parles  en  traitrto  : 
Le  piège  est  asses  bien  teodu. 

^noi  1  je  viras  suis  suspect? 

LE   CBEYALIBB. 

Ta  peine  est  Inutile  n 
Et 9  si  trop  de  bemë  n'arrétoit  mon  courroux... 

PAfl^u>iir. 
Jftnisieary  eneore  un  coup,  où  vous  emportffit-ypus? 
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LECSZVALiER,  précipitamment. 
Si  je  ne  te  savois  un  sot ,  un  «mbëcile , 
Qui  ne  voit  rien,  laisse  tout  ^Uapper, 

Je  te  croirois  un  fourbe  habile 
Payé  por  mou  rival  afin  de  me  tromper. 
(Vivement,  mais  appuyant  sur  chaque  circonstance.) 
On  ne  s'^t  point  joué  d'un  foible  caractère  : 
On  s'ëtoit  renfisnnë  dans  ce  lieu  solitaire , 
Pour  parler  à  loisir  de  ses  ooi]|ialde8  ïeat  ; .    . 

Et  je  les  ai  surpris  tous  deux, 

Remplis  d'une  vive  àÙëgresse 
,    Que  le  bonheur  répandoit  dans  knvrs  sent-)- 
Biéme  ils  ae  piomettoient  de  rire  ^  mes  dépens; 

Ce  u'étoit  point  un  trait  de  gentillesse  ; 
On  ne  ffi'attendoit  pas  pour  me  jouer  ce  tour  ; 
On  ëtoit  là  lûen  seul  amené  par  Taniour': 
.   Et  mon  aspect ,  avec  honte  et  vitesse, 

Les  a  ûùt  £air  de  ce  ^ëjoor.  ' 

PAÀQUXS. 

Il  me  fefoit  douter..; 

L  s  G  H  E y  ▲  L I E  B ,  lui  don nant  ta  lettre^ 
Demeure  en  cette  place  : 
Atténds-y  le  vetour  du  comte,  eni^nda-tu  bien  ? 
Et  qu'il  soit  seul ,  au  moins. 

PASQUIir. 

Ah  !  je  n'oublierai  rieff.' 
JLI  GBSVALIEB,  allant  pour  se  retirer,  revenant  $9r 
ses  pas,  et  forçant  son  domestique,  qui  sembtoit  /« 
suivre,  h  s'arrêter  tout  court. 
Hous  vernoas  fi  son  cœur  répond  à  son  audace. 
Rests.  Je  t'attc&drai  dus  mon  appartement.     ^ 

(Ilsort.} 


: 


ACTE  lY,. SCÈNE  XIV.  ai3 

SCÈNE  XIV. 

PASQUIN,  seui, 

Bklle  oonûnissiOD  vraiment  ! 
Jamais  entre  ses  mains  je  n'oserai  rekoettre...' 

SCÈNE   XV. 

"PASQUIN,  MARTHOIf, 

BfABTHOir.. 

Ah!  te  voîlà ,  Pasquin?  que  diantre  âJs-ta là?. 

PASQUIH. 

J'attends  nn  comte,  avec  on  petit  mot  de  lettre^ 
£t  je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  m'en  renendn. 

BfABTBOir.' 

Comment,  un  comte  !  explique-moi  cela. 

PA'SQUIVj 

Aa^diaUe  l'écrÎTain  et  sa  maudite  prose  ! 

MABTHOV. 

Quels  sont  donc  les  dangers  où  ce  billet  t'expose  ? 

PASQUIV. 

Us  sont  très  évidents ,  et  j'en  menrs  de  frayeur. 

.  MAETHOir. 

Eb!  pourquoi? 

PASQUIN. 

La  comtesse  est  ce  petit  monsieur 
A  qui  je  dois  porter  un  dëfi  de  mon  maître , 
Et  qui ,  malgré  ses  airs ,  trouvera  fort  mauvais 
Que  l'on  ne  rende  pas  justice  à  ses  attraits, 
Bt  que  l'on  puisse  ainsi  la  méconnoitre. 
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MA&THOV. 

Bon  !  n'est<K:e  que  cela  qui  trouble  ta  raison  ? 
Va,  c'est  un  houune. 

PASQUIV. 

■  Encer  tes  vieux  contes ,  marthon  ! 

HA&THOSr. 

Allons ,  plus  de  courage ,  et  surtout  plus  de  zèle... 
Mais  je  vois  la  comtesse ,.  et  te  laisse  avec  elle. 
(£//e  sort,  et  Pascfuin  se  relire,  pour  attendre,  siri- 
vant  f  ordre  dé  son  maître  ,  qu'elle  soit  seuie,) 

SCÈNE   XVI. 

LA  COMTESSE,  éclairée  par  deux  domestiques 
qui  portent  des  flambeaux, 

LA  COMTESSE. 

Tout  est  calme  :  sortez,  et  priez  seulement 
Marthoà  de  repasser  dans  mon  appartement. 

{Les  deux  domestiques  sortent.) 

SCÈNE  XVII. 

LA  COMTESSE,  seule. 

(Elle  6te  son  épée  et  son  chapeau  ,  qu*elle  met  sur  le 
secrétaire  ou  sur  une  chaise.  Ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  ce  chapeau  et  cette  épée  peuvent  avoir  été 
portés  dans  son  appartement,  et  s'y  trouver  placés, 
dans  l*entr*acte  du  troisième  au  quatrième  acte, 
sur  une  chaise,  mais  enévidence,afin  qu'élit  puisse 
les  reprendre  scène  XX,  ) 

Oui  ,  oui ,  cette  escalade  est  une  espièglerie , 
Un  tour  du  cheraUer,  mais  un  tour  assez  bon  s 
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Et  je  ns  de  sang-froid  de  ma  poltronnerie. 

Ah  !  qu'il  va  bien  demain  se  moquer  d'un  dragon 

Qn  un  assaut  intimide  ! 

SCÈNE  XVIIL 

LÀ  COMTESSE,  PASQUIN. 
PAS  Q  u  I  Bi  »  à  lui-même, 

Aixovs ,  Pasqnin ,  cotinige  t, 
LA  COMTESSE,  À  e//e>m^me. 
U  aura  Inen  raison ,  et  je  filerai  doux. 
Il  est  yraiment  charmant  ;  le  tour  est  de  son  t^ç 
Et  c'est  une  gaité  dont  nous  aurions  ri  tous , 
Mais  ri  jusqu'à  demain ,  sans  ma  lâche  foiblesse. 
Oh  !  je  me  veux  bien  mal  de  cette  Êiusse  peur  ! 

FA9QUIV,  À  part,  et  s* approchant  en  tremblant» _ 
Est-ce  un  comte  1  Est-ce  une  comtesse  ? 
{Haut:) 
Madame ,  'permettez  que  votre  serriteur. . . 
Vous  présente  à  l'instant...  ce  petit  mot  de  lettre 
Qu'on  m'a  très  TiTement  charge  de  tous  feitiettrej 

LA  COMTESSE, ovec /oie  et  vivaeité. 
A  moi,  Pasqnin! 

TAS  QUI  if. 
A  tous, 

&A    COMTESSE. 

Son;  ne  t'éloigne  pas; 
Dans  un  moment  tu  rentreras. 

PASQtlISr. 

I<e  tout  est  de  rentrer  :  onais,  quoi  qu'il  en  puisse  êM/ 

Exposons-nous  à  son  ressentiment , 
Moins  dangereux  encor  que  celni  d^  mon  SBEiitMi; 
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SCÈNE'  XIX. 

LA  COMTESSE,  seuie. 

{S'approchaat  d'une  iumièré.y 
I/E  chevalier  est  un  extravagant 
De  m'écrùre  un  billet ,  à  cette  heure ,  avant  mÊmé 
De  m'avoir  dit  un  mot,  de  savoir  si  je  l'aime, 
llfois  il  est  jeune ,  il  est  charmant  : 
A  ces  deux  titres-là ,  tout  passe  ; 
Bt  de  le  chicaner  j'aurois  mauvaise  gr&ce. 

(mtetiL) 
«  Je  vous  91  deviné ,  jeune  hon^ne  audacieux.  .• 

{S' interrompant.) 
E8t-<e  donc  bien  à  moi  (jue  ce  billet  s'adresse? 

(Reprenant  sa  lecture,) 
(c  Je  vous  ai  deviné,  jeune  homme  audacieux, 
«  Et  le  faux  nom  de  femme  et  de  comtesse 

K  Ne  sauroit  éblouir  mes  yeux. 
C'est  à  moi-même,  et  c'est  très  sérieux. 
ce  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  heureux  en  maîtresse  ', 
c<  U  faut  vaincre  un  rival  qui  vou)i  a  reconnu: 
c(  J'adore  la  marquise ,  et  mon  sang  répandu 
f(  Peut  seul  vous  mettre  en  droit  de  parler  de  tendresse.  » 
(  Elle  est  d'abord  un  peu  piquée  de  ta  lettre,  et  la 
jette  sur  une  table,*) 
Eh  !  voilà  donc  l'objet  de  son  emportement, 
L'objet  que  j 'aime ,  moi  !  le  fat ,  l'impertinent  !  • . . 
Et  tantôt ,  l'excusant ,  dans  mon  erreur  extrême , 
Je  lui  croyois  l'humeur,  le  mécontentement 
D'un  jaloux  inquiet ,  incertain  si  l'on  l'aime  ; 
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Et  c'étoît  le  dépit-,  les  transes  d'un  amant 
'STrompé  par  mon  habit,  et  me  craignant  moi-même! 

(Riant  par  réflexion.) 
Eh  bien  !  me  fâcberai-je  ?  Oh  non ,  de  bonne  foi  ! 
Le  moins  foa  de  nous  deux  sûrement  n'est  pas  moi^ 

(  Reprenant  la  lettre  ,  et  achevant  de  ta  lire  avec 
gaîté*  ) 

«  Tout  délai  m'est  insupportable , 
«  Et  ne  peut  convenir  à  mon  cœur  irrité  : 
«  Je  vous  attends  au  parc ,  et  la  nuit  j&vorablff 
«  CouYni  a  nos  ftureurs  de  son  obscurité.  » 
J'accepte  le  cartel  :  c'est  la  seule  folie  . 
Qui  puisse  bien  répondre  à  son  étourderie. 
Ah  !  ce  défi  me  rend  toute  ma  bonne  humeur  ! 
il  va  causer  ici  la' plus  vive  rumeur. 
Charger  le  chevalier,  pou^  prix  de  sa  méprise^ 
De  l'indignation  de  sa  chère  marquise. 
Me  venger  de  tous  deux ,  dérouter  les  railleurs , 
Et  faire  de  mon  bord  passer  tous  les  rieurs. 
Appelons  le  valet  de  mon  fier  adversaire  ; 
Biais  prenons  devant  lui  l'air  leste  et  rassuré 

D*un  cavalier,  d'un  militaire 

Toujours  aux  combats  préparé. 
(  Cherchant  d* un  côté  Fastjuin,  qui  se  montre  dti 
l'autre.  ) 
HolU ,  Pasqoin ,  holà  ! 
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SCÈNE    XX. 

LA  COMTESSE,  PASQUlN. 

vksqviK 

G'ssT  bien  moi  qu'on  a][^Ue. 
LA  COMTESSE,  sans  voir  Pastfuin. 
(A  part.) 
Pasquin  !  Se  cadie-*t*il  et  bonté  en  cet  instant, 
Instruit  du  InUet  dons  que  m'a  remis  son  zèle? 

{L* apercevant.)    ■ 
Eh  bien  !  que  tardes-tu?  Qui  t'amène  en  tmnbknt? 
Ya  »  va ,  rassure-toi. 

PASQUIH. 

Que  madame  pardonne. .. 
LA  COMTE.S3E,  ncàiement, 
(Elle  reprend  son  épée  et  son  chapeau.) 
AppeUe-çooi  du  nom  que  ton  maître  me  donne, 
Et  dis-lui  que  j'accepte  avec  un  vrai  plaisir 
L'heure  et  le  rendez-vous  qu'il  a  voulu  sboiaB*. 

PASQUIH,  éfoiiae.   - 
Gomment?  que  dites-voas? 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  te  le  cedire? 
Qu'il  devine  fort  bien  le  motif  qui  m'attire  ; 
Que  ceci  ne  pouvoit  finir  mieux  à  teMi  gré  ; 
Que  sa  conduite  est  bonne,  et  que  j'y  répondrai. 
Ya,  ne  perds  point  de  temps.  Un  ou  deux  coups  d'épé« 
Le  feront  repentir  de  sa  folle  équipe'e. 
Nous  verrons  qui  des  deux  fera  mieux  son  devoir; 
£t  je  pars  k  l'instant  pour  le  bien  recevoir. 

(  E.Ue  sort  fièrement,  en  enfonçant  son  chapeau,  ) 
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SCÈNE  XXI. 

PASQUIN,  seuL 

Iz  ntue  stupéfait,  et  la  tète  m'en  tourne  : 

Je  ne  sais  plus,  ma  fi>i ,  de  quel  sexe  il  retoumc. 
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riH  pu   QVATBliBIE  ÀeXB. 


ACTE  CINQUIÈME. 


(lia  scène  se  paSse  àfins  le  jardin  du  château,  aoi 
clair  de  lune  si  Ton  yeu(.  ) 


SCÈNE  I. 

MARTHON»  VALSAIN. 
Y  A  L  s  A I R  j  galment. 

Il  fâint  mettre  partout  des  postes  avances , 
Que  sur  tous  les  chemins  des  gardes  soient  placés , 
De  crainte  d'accident.  L'aventure  est  comique  ; 
Mais  il  faut  Tempécher  de  dévenir  tragique. 
MAnTHOÉr,  ^tf  même  ton, 
Quoi  !  vous  craignez ,  monsieut,  les  suites  du  défi  ? 
Qu'avec  le  chevalier  la  comtesse  imprudente 
Ne  se  batte  en  champ-dos? 

VALSAIS. 

J'en  ai  quelque  souci  t 
Elle  est ,  pour  ne  rien  craindre ,  assez  extravagante* 
Mais  que  fait  le  baron?  Que  dit-il  de  ceci? 

MABTB09. 

n  est  allé  trouver  madame  la  marquise , 

Et  se  propose  bien  de  l'amener  ici  : 

n  veut  se  ménager  l'effet  de  sa  surprise. 

Il  est  un  peu  Tiché  qu'on  se  couche  si  tard  ; 

Mais  le  tableau  présent  sourit  à  son  regard. 

Oui,  tout  cède  en  son  cœur, au  soin  de  la. vengeance ^ 

Au  soin  dé  détromper  sa  nièce  d^nn  jaloux... 
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f    Us  arrivent  tous  deux  :  je  m'oigne  de  voui , 
Pour  n'être  pas  suspecte  ici  d'intelligence  ; 
Ce  seroit  trop  risquer  ;  madame  pourroit  bien 
Approuver  votre  zèle ,  en  condamnant  le  mien. 

{Elle  sort,) 

i 

I  SCÈNE    IL 

LE  BARON,  LA  MARQUISE,  VALSAIN. 

VALSA  IN. 

Ab  !  vous  voilà ,  baron ,  et  la  cbère  cousine  ? 

Eh  !  qui  peut  vous  conduire  à  cette  heure  au  jardin?. 

LE   BABÔK. 

Ce  qui  «vous  y  conduit  vous-même  à  la  sourdine  ;      ^ 

C'est  le  nouvel  amour  de  notre  paladin. 

Ma  nièce  n'en  croit  rien ,  et  je  veux  la  confondre. 

V.AL$AlIf. 

I  Je  ne  sais  pas  s'il  aime  éperdument  :    *^ 

Mais  à  des  faits  qu'aurons-nous  à  répondre? 
Si  l'amour  en  ces  lieux  les  mène  en  ee  moment , 
Le  rendez-vous  est  pris  ;'et  cette  extravagance , 

I>ont  la  marquise  aime  à  douter , 
(Demandez  au  baron  qu'où  ne  peut  suspecter) 
N'étoit  point  e'cbappée  à  mon  intelligence. 
Oui ,  j'ai  vu  d'un  premier  coup-d'œil 
Que  notre  cbevalier  plaisoit  à  la  comtesse  : 
Et  femme  tendre  invite  notre  orgueil 
A  promptement  répondre  à  sa  tendresse. 
Je  sais  que  ma  parente  a  de  bonnes  raisons 
Pour  être  sur  ce  fait  jusqu'au  bout  incrédule  ; 
Et ,  s'il  n'étoit  certain ,  je  me  ferois  scrupule 
De  jeter  dans  son  cœur  de  malbeureiix  soupçons. 

'9- 
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Mais  contre  un  ennemi  qui  ne  sait  que  trop  plai» ,    ^ 
Il  faut  bien  être  en  garde,  et  s'étayer  de  tout  ; 
Et  ramitié  ne  doit  jamais  se  taire. 
LA  MAnguisE. 
La  raillerie  est  fort  de  votre  goût , 
Et  personne  à  vos  traits  n  échappe  ; 
Mais ,  comme  à  tort  sur  moi  cette  fois  elle  frappe , 

Vous  saurez  donc ,  monsieur  Y alsain , 
Que  ne  voulant  donner  mon  cœur  qu'avec  ma  main , 
J'avoue  avec  franchise ,  et  sans  craindre  le  blâme , 
Un  goût  qui  n'est  pas  &it  pour  avilir  mon  Ame  : 
Mais  si  le  chev^alier  n'est  pas  digne  de  moi , 
Je  renonce  au  projet  de  lui  donner  ma  foi , 
£t  viens  ici,  sans  alarmes,  sang  transes. 
Sans  croire  à  vos  extravagances , 
Voir  tout  ce  qui  se  passe  y  et  juger  par  mes  jeox^ 

VALSAI9. 

Quoi  !  vousflpnez  ceci  d'un  ton  bien  sérieux.^ 
Je  vous  ai  pmé,  moi ,  de  votre  goût,  marquise , 
Parce  que  la  raison ,. l'honneur,  tout  l'autorise, 
Et  qu'un  projet  d'hymen  est  un  fort  beau  projet» 

Quant  aux  amours  de  la  comtesse, 
A  ceux  du  chevalier,  je  ne  suis  qu'indiaeret; 

Et  si  le  récit  vous  en  blesse... 

LE   BABOV. 

Elle  t'a  dit  que  non...  Indiscret  !^  Eh  !  de  quoi? 

Il  est  sûr  qu'en  ces  lieux  toos  les  deux  vont  se  rendre. 

LA    MABQVISE. 

Eh  bien  !  mon  onde ,  eh  bien  !  il  iàut  les  y  surprei^dn... 
Et  vous  n'en  rirtt  pas  phie  franchement  que  moi 

LE    BABOSr. 

Paix .' . . .  J'entends  quelque  bruit. 
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TALSAiv,  aptrces^atU  le  chevalier. 

Rempli  d'impatience. 
L'amant  arrive  le  preiaier. 

LE  bahon,  emmenant  Valsain  et  sa  nièce. 
Ne  troublons  jpas  le  clievalier, 
Et  retirons-nous  en  silence. 
{lu  se  retirent  du  côté  opposé  a  celui  par  oà  entre  le 
chevalier  y  et  se  cachent) 

SCÈNE  III. 

LE  CHEYALIER,  seul,  entrant  a  grands  pas, 

YoiLA  ^nc  ce  mystère  à  k  fin  édairci... 

Bon  !  il  accepte  le  défi. 
Je  ne  saurois  penser  à  cet  excès  d'outrage , 
Sans  des  convulsions  qui  tiennent  de  la  rage  ; 
Et  je  ne  sais  comment,  justement  irrité, 
Je  pourrai  recevoir  avec  tranquillité 
Cet  indigne  rival,  dont  la  Uche  entreprise 
Enlève  à  mon  amour  le  coeur  de  la  marquise. 
Je  le  dois  cependant...  Il  vient...  contraigpons-nous. 

SCÈNE  IV. 

LE  CSEVALIER ,  LA  COMTESSE  en  homme. 

(La  comtesse  d'un  ton  léger  toute  la  scène,  et,  le  che* 
Valier  en  homme  bouilitint  et  impétueux.) 

LÀ   C0MT:^86E. 

Je  sois,  vous  le  voyez,  exact  au  rendez- vous. 

LE  OBETALIE». 

Je  n'en  suis  pas  surpris  ^  monsieur  le  comffs. 
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On  peut  être  ëtonrdi ,  léger,  inconséquent, 
Et  brave  en  jnème  temps.  J'y  comptois  bien. 

LA    CO||T£8SE« 

Ce  compte 

Seroit  exact  assurément , 
Si  je  vous  ressemblois. 

LE   CHEVALIEB. 

Au  fait  et  promptement 
Je  Ê^is  ce  que  je  dois. 

LÀ    COMTESSE. 

Et  moi  ce  qui  m'amuse. 
LE  chevKlieb. 
yoÛà  ce  qui  m'offense. 

la  comtesse. 

Et  ce  qui  vons  abuse. 

LE    CPEVALIEB. 

En  garde  ! 

LA  COMTESSE,  l'arrêtant  de  ta' main. 
Doucement   . 

LE  CHETALIEB. 

Oue  veut  dire  ceci? 
KoQS  nous  sommes  rendus  en  ce  lieu  solitaire 
Pour  vider  nos  débets  par  un  brave  défi, 
Et  ce  n'est  pas  le  temp  d'arranger  une  affaire. 

'      LA   COMTESSE. 

Eh  !  oui ,  c'est  un  cartel  qui  nous  conduit  ici  ; 
Mais  il  est  trop  plaisant  :  permettez  que  j'en  rie. 

LE   CHEVALIEB. 

Riez-en  vite ,  et  battons-nous. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  bien  }oué  des  tours  aux  hommes  dans  ma  v^^ 

Maif  sans  être  appelée  à  pareil  rendez-vous.  | 
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^  LE  CHEYALIER. 

C'est  qu'ils  étoient  des  lâches  ou  des  fous. 

LA    COMTESSE. 

C'est  de  votre  côté  qu'est  toute  la  folie. 
SaTCZ-yous  qui  je  suis? 

OLE    CHEYALIEB. 

I  Je  ne  veux  rien  savoir. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  si  je  vous  disois. , . 

LE    CHEVALIEB. 

Je  ne  veux  i*i«:n  entendre. 
Sachez  en  homme  vous  défendre , 
Et  ne  trompez  pas  mon  espoir. 

LA  COMTESSE,  h  part. 
Avec  les  preuves  qu'il  demande 
Et  celles  qu'il  refuse,  il  est  embarrassant 

LE    CHEVALIEB. 

I 

oh!  c'est  trop  différer,  quand  l'honneur  vous  commande, 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Si  l'on  venoit  à  moi  dans  ce  moment  pressant.. . 

LÉ    CHEVALIEB. 

Et ,  si  vous  hésitez  encore  un  seul  instant 
Je  vous  prendrai ,  mousieu^,  sans  plus  de  politesse , 
Poiv  une  femme. . 

LA    COMTESSE. 

Efa  bien  !  vous  y  voici. 
LE  CHEVALIEB,  n*aijant  pas  écouté. 
Et  je  raconterai  partout  votre  foiblesse. 

LA    COMTESSE. 

Voiu  n'en  convaincrez  pas ,  en  m'attaquant  ainsL 

(  A  part.  ) 
Bon  !  j'entrevois  Yalsain.  Ç^,  reprenons  courage... 
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SCÈNE  V. 

LES  MtMES.,  VALSAIN. 

{Vatsain  sort  de  la  coulisse ,  fait  signe  à  la  comtesse 
de  se  battre  y  et  se  retire  aussitdt.) 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE. 

LA  -ceMTKSSE,  a  part. 
Et  soutenons  l'honneur  du  sexe  fiàBÙûn. 

(Haut,) 
Eh  bien  !  )'ai  donc  voulu  t^aiponser  en  vain , 

Traiter  ceci  de  bactinage , 
Ménager  la  manjuise,  et  vous  tout  le  premier. 
Vous  voulez  un  Goni]»at ,  un  combat  singulier. 
Et  qu'il  soit  âëdsif ,  pour  finir  vos  alarma 

(Tirant  son  épée,) 
Il  faut  vous  eontenter...  Me  voilà  sous  les  aimes. 
Attaquez  ou  parez  ;  \e  vous  laisse  le  choix. 

LZ  c  HETALKEB,  tirant  aussi  son  épée. 
Voilà  parler  eu  brave ,  et  je  vous  reoonnoia. 

LA    COMTESSE. 

L'ardeur  qui  vous  anime  a  passé  dans  mon  &me. 
(£//6  enfonce  son  chapeau,  et  ils  se  poussent  quelques 

bottes,} 
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SCÈNE    VII. 


LE  BARON,  YALSAIK,  lA  MARQUISE,  LA 
.  COMTESSE,  LE  CHEVALIER, M ARTHOX, 
PASQUIN. 

(Les  dêMSt  derniers  etttre.iU  ifab^.) 

MABTHON. 

HisÏRiGORDE  !  A  Taide',  au  secxnin ,  au  Mcoun  l 

LE   tAROEr. 

Quoi  !  Yépée  à  la  main ,  attaquer  une  ftumie? 

lE   CflEYALIER.' 

Yous  êtes  dans  l'eireur ,  et  ^attaque  les  jours 
D'un  eavâier  qui  vous  offense , 
Dont  la  marquise  écoute  les  amours  : 
Et  la  victime  est  due  à  ma  vengeante. 

TAtSAÏÎt. 

Eli  mah!  y  ^lenses^tû?  ^dte  est  ta  vision  ! 

Ce  fier  rival  est  la  comtesie, 
Qui  ne  doit  dans  les  icœurs  porter  d'émotion 
Que  le  tit>ublexharmaiA  qu'inspire  la  tendrefte^ 

LE   BAB09. 

Et  vous,  conltesse,  à  votre  tour. 
Quelle  est  donc  votre  frénésie? 
Au  lieu  d'éclairer  son  amoiû: , 
Sa  triste  et  sodbre  jalousie , 
Vous  bravez  ses  fnreun,  et  vous  vous  exp08ec<«« 

LA   COMTESSE. 

Lorsque  j'ai  vu  ses  soupçons  insensés , 
J'ai  voulu  les  payer  d'une  ëgsde  foBe , 
Et  mettre  ainsi  le  œmble  k  son  Musion  : 
Mais ,  témoin  attendri  de  sa  confusion , 
Je  me  repens  d^  de  mon  étouidnie, 
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Et  je  veux  que  ceci  me  serve  de  leçon. 

(Au  chevalier.) 
Je  conviens  avec  vous  que  je  suid  un  peu  iaSie  t 
Que  je  saisis  vos  airs  et  votre  ton  iriti^ole  :  . 
Mais  cominent  ai-je  pu  troubler  votre  raison? 
Et  quand  j'ai  pris  tantôt  la  fuite  k  votre  vue , 
Quand  tout  à  l'heure  encor ,  là ,  non  moins  éperdue  « 
J'évitois,  chevalier,  ce  combat  inégal 
Que  vous  me  présentiez  en  cavalier  loyal , 
Pouviez- vous  à  ces  traits  méconnoitre  iine  femme  ? 
Reprenez  vos  esprits... 

,         LS   CKEYALIEn. 

Se  pourroit-il|  madame.. . 

.TALSAIH.    .  . 

Bon  !  il  en  doute  encor. 

LA  COMTESSE,  en  riant. 

Je  ne  puis ,  eo  honneur , 
Aller  plus  loin  pour  vous  tirer  d'erreur* 
LA  MABQuisE,  OU  clievçUer, 
Eh  bien  l  que  dites-vous  de  cette  extravagance. 
De  ces  emportements? 

LE    CHEVALIER. 

Que  dirai-je ,  sinooC 
Que  j'ai  perdu  par  vous ,  sens ,  esprit  et  raison , 

Que  j'ai  lassé  votre  indulgence, 

Et  que  l'excès  de  ma  démence 

Ne  mérite  pas  de  pardon  ? 
Je  n'entreprendrai  pas  d'excuser  ma  foiblease. 
Si  f  malgré  vos  vertus ,  votre  délicatesse , 
Je  n'ai  pu  vous  aimer  sans  trouble  et  sans  effroi  ^ 
Rien  ne  peut  me  changer  ^  et  je  sens  que  je  doi 
Renoncer  &  l'amour,  qui  n'est  pas  fait  pour  mojL 
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Vous,  comtesse,  excusez  un  aveugle  délire ^ 
Dont  ma  confusion  venge  assez  vos  appas. 
Mais  t  après  cet  aveu ,  ne  voiis  ojSènsez  pas 
Si  i'ose  librement  vous  dire  : 
A  mes  regards  pourquoi  vous  masquiez-vous  / 
J'aurois  à  la  beauté  ren4u  mon  juste  hommage}, 
Et  vous  n'auriez  fixe  que  les  soins  d'un  jaloux. 
A  l'amant  qui  perd  tout  pardonnez  ce  langage. 

(A  la  marquise.) 
Adieu,  madame ,  adieu  ;  je  cède  à  nia  douleur  : 
En  m'éloîgnant  de  vous,  je  vous  laisse  mon  cœur. 

{It4ort,) 

SCÈNE    VIII. 

LE  BARON,  LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 

YALSAI^N. 

LEBABOH. 

Sahs  cette  jalousie,  il  aero(it  un  bon  diable, 

(A  sa  nièce.) 
Et  je  le  retiendrois...  Mais  xmt\  trouble  t'accable  ! 
pourquoi  cet  œil  en  pleurs  et  ce  front  rembruni?. 
De  la  fuite  d'un  fou  tu  parois  bien  émue  ! 

LA    MARQUISE. 

Mon  cher  oncle ,  avec  lui  j'ai  bien  pris  mon  parti , 
Je  serois  malheureuse ,  et  j'en  suis  convaincue  : 
Mais  peut-on  aisément  briser  les  plus  beaux  nœuds , 
Suivre  de  la  raison  le  conseil  rigoureux? 

Non  \  la  victoire  est  cruelle  et  pénible  : 
£1,  quand  il  faut  quitter  le  plus  fidèle  amant, 
La  paix ,  la  paix ,  hélas  !  rentre  bien  lentement 
Dans  le  cœur  agité  d'une  femme  sensible. 

Théâtre.    Com.ea  vers.  ir.  20 
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TAL41.IV,  au  baron  et  h  la  comtesse. 
Faut-il  sur  toiU  ceci  vous  (Nuler  franchement? 
Moi  je  ne  croi»  fias  tD^  à  sonilojgnemenjtp 
Encor  moins  au  courroux  4e  U  chère  cousine  ; 
Et ,  sans  éire  sorcier,  aisément  je  devine 
Qu'elle  fait  djsja  giâce  à  ses  ev^mrtfmiciua. 
Tenez,  lorique  Ton  m;xm,  j^n  paidonxie  longHem]^ 
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DDPinS  ET  DES  RONAIS, 

COMSDIE, 

PAR    COLLÉ, 

Reprévttlitée,  pottt  la  première  fois,  le  17  janrier 

1763, 


PERSONNAGES. 

M.  Dupuxs ,  homme  de  finance ,  et  pèue  de  Marianne. 
MAniAHiiE,  fille.de  M.  Dupais  et  amoureuse  de  Des 

Ronais. 
t)£S  R  OH  Aïs ,  autre  financier  ei  •amouneux  'de  MariiuiâQe^ 
M.  Glerabd,  ci -devant  prëcep^ur  àp.  fiM  ocVeu  de 

M.  Dupuis. 
M.  Gaspabd,  notaire. 

La  Violette,  valet-de-duunbre  de  M.  Dupaîf. 
Us  Laquais  de  M.  Dupuis. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  Iç  s^oo  de  flf  .  Dapoû. 
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DUPUIS  ET  DES  RONAIS , 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


DES  ROHAIS,  tAyïOtÇTTE. 
DES  BOSAis,  amenant  La  VioielU, 

It  doit  être  chez  luL:.  Tu  ii*es  qu'on  étourdi. 
n  m'a  fait  prier  de  descendre , 
Pour  me  parler ,  avant  midi. 

LA    TIOIETTE. 

n  est  sorti,  monsieur.  Quelqu'un  Test  venu  prendi;e. 

Mais,  en  sortant,  monsieur  Dupuis 
M*a  répété  trois  Ibis  (et  fai  bien  dû  l'entendre  :  ) 
a  Si  monsieur  Des  Ronais ,  chez  moi ,  veut  bien  m'attendre , 
u  Je  ne  serai  dehors  qu'une  heure,  si  je  puis.  » 

DES    nONAIS. 

Allons,  je  rattendrai...  Mon  cher  La  .Violette, 
Peut-on  voir  Marianne  ? 

LA   VIOLETTE. 

Elle  est  à  sa  toilette. 
L'on  n'entre  pas  encore. 

DES    BONAIS. 

Il  faut  l'attendre  aussi.. 
Monsieur  Qénard,  du  moins,  est-il  ici? 

ao. 
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X.A    VIOLETTE. 

Oui|  sûrement  r.  Monsieur  veut-il  qu'on  ravertisse? 

SES    BOITAIS. 

Tu  me  feras  plaisî]^. 

(La  Violette  i*en  va.) 

SCÈNE  II. 

DES  RON  Aïs,  "seulj  en  se  Jetant  dans  un  fauteuiL 

• 

Que  veut  dire  ceci? 

Monsieur  Dupuis  vbudroit  qu'à  midi  je  le  visse, 

Lui  qui  ne  voit  jamais  personne  avant  dîner  ! 

t)e  cet  empressement  que  dois-je  imaginer?... 

{Il  se  lève  avec  vivacité.) 

Si  cetoit  poiur  mon  mariage 

Avec  sa  fille  !...  et  qu'à  la  fin 

Il  voulût  prendre  jour ,  sans  tarder  davantage  I. . .  , 

(1/  se  rejette  dans  son  fauteuil.)  ' 

Malheureux  Des  Ronais  l  tu  te  flattes  en  vi^n,  i 

Les  faux-Âijaats  qu'il  se  ménage , 

Adroitement,  pour  que  rien  ne  l'engage, 

M'ôtent  depuis  trob  ans  l'espoir  et  le  courage... 

'  {Il  se  lève  et  se  promène») 

Hélas  !  je  lui  vois,  tous  les  jours, 

Chercher  des  tours  et  des  détours 

Pour  éloigner  une  union  si  belle  I 

Son  prétexte ,  le  plus  commun , 

(Eh  !  par  malheur ,  il  n'en  a  pas  pour  un  !  ) 

Mais  le  prétexte ,  enfin ,  qu'il  renouvelle 

Le  plus  souvent ,  c'est  de  me  réputer. 

Sans  raison,  le  héros  d'aventures  galantes, 

D'histoires ,  même  très  brillantes , 
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Qu'avec  art  sur  mon  compte  il  a  soin  d'ajuster; 
Et|  tout  en  attendant  les  preuves  convaincantes 

QvlQ.  £i&t  pour  Ten  désabuser, 
Souvent  par  là ,  trois  mois ,  il  sait  nous  amuser.. . 
Ciel  !  qu'arriverbit-ii  s'il  saroit  ma  fi>2blease , 
La  seule  qui  soit  vtaie  et  qui  m'a  tourmenté , 

Ua  sotte  intrigue  avec  cette  comtesse  ! . .. 
Keu  veuille  qu'elle  ëdiappe  à  sa  sagacité  ! ... 

{Voyant  arriver  M.  Clénard,) 
Mais,  c'est  monsieur  Clénard  qu'ici  je  vois  parottre. 

SCÈNE    III. 

H.  CLËIfARD,  DES  RONAIS. 

DES   BONAIS. 

B  OH  JOUR ,  mon  cher  monsieur.  Vous  me  direz  peut-être , 
Pourquoi  monsieur  Dupuis,  si  matin  aujourd'liui , 
M'a  &it  prier  de  descendre  chez  lui  ? 

M.    CL^NABD. 

Je  l'ignore ,  monsieur,  il  n*jt  tien  Eût  connoltre... 
DES  BQVAI8,  fùiterrotn pant. 
Eh  bien  !  mon  cher'  Clénard ,  eh  bien  ! 
En  Tattendant ,  en  attendant  sa  fille , 

Qui  f  dans  ce  même  instant  s'habille , 
Je  vous  demande  im  moment  d'entretien. 
Comme ,  depuis  la  mort  d'un  neveu  qu'il  regrette , 
Et  dont  vous  étiez  précepteur, 
Monsieur  0upais  vous  a  donné  retraite 
D«D8  sa  maison ,  et  quH  vous  traite 
Plus  en  ami  quVn  protecteur, 
Cette  grande  amitié,  Fétroite  intelligence 
Qu'avec  lui  vous  aviez ,  m'avoit  d'abord  fhtt'peur. 
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Je  me  cacliois  de  tous,  par  excès  de  prudence... 
Mais  j'ai ,  depuis  deux  jours ,  reconnu  mon  erreur. 
J'ai  vu  de  vous  un  trait  qui  peint  votre  candeur. 
Ce  trait  a  décidé ,  lui  seul ,  ma  confiance  ; 
Et  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur. 

M.    CLÉHAAD. 

« 

Monsieur,  coiriptez  sur  moi  d'avance. 

DES    BON  Aïs. 

Vous  verrez  que  j'y  compte  assez. 

Venons  au  fait  ;  et  commencez 
Par  m'avouer  qu'il  n'est  point  de  constance 

Qui  tienne  aux  chagrins,  aux  ennuis , 
Aux  peines  ;^  aux  tourmenta  que ,  dans  la  circonstance 

De  l'e'tat  critique  où  je  suis , 
Depuis  cinq  ans ,  me  fait  souffrir  monsieur  Dupuis; 

M.    CLÉNABD. 

Quels  sont  donc  ces  chagrins?..  Je  ne  vois  point  vos  peines.. . 

Monsieur  Dupuis ,  qui  vous  chérit , 
Ne  laisse  plus  les  choses  incertaines  ; 

Pourquoi  vous  tounoenter  l'esprit? 
Tous  deux  placés  dans  la  haute  finapce , 
Le  même  état  forma  d'abord  la  convenance  ; 
Mais  plus  riche  que  vous,  touché  de  votre  amour» 
Il  préfère  pourtant  votre  simple  aUiance 
A  des  partis  puissants ,  à  des  gens  de  la  cour. . . 

DZ8  BONAis,  l'interrompant ,  avec  kumeurl 
C'est  depids  trop  long-temps ,  monsieur,  qu'il  me  préfère , 
Qu'il  est  prêt  à  finir,  et  qu'ensuite  il  difi^re  ; 
Qufil  me  promet  sa  fislle,  et  ne  prend  point  de  jour, 
JSe  fixe  point  de  temps ,  qu'il  s'éloigne ,  s'avance  ; 
Qu'il  m'enlève ,  me  rend;  qu'il  éteint  tour  it  tour,' 

Et  ranime  mon  espe'rance  ! 
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M.  GLéNARD,  vivement. 

Maïs  tout  la  fonde  dans  ce  jour.       r 

Par  exemple  \  sur  la  décence 
Délicat  »  comme  il  l'est ,  en  vous  logeant  clîez  jiui , 
Ne  sent-il  pas  très-bien  que  le  inonde  aujourd'hui 
Doit  croire  Totre  hymen  conclu  dans  s^  tiête  ? 

^  DB«    ROVAIS.      ^ 

Oui, 
D'acooE4- 

M.    CLinAllD. 

Eh  lîien  !  il  a ,  je  crois ,  eu  la  manie 
De  ces  pères  qui  n'ont  marié  leurs  enfants 

Qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
A  cet  égard  encor  votre  peine  est  finie  : 

Iliarianne ,  depuis  huit  jours , 
Tient  d'atteindre  ce  terme. 

DES  BOHAiSi  viVemenf. 

Eh  !  ce  n'est  point  son  ftge... 
A  ce  moyen  il  n'eut  jamais  recours 
Pour  éloigner  mon  mariage  ; 
Et  cela  n'étant  point ,  il  a  donc ,  en  ce  cas , 
Pour  être  à  mon  égard  injuste  et  tyraonique , 
Quelque  motif  caché ,  que  je  ne  conçois  pas.' 
Vous  êtes  son  ami ,  son  confident  unique  ; 
C'est  oh  j'en  veux  venir.  Û  ne  vous  cache  rien  : 
Von»  devez  être  au  fait. ..  Vous  êtes  serviable.  .• 
Plaignez  me  découvrir.... 

M.  CLtvKnTi y  l'interrompant. 

Quoi  donc?...  Vous  savez  bien 
Que  c'est  un  homme  impénétrable? 
DES  DOUAIS,  d*un  air  piqué. 
Il  Test  bien  moins,  monsieur,  que  vous  n'êtes  discret. 
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M*  CL^lif  ARB. 

Moi,  monsieur! 

DES  jiùlHÂiBi  vivement, 
OwS^  monsieur,  toqs  saves  0O&  teeretL 
En  me  le  rëtelant  vous  penseneK  bmI  fatw  ; 

Et  moi  je  soutiens ,  an  contraire ,  . 
Qu'en  vous  ouvrant  à  moi  sur  ce  secret  flk:Iienx , 
Au  lieu  de  le  trahir,  c'est  nous  servir  tous  deux^ 
Et  je  le  prouve... 

M.  CLÉBTAttn,  Vinterrom panU 
Il  n'est  pas  nécesseira 
De  rien  prouver,  et  là-dessus  de  fiûre 
Des  raisonnements  mervèiUeta, 
Puisque  je  ne  sais  rien ,  rien  du  totit ,  à  U  lettre; 

Car,  enfin ,  daigner  iDie  permettKf,      '  v 

Ou  vous  vous  aveuglez ,  ou  vous  avez  dà  voir 
Qu'il  ne  dit  jamais  rien...  Il  faut  qfu'oo  lef^nètre. 
n  ne  reste  pfts  qti  a  savoir 
Si  c'est  une  chose  possible  ; 
Vu  cette  défiance  hoirible 
Qu'il  a  de  tout  le  monde ,  et  (jue  vt>us  eonnoîsseX) 
Et  dont  tous  ses  amis ,  comme  vous ,  sont  hiessé». 
DES  tiOU^liis^foiblemtnt, 
Oui,  je  connois  sa  défiance... 
M.  ci.tv Kfiti ,  l'interrompant  vipement,    - 
Mais  bien  ;  la  connoissez-vous  bien? 
Jamais  les  jeunes  gens  n'approfondissent  rien. 

Avez-vous  eu  la  patience 
De  la  bien  observer?...  D'abord,  dans  son  maintien 
Rien  ne  l'annonce.  H  est  d'une  humeur  libre  et  gaie.^. 
Mais ,  j;e  dis ,  d'une  g«^té  vraie  ; 
Malin ,  raillettr,  aimant  kfsi  traits  plagiants. 
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C'est  toas  otsàt^K  Mwsmts , 
C'est  isaus  Ml  MÎr  ouvcri ,  40  aj^siMsaov , 
Qu'il  cache  cette  dâ^Qoe. 
Uespèce  de  la  sienne ,  k  œ  fu'il  in<  parott  » 

Ne  porte  point  fUr  rintérét  ; 
Mais  SOT  kg  sentiments.  J'û  cru  ▼oir  et  je  pense , 
D'abord ,  qu'il  ne  croît  point  k  la  veconnoissance  ; 
Et  puis,  d'ailleurs ,  ioqaiet,  cpvuce  il  est. . . 
DES  BONAis,  t'interromfMHt  vivement. 
Quoi  !  l'est-il  sw  le»  gens  qu'il  aime? 

Précisément,  et  c'est  son  .^pni  wâvûb 
Qn'à  soupçonner  son  cour  est  taujours  prêt 
Je  lui  CQBnois  ywie  âme  si  se^sible , 
Si  délicate,  à  tel  point  suso^tilikLe 
Sur  l'artide  de  l'amitié , 
Qu'il  ne  seroit  pas  imp^>Mible 
Qu'il  «ât  cru,  de  ses  jojursi  n'être  aimé  qu  a  moitié  , 
Ou  point  du  tout  Aqeaâ  di^:*il  qu'il  désespère 
D'^tie  imnnk  smé  ^mme  ji  aime,    .... 

DES  xoaAis,a ve& M ipUu  fmmde  viv^^é. 

£b!  monsieur, 
Doute-t-il  que  ye  Vauh»^  e*  le  Respecte  jeu  jnèw  ? 

La  défiance  dfU9f(  up  <^l»^r 
Peut-elle  aUa  si  loin?  £)i  I  d'^ù  peuts^Ie  loaître ? 

,,  nu  çjp^^A.BD- 
Bon  !  il  la  pousse  encor  i^us  loin ,  peut-étr»; 
Bc  je  u^exi  sehu^  point  aupris ,  car  les  noirceurs 
Qu'il  essuya  jadis  de  la  pacf  de  ses  swurs , 
De  tons  ses  obligés  l'ingratitude  extrême , 
De  aes  ennemis  les  fureurs  ; 
La  perfidie  et  les  horreurs 
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De  ses  axmi....  (j'entends  des  gens  qu'on  aime); 
Enfin ,  des  trahisons  de  toutes  les  couleurs.... 
{D*un  ton  de  voix  pUts  bas.) 
De  sa  défunte  femme  même , 
Peuvent  servir ,  de  reste ,  h  le  justifier 
De  craindre  les  humains  et  de  s'en  défier. 

DES  HOSAiSi  aussi  vivement. 
Quoi .'  vous  pensez  qu'il  se  défîil 
De  moi-même,  de  moi? 

M«   CLilTAnD. 

De  vous-même.,.  Eh  I  mais  oui. 
La  cruelle  phiîosopliie 
Que ,  par  l'expérience ,  il  acquit  malgré  lui , 
Et  que  dans  son  e^urit  ses  malheurs  ont  .aigrie , 
-  A  bien  pu  l'armer  de  soupçons 
Contre  vous-même... 

DES  noNAis,  l'interrompant  avec  impatien ce. 

Eh  !  sur  quoi ,  je  vous  prie? 
Bi.  clésaud.' 
Sur  quoi,  monsieur?....  Mais,  d'abord,  sappow^DS...» 
Sur  un  peu  de  galanterie. 

DES  ROHAis,  un  peu  embarrassé. 
Mais  où  la  voit-iU  donc?...  C'est  une  rêverie.... 
Et  puis,  d'ailleurs,  sont-ce  là  des  raisons? 
Si  c'est  là-dessus  qu'il  se  fonde, 
C'est  un  prétexte,  tout  au  plus. 
Croire  monsieur  Dupuis  pédant ,  c'est  un  abus , 
Une  erreur  !....  Il  a  trop  vécu  dans  le  grand  mondci 
Pour  me  chicaner  là-dessus. 
M.  clénaud. 
Vous  vous  trompez  très  fort....  Cette  galanterie  J 
Que  d'un  œil  indulgent  il  a  vue  en  autrui, 
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Peut  très  bi«D  (sans  pédanterie) 
Dang  son  gendre  futur  le  blesser  aujourd'hui. 
SoQ  esprit  d^ant,  son  humeur  soupçonneuse 
Doit  la  croire  en  hymen  beaucoup  plus  dangereuse    x 

Que  vous  ne  tous  l'imaginez. 
Par  elle  il  voit ,  d'abord ,  vos  cœurs  aliénés  ; 
1    Le  mari  dérangé ,  la  femme  malheureuse, . . 
I  {D'un  (on  de  voix  plus  bas.) 

Et  peat-ètie  moins  vertueuse... 
U  Toit  tous  yos  devoirs ,  ensuite ,  abandonnes  ; 
'  Une  conduite  scandaleuse. 

L'exemple  affreux  que  tous  donnez 
A  des  enfants. infortunés , 
Et  n'i^erçoit  pour  tous  qu'une  fin  douloureuse , 
I    En  les  Toyant  après ,  eux  et  tous,  ruinés , 
Et  du  mépris  public  couTerts  et^consternés. 
Voilà ,  monsieur ,  voilà  la  peinture  fidèle 
Qu'A  peut  se  faire ,  lui ,  des  plaisirs  effrénea ,    . 
Des  TÎoes  qu'il  traitoit  presque  de  bagatelle  y 
Quand  leurs  tristes  effets ,  quand  leur  suite  cruelle , 
Contre  lui-même  enoor  ne  s'étoient  point  tournés. 
DES  BOSAis,  très  déconcerté. 
Mon  cher  Glénard,  tous  outrez  la  matière. 
Vous  TOUS  êtes  donné  carrière , 
Et  monsieur  Dupuis  ne  Toit  pas 
Le  mal  si  grand. 

M.   CLivABn,  entendant  venir  quelqu'un* 
Quelqu'un  adresse  id  ses  pas. . . 
7fl  yoot  laisse ,  nïonsicur.  ' 

(Il  sort.) 


TKéaflre*  Comjt  «■  vert.  II.  ^  t 
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SCÈNE    IV. 

DES  KOJSiAlS,  seul  et  resté  iatmohiU, 

Ce  taUeau-là  m^effhâe.^ 
{Après  un  instant  ée  silence.) 
Je  sens  bien ,  au  fond  de  mon  coeur  » 
Que ,  malgré  toute  sa  rigueur, 
Sa  morale  n'est  que  trop  vraie  ; 
Je  suis  et  confus  et  surpris , 
lioirsque  je  me  rappelfc  en  secret  ma  foifelcsse». 
J'ai  pu  céder  à  la  comtesse , 
Pour  qui  je  n'eus  jamais  que  du  mëprk, 
Et  j'ai  trahi  lâchement  la  tendresse 
De  l'objet  dont  je  suis  épris  , 
De  Marianne ,  que  i'adore , 
Que  je  n'ai  pas  cessé  d'adorer  un  momeflt!!... 
Par  bonheur ,  du  mcfins ,  elle  ignore 
Ce  passager  égarement. . . 
Depuis  un  mois  qu'il  dure ,  il  a  fait  mon  tourment 

Ah  î  de  ce  vain  amusement 
Mes  remords  l'ont  vengée ,  et  la  vengent  encore. 
(Apercevant  Marianne.) 
Mais ,  c'est  elle  enfin...  La  voîd, 

SCÈNE  V.      ■ 

MARIANNE,  DES  RONAIS. 

VtA.iiiAVVEy  av.ec  un.  air  de  sui^prise, 
GoMVEVT  !  c'est  vous,  monsieur?  qpcâl  si  niAtûi  ici? 
C'est  uBe  chose  singulière. 

BES   nONAIS. 

Aussi,  mademoiselle ,  aussi 
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£A-<e  SOT  l'ordre  exprès  dé  monsieur  Totre  père, 
Qni  veut  qu'ayant  midi... 

M'A  K I A  VITE ,  t'inlerrompant. 

Que  vent  dire  ceci? 
Pour  la  méine  heure  il  mande  son  notaire  ; 
Cela  cache  quelque  mystère. 

DES  R09A1S,  lires  vivement. 
Si  ce  mystère-lk  pouvoit  être  ëclairci , 

Comme  je  le  désire  ;.. .  et  si 
Ce  bon  notaire  et  moi  mandés  à  la  même  heure  y 
Monsieur  Dupais,  voyant  que  vous  êtes  majeure, 
Pour  notre  hymen  maïquoit  cet  instant-ci... 
Écoutez  donc... 

-MABiAlSNE,  rinterrompanV. 
Il  finit  encore  attendre , 
9Mf  a0u»  Kvrer  à  cet  espoir. 

DES  TiOttk\%t  avec  gatté  et  vivacité. 
Kon ,  nous  serons  unis  ce  soir  ; 
Et  le  cceur  me  le  dit. 

M  A  m  Air  NE. 

Mon  dieu  !  daî^ez  suspendre... 
DES   R  OSAIS-,  l'interrompant  avec  transport. 
Ah  !  ai  eetoit  aujourd'hui  l'heureux  jour!... 

Lais9ez''moi  me  flatter  en'^ore 
Qu'il  va  combler  mes  vœux  et  mon  amour  !... 
Marianne ,  je  vous  adore  : 
Tous  les  jours ,  par  degrés ,  mes  feux  se  sont  accrus, 
nier,  en  vous  quittant,  tout  plein  de  votre  image, 
3e  croyoia  ne  pouvoir  vous  aimer  davantage , 
El  je  sem  qu'aujourd'hui  je  vous  aime  encor  plus. 

MARiAiriiE,  tendrement, 
y^n  peignant  votre  amour,  vous  peignez  ma  tendresse, 
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Excepté...  que  mon  cœur  n'en  est  jamais  distrait.  . 
Tout  avec  tous  ,  tout  de  vous  m'intéresse  j 
Sans  vous  rien  n'a  pour  moi  d'attrait , 
A  rien  mon  âme  n'est  sensible... 
Mais  vous?..»  Ah  !  Des  Ronais  !....  comment  est-il  possible 
Qu'on  ait  eu  sur  vous  des  soupçons 
Que  vous  pouviez  m'étre  infidèle, 
Et  sur  lesquels  mon  père  appuyoit  ses  raisons 
De  différer  toujours? 

DES  noiTAis,  avec  un  peu  detroubU, 
£h  !  mais ,  mademoiselle , 
Eh  !  mais ,  sur  ma  légèreté 
Vous  a-t-il  jamais  rapporté 
La  preuve  d'aucun  Eût? 

MABIAV9E. 

Non,  je  vous  rendsi justice^ 
Peut-être  ces  soupçons  ne  sont  qu'un  artifice 

Pour  mieux  colorer  ses  délais. 
J'aime  à  le  croire. 

DES  BOHAis,  vivement. 

Oh  !  oui. . .  Mais  revenons ,  'de  ffi&e  z, 
A  notre  hymen...  Si  ce  jour-ci  se  passe 
Sans  voir  combler  tous  nos  soidiaits  j 
Si  votre  père  encor  veut,  par  de  nouveaux  traits  , 

Fatiguer  notre  patience , 
Avec  respect  alors  élevez  votre  voix  : 
Votre  majorité,  sans  blesser  la  décence , 
Peut  aujourd'hui  faire  parler  des  droits. 

MARIANNE,  d'un  ton  ferme  et  tendre: 
Des  droits?...  A  cet  égard,  perdez  toute  espérance. 
Quoi  !  des  droits  contre  un  père?  Eh  î  peut-on  en  avoir?... 
Moi 2  d'ailleurs^  je  n'en  ai  pas  même  en  apparence  ; 


r  , 
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Et  si  j'en  avois ,  loin  de  les  faire  yaloîr, 
Je  me  renfermerois  encor,  par  préfërenoe , 
Dans  les  bornes  de  mon  devoir 
Et  d'une  jusi»  obéissance. 

DES  noNAis,  avec  impatience. 
C'est  outrer  le  respect  et  la  reçonnoissance. 
Je  oonnols  vos  devoirs,  je  les  vois,  les  sens  bien  ; 
Ifais  na-t-il  pas  les  siens  et  ne  vous  doit-il  rien? 

MABiAirirE  ,avec  douceur, 
Non,  rien  du  tout,  monsieur. 

DES  B  oir  Aïs,  avec  un  peu  de  colère,* 

C'est  avoir  bien  envÎQ 
De  s'aveugler  !. ..  Cruelle  I  est-ce  là  de  l'amour? 
Est-ce  là  comme  j'aime?  Ab  !  votre  Ame ,  en  ce  jour , 
A  votre  père  en  esclàrve  asservie. . . 

MABiAsifE,  l'interrompant, 
Alil  vous  ignorez  ^Des  lUinais, 
Que  le  moindre  de  ses  bien&its 
Est  de  m'ayoir  donné  la  vie. 

DES  RONAIS, 

De  grâce,  expliquez- Vous. 

MABIAHSE. 

Si  vous  sav^e2 ,  à  ciel  \ 
Quel  est ,  quel  fut  pour>  moi  son  amour  paternel. .. 

A  ce  souvenir  (]ui  m'enflamme  y 
Je  Toe  dois  de  vous  faire  ici  l'aveu  cruel 
D'un  Élit...  que  je  voulois  i^nferçier  dan^  jfiSon  âme» 
(Non  par  rapport  à  moi  :  vous  le  verrez  assez  j) 
Mais,  puisqu'enfin  vous  me  pressez 

(Hésitant.) 
Sur  mes  préten4ûs  droits,  apprenez..,.  Je  balance. 

21. 
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DES  BOITAIS,  très  tendrement» 

Parlez ,  je  tous  adore ,  et  vous  me  connoissez. 

BSÀBiANRE,  avec  effusion  d\ime. 

Oui ,  mon  cher  Des  Renais ,  je  vous  estime  assez 
Pow/vous  dire,  avec  confiance, 
Que  victime  par  ma  naissance 
Des  préjugés  et  de  l'opinion , 
Mon  père ,  malgré  sa  femille , 
Long-temps  après  fit ,  pour  sa  Hle, 
Du  sceau  des  lois  marquer  son  umoa. 
De  son  amoar  pour  moi  son  b  jmen  îm.  le  gage. 

DES  no» Ais^,  avec  la  dernière  vivacité. 
Divine  Martantie  !  oti  j'&imeroisbien  peu , 
Ou  vo«B  devez  penver  que  ce  pënil^e  aveu , 
Auquel  l'amour  d'«rii  père  attjottrd'btti  vous  engage , 
Loin  de  diminuer  mon  re^ct  et  mon  feu, 
Me  touche  et  vous  hamwe  à  mes  yeusL  davantage. 
MARrâMtfE,  avec  chaleur. 

Vous  voyez  que  je  lui  dois  tout  ; 
Mais,  pour  le  mieux  sentir,  écoutez  jusqu'au  bout 

Sachez  qpe,  pour  ce  mariage, 
De  son  père  cruel  il  fut  déshérité. 

Il  lui  resta  pour  tous  bie^is  son  courage , 
Qui  Itii  Mrrit  St  lortazie  est  l'ouvrage 

Et  le  fruit  de  «a  fermeté , 
Et  s!il  s'est  vu  ^àmi  la  calamité , 
C'est  son  amour  iponr  moi ,  c'est  sa  tendile  imprudence 

Qui  causa' seufe  son  malheur. 

Jugez  par-Bi  jusqu^où  mon  cœur 

Doit  porter  ki  reconnoissance. 
Et  c'est  avec  respect  et  c'est  dsns  le  sficno» 


^ 
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Qu'il  Ikut  attendjre  mon  bonheur 
D'un  père...  à  qui  je  âois  une  double  existence. 
DES  TiOTH  Aïs  f  très  viv^ment. 
Non ,  je  ne  fais  plus  d'instance  ; 

Et  ce  mortel  vertueux 

I 

I    .  Tfe  peut  foimer',  quand  j'y  pense , 

D'autres  désirs  j  d'autres  vçenx 
Que'ceux  de  nous  rendre  heureux , 
Et  je  reprends  respérancc 
Ee  le  voir  en  ce  même  jour 
Couronner  notre  constance , 
Vos  vertus ,  et  mon  amour. 
I  MAniASNE,  d'un  air  cojilent. 

U  veut  notre  bonheur...  oui,  mais,  à  notre  tour, 
Occupons-nous  de  la  manière  y 
Et  parlons  de  notre  ancien  plan , 
De  nos  projets  pour  rendre  heureux  ce  digne  père  y 
Sitôt  que  nous  serons  mariés.. . 
i  DESBONÂis,  l'interrompant  a\fec  vivacité. 

Oh  !  j'espère 
Par  mes  soins ,  chaque  jour ,  le  rajeunir  d'un  an  » 
Par  des  riens  qui  font  tout  le  charme  de  la  vie, 
Quand  ils  naissent  du  sentiment. 
I     Par  exemple ,  les  soirs ,  s'il  est  seul  un  moment , 
I     Je  lui  lis ,  ou  je  cause ,  ou  je  fais  sa  partie. . . 
'     Je  veiix  pour  ses  plaisirs,  pour  son  amusement , 
Pour  contenter  ses  goûts  mettre  tout  en  pratique. 
MAniARitE,  vivement, 
U  a  celui  de  la  musique... 

DES  nov  Aie  f  l'interrompant. 
Je  le  sais  bien  ;  il  ùxa  tous  les  hivers 

1      Doubler  le  nombre ,  au  moins ,  de  nos  oonœrtf. 
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MABiASKE,  l'interrompant  avec  feu» 
Oui ,  mais  parlons  de  ses  Mviéts, 
Les  miennes  lui  sont  consacrées  , 
Depuis  qu'il  ne  sort  guère ,  et  qu'il  ne  soupe  plus. 
Je  lui  continuerai  ces  devoirs  assidus  : 
Je  lui  tiendrai  toujours  fidèle  compagnie  ; 
Mais,  sans  vous  gêner,  vous. 

DES  noiiXiSj  très  vivement. 

Me  gêner?  Mais,  alors, 
Je  vous  promets ,  pendant  sa  vie , 
De  ne  jamais  soiiper  dehors. 
MAaiAHiTE,  avec  vivacité  et  sentiments 
Ainsi  donc  tous  ses  goûts  vont  devenir  les  nôtres, 
Ou  les  nôtres  aux  siens  en  tout  seront  soumis? 
Surtout  ayons  grand  soin  que  ses  anciens  amis 
Soient  mieux  reçus  de  nous  que  les  miens  et  les  vôtres. 

DES  BONAis,  avec  impétuosité. 
Eh  mais  !  si  vous  voulez,  nous  n'en  verrons  point  d'autres^ 
Quand  nous  serons  unis  par  des  liens  sacrés, 

T6ut  m'est  égal ,  et  vous  me  suffirez. 
Eh  !  que  m'importe  après  le  reste  de  la  terre? 

Je  n'y  vois  rfen  que  mon  amoiu** 
MAitiAHirE,  tendant  la  main  à  Des  Ronais,  en  vouant 

<        paraître  M.  Dupais. 
Eh  !  Des  Ronais.. .  Voici  mon  père  de  retour. 

DES  BOKAis,  apercevant  le  notaire, 
y  oyez- vous ,  voyez-vous  avec  lui  son  notaire? 
J'en  tire  un  bon  augure. 


i 
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SCÈNE    VL 


M.  DPPUIS,  M.  GASPARD»  MARIANNE;  DES 

RONAIS. 

M.  DUPUis,  d*un  air  de  galte,  à  Marianne  et  à  Des 

Ronais. 

Ah!  bonjour,  mes  enfants: 
Je  vais  vous  parler  d'une  affaire , 
Dont  TOUS  serez ,  tous  deux ,.  également  contents. . . 
{A  M.  Gaspard  y  en  le  conduisant  au  fond  du  théâtre^ 
Vous ,  nH>nsieur*Gaspard ,  |»our  bien  faire^ 
Dans  mon  cabinet,  là-ded^s^ 
Passez  toujours  ;  et,  près  de  mes  regitres, 
'       Sur  mon  bureau ,  vous  trouverez  les  titres , 
Et  les  papiers  qu'il  vous  faut ,  poiu>  pouvoii; 
I  Faire  notre  contrat,  et  vous  viendrez  ce  soir 
A  huit  heures  ici  prendre  nos  si^atnres. 

M.    GASPABD.  ^ 

Je  le  rapporter» ,  monsieur,  fait  et  parfait. 

M.    DUPUIS. 

B  vous  faut  quelque  temps  pour  vous  bien  mettre  au  fauC 
Je  vous  joins  tout  à  l'heure. 

DES  BOSiTAis,  bas,  a  Marianne],', avec  une  ]o(e  ex^ 
\  cessive. 

Ah  !  je  vob  que  l'efièf 
Suit  de  bien  près  ides  conjectures , 
Et  nottv  mariage  est  fait. 

(  M,  Gaspard  scrrt,) 
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SCÈNE  VIL 

M.  DTTPtriS,  MARIÀNHE,  DES  RONAIS, 

M.  DUPUIS,  rt  Des  Rosnaisj  d'un  air  ouvert  et  gai 
Eh  bien  !  mon  Des  Rouaû ,  contre  mon  ordinaire , 
Si  je  vous  mets  dès  le  matin  aux  champs, 
Vous  ne  perdiw  pas  votre  temps  ; 
Car  en  votre  faveur  je  prétends  me  défaire 
De  taa  charge,  ici ,  pour  te  prix 
Qu'en  sept  cent  trente  je  la  pris  : 
C'est  sur  le  pied  de*  sa  finance. 

DESBOwAis,  transporté  de  /t»té. 
Je  vous  entends,  et  ma  réconnoisyince... 
M  A  B I  Air  9 1: ,  aussi  très  vivement,  h  M.  Jhtpmis. 

Ah,  moBp^e!... 

DES  BOHArs,  A'M.  E)«f/>a<V. 
Ah,  monsieur!...  Dans  mon  lirviMedMfitZ. . 
M.  DUPUIS,  l'interrom  pant. 
Arrêtez;  en  ceci  je  li'ai  d'âtitré  mérite 
Que  les  pas  que  j'ai  faits  pour  avoir  l'agrément 
Dtipuis  quatorze  mois  que  je  le  sollicite , 

C'est  de  dimanche  seulement 
Qu'ils  me  l'ont  accordé.  Courez  donc ,  àw  ptes  vite. 
Faire  au  ministre ,  en  ce  moroent , 
Mon  cher  ami ,  votre  remereîment. 
Je  fis  le  mien  hiet.  ÀllçK.  L*heut«  prescfitft 
Est  midi.  Midi  va  sonner. 
Avec  nous  rcvenet  dîner  ; 
Mais,  partez. 

DES  B09AIS,  hors  de  lui-même. 
Oui ,  j'y  cours ,  j'y  vole  ; 
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Car  par  là  notre  hymen,  dont  j«  ne  doiHe  plu8..« 
^h  !  ma  reconnoiasanceî...  Âhl  dans  l'ivresse  folie... 
l'ivresse  de  ma  joie...  Un  désordre  confixs... 
^lon  ooeur,  pour  trop  sentir,  ne  rend  ppint...  La  parole 
2Me  manque...  Embrassez-moi 

(Z/  embrasse  M.  Du  puis,  et  jçrt) 

SCÈNE  VIIL 

Bl  BUPUIS,  MARIANNE. 


i: 


M.  BVWiBfAvec  uH-frint  étonn^mgntl 

QmLs  traAspocts  «upacâos  ! 
Comme  pour  cette  çbar§e  il  sWlammalui-twâii^  { 
Sa  reconnoissance  est  outsée ,  et  me  di^lak. 
Je  ne  lui  voudiois  pas  éO^VtM  ohfileor  «3EtFésia 
Pour  un  objet  qui  n'est  que  4f  pi^ri^t^cét. 

Lui  !...  quW  vil  iatérât?.,.  Mon  père,  eat-il  possible 

Que  voua  puissiez  i'<en  sonpgoniyy? 
Sur  cet  objet  s'il  a  paru  sensible , 

S'il  vient  de  s'en  passionner, 

C'est  qu'il  voit,  c'est  que  j'enviftage 
Que  cet  arrangement  ^t  notre  mariagip  \ 

Et  qu'enfin  il  n'est  plus  obspur     ^ 
Qu'il  tend  notre  bqnbeur  aussi  prompt  cpi'il  jbs(  «âr* 

U.  nupuis,  souriant  maiig/wmenU 
Oh  !  pour  sûr,  il  est  sûr  ;  mais  point  si  prompt 

^  MABIA^IIE. 

Qu'eotendB^el^ 
M.  nctuis. 
L'agréii  ent  d'une  place  e'taot  fort  incertain , 
Pour  prévenir  ma  mort  d'avance  je  m'arrange  : 
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Je  lui  cède  ma  charge ,  et  lui  promets'ta  main. .  ;      ^ 
Ta  main  ;  c'est  mon  projet  :  ne  crains  pas  que  j'en  chaiar^eu.; 

(D'un  ton  léger,  et  en  riant. J  \ 

Mais  si  tous  vous  flattiez  que  ce  sera  demain ,  - 1 

Tous  deux ,  vous  ayez  pris  le  change. 

uKniAUvZf  avec  un  trouble  marqué.  \ 

Mon  père  !...  Des  Ronais...  '  I 

K.  D  u  p  n  I  s ,  l*tnterrompant. 

J'estime  Des  Ronais  ;  | 

Je  l'àime.'.'.  de  mon  cœur  il  a  fait  la  conqoête.  ! 

Il  m'aime  aussi. ..  du  moin? ,  j'ai  de  sa  part  cent  traits 
De  son  amitië  tendre  et  de  son  Ame  honnête.. .  <  ; 

Je  répondrbis  de  Des  Ronais... 
(Achevant  d'un  ton  badin  et  en  riant,) 
Si  Von  pottvbit  répondre  avec  fàisoui  jamais , 
D'un  homme ,  quel  qu*il  soit. 

M AfiiK'S'SZf  vivement. 

Eh  bien  !  qui  vous  arrête?  ; 

M.  D  u  p  u  I  s ,  d*un  ton  affectueux  et  tendre.  . 

Rien.  Tu  vois  qu'aujourd'hui  j'assure  ton  destin.  ' 

Ma  chaige  (au  prix  que  je  la  lui  fais  prendre) 
Est  un  signe  évident  ;  c'est  un  gage  certain 

Pour  lui  de  mon  amitié  tendre , 
Et  qui  doit  lui  prouver,  à  ne  pas  s'y  méprendre > 

Que  c'est  mon  coeur  qui  le  choisit  pour  gendre... 
Et  même ,  par  malheur,  si  je  mourois  demain , 
Je  t'ordonne,  entends-tu?  de  lui  donner  la  main... 

(D'un  ton  badin  et  léger.) 
Mais  je  vis  ;  et  je  veux  attendre ,'  avec  prudence , 

Qu'enfin  son  caractère  ait  pris 
V^  de  maturité,  toute  sa  consistance. 
Tjcop  galant ,  à  présent , . 


Msa, 
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VAKlASSB)  i'intetrompanL 

Ok  !  mon  père ,  d'aTance , 
¥oiu  pn^Tiens  qu'ici  je  rëdnÎA  à  leur  prix 
soupçons  qu'on  tous  donne.  Oiit-iJs  quelqu'appatence? 
M.  DUPiri9,  en  riant, 
$11»  en  ont?...  Làrdessus ,  vuH^é  ton  aasarance» 
lie  puis ,  en  te  disant  ce  qu'hier  )'en  appris  'j 
En  alarmer  justement  tes  esprits. .. 
,  non  :  je  te  l'épargne  :  il  suffit  qu'il  se  range. 
Moi ,  je  veux  t'assurer  un  bonheur  sans  nuSange  j, 

Et  dans  ce  siècle  des  bons  airs, 
Quoique  je  sente  bien  qu'on  va  trouver  étrange  ^ 

Quoique  ce  soit  me  doxuier  un  travers 
D'exiger  qu'un  mari  n'aime  rien  que  sa  femme»  • 
le  prétends ,  cependant . . 

MABiAviTB,  finterrompant ,  avec  impatience» 

Eb  quoi  !  mon  père ,  eh  quoi  l 
Moi ,  je  suis  sûre  de  son  éme  ^ 
Des  Rosnats  n'aime  rien  que  moi  : 
S  m'est  6dèle. 

M.  DDPUis,  </«  ton  te  plus  railleur. 
Eh  !  oui...  oui-d^  !  je  ue  rappelle , 
Ma  chère  enÊmt,  qu'à  son  âge,  autrefois, 
Tout  comme  lui,  j'étois  aussi  fidèle 
I  A  plusieurs  femmeè  à  la  fois.. . 

(Voulant  sortir,) 
Mais,  ce  notaire  attend. 

MABIA9HE,  l'arrêtant. 
De  grûce  ! 
Un  instant. 

n,  Dupurs. 
Soit,  un  tûstanl;  passe. 

Théâtre.  Com.  ea  vera.   I  1 .  22 
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M  A  R I A  s  »  E ,  «/'wii  air  pressan  t. 
Maïs ,  du  moins ,  dites-moi  vos  nouvelles  raisons 

Pour  le  mettre  encore  à  l'épreuve. 
Le  condamnerez- vous  sur  de  simples  soupçons? 
N'en  Êiut-il  (pas  donner  la  preuve? 
M.  DUPUis,  légèrement  y  et  en  badinant. 
Oh  !  la  preuve.. .  nous  y  voilà. 
Eli  !  jamais  en  peut-on  donner  de  tout  cela  ? 

Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'une  très  bonne  âme , 
Un  homme  fort  zélé ,  m'a  dit  que  ce  galant 
Étoit  fort  aimé  d'une  dame , 
D'un  état  même  très-brillant  ; 
Et ,  justement  j  c'est  là  ce  que  je  blâme  : 
C'est  tout  ce  que  je  crains  qu'un  tel  attachement. 
Je  passerois  plutôt  un  simple  amusement  ; 
Mais  le  goût  que  l'on  prend  pour  une  honnête  feaunH 
(Ainsi  qu'on  les  appelle  en  ce  siècle  charmant) 
Apporte  nécessairement 
Le  trouble  dans  une  famille. 
mariakne; 
£h  !  mais ,  knon  père.  ^ 

M.  D u  p  u  I  s ,  ^interrompant. 

Eh  !  mais,  ma  fîlle.[.. 
(  Voulant  ettcore  s'en  aller.  ) 
Pénsez-y  bien...  Je  vais... 

mahianne,  l'arrêtant  encore. 

Maisj  encore  un  moment. 
Si  ce  n'est  point  un  conte  ridicule  ^ 
On  vous  l'aura  nommée ,  on  vou»  aura  tout  dit 

M.    DUPUIS. 

Point  dfx  |out  Pi^r  unj  vain  scrupule , 


F  ACTE  I,  SCÈNE  VÏII.  255 

f         Sottemmc  Von  s'est  interdit 
tk  xoe  nommer  la  dame. 

MARIANNE,  pnesqu'en  pleurant, 
ABoii^,  c'est  une  fable, 
M.  D  u  P u  I  s ,  d'un  toii  sérieux. 
^Ce  fiait  peut  être  faux  ;  mais  il  est  vraisemblable. 
[Ainsi,  je  dois  attendre ,  et  ne  rien  hasarder.. . 
;  (D'un  ton  affectueux  j  et  avec  le  plus  grand  attendris- 
sement,) 
Mais  une  vérité  constante , 
Que  ta  vois ,  que  je  sens ,  qui  m'est  toujours  présente , 
£t  que  mon  coeur  se  plaît  à  te  persuader, 

C'est  que  je  t'aime ,  et  que  jamais  un  père 
,  N'aima  sa  fiUé  autabt  que  moi. . . 

(  ha  serrant  tendrement^  entre  ses  bras,), 
Ma  chère  enfant ,  j'ai  mis  en  toi 
[  Ma  félicité  toute  entière... 

[  (  ha  voyant  toute  en  pleurs.  ) 

Retiens  les  larmes  que  je  voi. 
Si  tu  savois  pour  toi  jusqu'où  va  ma  tendresse , 
L'excès  de  sa  délicatesse  f . . . 
Tu  sentirois  que  c'est  bien  malgré  moi 
_Quc  j'afflige  ton  cœur;  que,  malgré  moi,  j'empljoie... 
MABIAS5E,  l'interrompant ,  et  se  retirant  en  pleurant*^ 
Mon  père^  à  son  retour,  quand  il  va  tout  savoir, 
.    Des  Ronais  passera ,  de  l'excès  de  la  joie , 
Au  comble ,  hélas  !  du  désespoir. 

(Elle  sort,) 
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SCÈNE   IX. 

M.  D  tJ  P U I S ,  seul,  et  d'un  ton  attendru 

Ah  !  ce  ii'est  point  sans  une  peine  eztrâme 
Qtie  je  suspens,  que  j'éloigne  l'hyinen 
De  ces  deux  chers  enfants ,  que  j'aime  !•». 
{D'un  ton  ferme.) 
Mais  tout  me  prouve ,  à  Texalnen , 
La  vërité  de  mon  système  ; 
Et  mon  expérience  même 
M'a  trop  fait ,  par  malheur,  connoître  les  humiiins  ! 
(D'un  ton  plus  vif  et  plus  ferme  jincore,) 
A  cet  hymen  si  je  donnois  les  mains , 
Abandonné  dans  ma  irieillesse , 
Réduit  à  cet  état ,  dont  j'ai  cent  fi)is  frémi , 
Je  vivrois  seul ,  et  mouirois  de  tristesse 
De  perdre  en  même  temps  ma  fîUe  et  mon  «uni.. . 
C'est  cette  juste  défiance,    ,'; 
Que  je  renfenne  dans  mon  seÎQ , 
Dont  j'épargne  à  leurs  opeurs  la  triste  opnnoissance  ^ 
Qui  ne  feroit  qu'augmenter  leur  chagrin... 
Et  pour  donner,  en  apparence , 
Qtfalque  motif  à  mes  délais, 
SiJT  ses  exploits  galants  j'attaque  Des  Ronais. 
Ce  n'est  qu'un  voiU  adroit  pour  couvrir  le  mystère 
Que  de  mon  secret  je  leur  fais... 
Mais ,  finissons  avec  notre  notaire  ; 
Nous  songerons  au  reste  après... 
D'abord)  gagnons  du  temps.  Ma  fille  et  Des  Rouais 


^ 
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J  Auront  beau  m'accuser  d  une  injustice  extrême, 
Je  ne  dois  point ,  aux  dépens  de  mon  eœur,  ^ 
Ponr  faire  plus  tôt  leur  bonlieur, 
Me  rendre  malheureux  moi-même. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  DtJPUIS,  seul ,  et  rêveur. 

C<£Ci  ne  tourne  point  augrë  de  mes  souhaits; 

M»  fille  ne  croit  point  l'intrigue 

De  la  dame  inconnue  avec  mon  Des  Ronais , 

E(  mon  esprit  se  lasse  en  vain  et  se  Êitigue 

A  pouvoir  en  donner  la  preuve  par  des  faits , 

Et  cette  preuve  est  pourtant  nécessaire 

Pour  obliger  nos  amants  à  se  taire , 

Pour  justifier  mes  délais. 
Clënard  pourroit  me  la  donner  peut-être  ; 
Ou,  du  moins,  me  servir  dans  cette  affaire-ci... 
Il  me  suivoit ,  il  d,evroit  être  ici... 
(Voyant  entrer  M,  Clénard,} 
Mais,  c'est  lui  que  je  vois  paroitre: 

SCÈNE    IL 

3Vt  CLÉNARD,  M.  DUPUIS.' 

M.  DUPUIS,  d'un  air  léger. 
Monsieur  Clénard,  quoi  !  ne  sauriez- vous  rîcD^ 
(Mais,  parlez-moi  du  fond  de  l'âme) 
Du  commerce  galant  de  cette  grande  dame 
Et  du  cher  Pes  Ronais,  qui  s'en  cache  si  bien? 

M.    GLÉNAnD. 

Oh  I  rien  sur  tout  cela)  moîttieur,  je  ne  sais  rien. 
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M.  HVB VIS,  d'un  air  railleur. 
Je  vous  entends ,  rhomme  de  bien  ! 
Vous  faites  l'ignorant;  mais  j'ai  quelqu'un  d'alerte 
A  la  suite  de  tout  ceci , 
<Jui  m'en  fera  la  découverte. 
Très  impatiemment  j'attends  sa  lettre  ici. 
M.  CLÉMABD,  t;/Vemenf. 
Peut-être  ne  faut-il  que  cette  lettre  aussi 
Pour  que  de  ces  soupçons  votre  âme  soit  guërle. 
•  Mais ,  il  est  un  moyen  plus  sûr,  et  que  voici. 
Pour  mettre  fin  à  sa  galanterie , 
Sans  un  plus  sévère  exameqj 
Par  les  liens  d'un  prompt  hymen , 
Unissez-les. 

M.    DUPUIS. 

Alte-là,  je  vous  prie  ! 
Mon  cher  monsieur ,  laissez  là  vos  avirf.^. 
{Très  amèrement.) 
Ses  intérêts  par  vous  sont  bien  suivis  ! 
Je  vois  toujours  combien,  dans  le  temps  où  nous  sommes  j 
L'on  doit  peu  compter  sur  les  hommes  ;| 
M^e  sur  ceux  qu'on  a  le  mieia  seryis  ! 
Bi.  CLÉHABD,  (Vun  air  pi(fué ,  et vivemer^^l 
Jamais  le  reproche  n  ofiènse 
Que  celui  qui  l'a  mérité. 
Je  vous  ai  dit  la  vérité. 
Après  que  sur  ce  point  je  me  suis  contenté, 
Soupçonnez-moi  de  fàu^eté , 
Ofoyez-moi  sans  reconnoissance  ; 
Sur  monsieur  Des  Ronais ,  sur  moi ,  sans  équitjé ,  ' 
I  Êlendea^  votre  défiance, 
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Dont  l'excès..;  Mais,  monsieur,  n'imaginez-voiis  pas... 
Quoi  !  n'avez-vous  point  tu  d'bonnéte  homme  ici-bas  ? 

M.  pu  PUIS,  reprenant  (e  ton  badin  et  railleur» 

Pas  autrement  encore ,  en  ponsciieDce  ! 
Mais  il  £iut  prendre  patience, 
Peuvétre  j'en  verrai.  Bar  la  feuite  desifl^ps» 
(Gela  ^Tiendra.  Je  n'ai  que  $oixante-doitze  ans. 

SCÈNE   III. 

tJN  LAQUAIS,  apportant  des  lettres;  If.  DUPUIS, 

M.  CLÉNARD. 

&E  LAQUAIS,  h  M.  Dupais,  en  lui  donnant  les 

lettres, 
MoHsisuB ,  Toici  vos  lettres. 
X.  DUPUIS,  prenant  les  lettres  avec  en^pressement. 

Donne  vite, 

Donde ,  je  les  Attends; 

(Le  laquais  sort) 

SCÈNE  IV. 

M.  DyPUÏS,  M.  CLÊ^ARD. 

M.  GLÉHAXDt  d*un  ton  coiU!f9ttcé. 

M<»i  >  moxunew,  je  yoiis  quitte , 
JPour  Vous  les  laisser  lire  en  pleÎM  libctttf. 

(ILêmH,) 


I 
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SCÈNE  V. 

M.  DUPUISj  seuij  regardant  sortir  Clénard,  et  dans 
Vétonnement  du  ton  brusque  et  piqué  qu*H  a  pris, 

Oâ  !  si  c'est  im  fon4s  d'équité 
Qui  force  cet  homme  à  se  taire , 
Je  ne  rencontire  donc  jamais  de  proliitrf 
QUe  lorsqu'à  mes  desseins  je  la  trouve  contraire... 
{Jetant  les  yeux  sur  le  paquet  de  lettres  qu*H  tient.} 
]fai« ,  dans  mon  embarras  me  voilà  rejeté , 
Si  je  ne  tire  point  d'ici  quelque  clarté... 
Voyons  donc.  CeUes-ci  sont  des  lettres  d'affaire... 

Encore...  encor...  Je  les  lirai  demain... 
(  Il  les  met  à  mesure  dans  sa  poche,  et  s'arrête  h  une 

petite  lettre  ,  écrite  sur  du  papier  a  la  mode.  ) 
Pent-étre  celle-ci  vi^t  de  mon  émissaire , 
Car  je  s'en  connois  pas  la  main... 
(JetaiU  un  çoup-d'cpil  sur  le  dessus  de  celte  l^tre*) 
EUe  Tient  de  Paris  ;  elle  n'est  point  timbrée. .. 
{ha  portant  a  son  nez.) 
Qtie  diable  !  ellci  est  ctuelleinent  ambirée  ! . . . 
{Mettant  ies  lunettes,  pour  en  lire  l'adresse.\ 
{Lisant  l'adressé  haut.) 
^n!...  «A  mon»eur,  monsieur  Dupuis...  » 
(1/  lit  bas  le  dedans  de  la  lettre.} 
Lisons.. .  Je  ne  sais  «ù  j'eo  suis  ! 
{CoHtittaant  de  lire  bas,  et  s^ arrêtant  par  intervalles.) 
C'est  un  poulet  :  parbleu  !  je  n'ai  plus  de  maîtresse... 
Es^ce  que  je  me  trompe^is? 
Aurois-je  donc  mal  lu  l'tidreflse? 
(Relisant  l* adresse  de  la  lettre.} 
Voit.,  m  A  moDftieur  Dupuis...  cbe«  monsieur  Det Ronais..  >» 
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lOtant  ses  lunettes ,  et  continuant  avec  ta  joie  la  plus 

marquée.^ 

Bon  !  je  n'avois  pas  lu  l'adresse  toute  entière.        « 
La  âame  s'est  trompée  en  mettant  le  dessus. 
A  présent  je  n'en  doute  plus  ; 
Et  je  vois  d'ici  la  manière 
Dont  s'est  fait  cet  heureux  quiproquo-là  ! ...  J'y  sois  ! 
En  écrivant  le  dessus  de  sa  lettre  y 
Bonnement ,  elle  aura  cru  mettre  : 
((  A  monsieur  Des  Ronais,  chez...  chez  monsieur  Dupais...  » 
(D'un  ton  sérieux ,  en  se  promenant.) 
J'aurois^à  me  ^re  un  scrupule... 
Si  i 'a vois ,  par  ma  faute/,  ouvert  un  td  billet  ; 

(Gaîment.) 
Mais  c'est  la  leur...  Il  seroit  ridicule  ^ 

De  ne  pas  profiter  de  ce  tendre  poulet ,  * 

Qui  peut  à  mes  délais  servir  de  bon  prétexte... 
(  //  reprend  ses  lunettes  ,  et  il  lit ,  en  marmotant  entre 
ses  dents ,  et  laisse ,  par  intervalles ,  échapper 
quelques  mots.  ) 
Relisons ,  et  prenons  d'après  ceci  mon  texte. 
«  Hon...  hon...hon...  h  votre  comtesse,.»  Hon...  lioiC.t 
«  hon..  hon...  c*est  jeudi  le  jour,,.  Hon...  hon...  bon... 
«  mon  cher  Des  Ronaisj  »  et  caetera. 
(C'est  un  bon  rendez-vous ,  et  donné  pour  jeudi , 
A  Des  Ronais ,  et  par  une  comtesse , 

{Regardant  si  la  lettre  est  signée,) 
Qui  ne  se  nomme  pas. . .  Mais ,  à  ce  ton  hardi , 
Du  très  grand  monde...  au  style  aisé ,  plein  de  noblesse  ^ 
Cette  femme-là  me  paroit 
Être  de  la  plus  haute  espèce. 
C'est  de  ces  femmes  qu'on  connoit. 
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Dans  le  fond ,  je  s6ns  bien  que  c'est  une  misère 
Qu'un  tel  arrangement...  Je  ne  m'alanne  guère  ' 

D'ungoûtfoible,  où  le  cœur  n'est  jamais  pour  rien...  Mais, 
Puisque  j'ai  preuve  en  main  de  cette  belle  affaire  ; 
Je  veux,  au  bruit  que  je  prétends  en  faire 

Que  sur  ce  point-là  Des  Ronais 

Juge  mon  courroux  fort  sincère , 

E«  là-dessus  appuyer  mes  délais.  .>. 
(De  i*aîr  le  plus  malin  ,  et  avec  là  joie  la  plus  vive) 

Dans  la  circonstance  où  nous  sommes , 
Notre  ami ,  vous  ave^  un  rendez-vous  jeudi  ! 
Ah  !  /]uelle  joie  !  ah  !  quel  heureux  coup  d'étourdi  !.. 

(^D'un  ton  sérieux  et  ferme.) 
Le  hasard  m'a  toujours  mieux  servi  que  les  honmxes... 

(Apercevant  sa  fille  et  Des  Ronais.) 

Mais ,  ma  fille  avec  lui  paroît. 

SCÈNE  VI. 

DES  RONAIS,  MARIANNE,  M.  DUPUIS. 

SES  R  o NÂ' I S ,  au  fond  du  théâtre  ,  a  Marianne, 
Eh  !  se  peut-il  que  cela  soit? 

MARlAKIfE. 

f 

Bien  n'est  plus  vrai. 

DES    BOITAIS. 

C'est  un  fait  incompréhensible. 
BL  DUPnis,À  part ,  au  bord  du  théâtre. 
Conservons  bien  notre  sang-froid. 
DES  BOifAi8,à  Marianne  ,  en  avançant. 
Mademoiselle,  non...  non,  il  n'est  pas  possible... 
HLAJMAVVEf  rinterrompant,, 
Mais ,  si  ^us  ne  m'en  croyez  pas , 
Venez  le  demander  à  mon  père  lui-même* 
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DES  R  on  AI  S,  avec  co/ère. 
Lui  demander  !  le  paiy-je?...  Hélas  ! 
Je  craio$3  dans  ma  colère  extrême,.. 

MA1IIA5NE,  i' interrompant. 
Parlez-lui  ;  mais  modérez- yous. 

SES  no  H  Aïs,  à  M.  Dupulsf  avec  une  colère  qu'il 

veut  retenir,  et  qu'il  laisse  échapper  malgré  lui, 
Doîs-je  croire,  monsieur,  qu'éprouvant  ma  constance ji 

Que  lui  portant  les  derniers  coups , 
Et  de  prétextes  vains  lassant  ma  patience, 
Vous  différiez  enpor  notre  hymen?  ^ 

M.  DVf  uis,  d'un  ion  ironique  et  froid. 

Calmes'-vous. 
Mon  dieu  !  pourquoi  vous  mettre  en  un  si  §rand  courroux  ? 
Ife  vous  croyez-vous  pas  sûr  de  vptre  innooeoçe? 
Là ,  sans  aigreiir,  expliquons-nous. 
Ah  !  sans  ohoquer  les  vraisemblances , 
Pour  vos  galantes  imprudences 
J'ai  pu  souvent  avoir  quelques  doutes  sur  vous. 

MARiAHME,  vii*emeat. 
Eh  !  ces  doutes ,  mon  p^ ,  il  les  lèvera  tous. 
Tous  ces  doutes  sur  li|i ,  déuillez-les  de  grAce  ; 
U  les  éclaircir$. 

H.  DX7PUI8,  toa  jours  du  ton  de  l'ironie. 
Mais ,  moi ,  je  n'en- ai  phxs  ^ 
Us  sont  tous  éclairas ,  ils  sont  tous  r^lus. 
Depuis  que  je  nç  yous  ai  vus» 
Les  choses  ont  changé  de  &ce. 

HABIANNE. 

J'en  étois  sûre,  et  je  l'avoîs  bien  dît  ' 
Que  Des  Rouais  m'étoit  fidèle. 
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b4  ovvv  13 jironiquemenh 
À  présent ,  c'est  sans  contredit. . .  ^  , 

Mais ,  moi ,  ma  cbère  demoiselle , 
Biais,  moi,  poaTois-je  deviner. 
Qn*en  ce  siècle  léger  l'on  fût  amant  fidèle?' 

Qr ,  j'ai  donc  pu  le  soupçonner, 
Qnoiqu'il  vous  adorât,  d'aimer  une  autre  belle*.. 
(iSe  retournant  vers  Des  Renais,  a^fec  an  rire  moifueur.  ) 
Et  cela  doit  se  pardonner. 

DES  ROVÀis,  ne  se  possédant  plus. 
Monsieur,  quittez  ce  ton  d'ironie  étemelle: 
N  avezr-vous  pas  de  façon  moins  cruelle 
Pour  trahir  vos  en^ements? 
K.-  nupuis,  reprenant  le  premier  mot  avec  colère ,  «e 
contenant  ensuite ,  et  continuant,  du  tonAeCironiti 
la  plus  artère. 

Trahir?...  A  tos  emportements, 
D'un  ton  plus  doux  je  vais  répondre  ;i 
Car  dans  cet  instant-ci ,  je  veux ,  pofir  vous  confondre , 
Prendre  pour  votre  hymen  tous  nos  arrangements. . . 
{À  Marianne j  en  se  ret&urnani  vers  elle,  et  très  vive- 

uteitt,) 
Assmré  maintenant  du  cœur  constant  et  tendre 
De  monsiear  Des  Ronais ,  je  sens  qu'il  fiiut  me  rendre  » 
Et  co«iroQi|er  mi  si  loyal  anfour. 

DE^  R OK Aïs,  À parf. 
C^est  enoor  là  quelque  détour. 

M.    DX7PUIS. 

Que  dites-voiis  tout  bas?...  Écoutez  donc,  mon  gendre  : 
Allons ,  pour  votre  hymen ,  sur-le-champ ,  prenons  jour. 

DES  SaVAis,  d*un  air  troublé, 
OoL..  monsieur... 

Théâtre.  Com.  ^n  vers.   II4  ^3 
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M.  DVVVis,avec  thallgnité.  j 

Voyons  donc  celui  que  l'on  peut  prendre; 
Voyons...  C'est  aujourd'hui  mardi... 
Il  nous  faut  le  temps  nécessaire. 
TL'arraJlgement  préliminaire , 
Lui  seul ,  peut ,  tout  au  plus  se  finir  mercredi. . . 
DES  BOBAis,  l'interrompant  j  avec  un  air  de  trouble 
,  et  d'une  vivacité  brusque. 

Eh  biin  !  monsieur,  prenons  jeudi.  ■ 

M.  ■Diiv\ii&^  d'un  ton  badin. 
Mais ,  vous  êtes  un  étourdi , 
Car  jeudi  vous  avez  affaire.  • 

DES    B  OSAIS,  é/o/irte. 

Affaire? 

MARiAîiHE,rt7)arf,e«  avec  surprise. 

Affaire? 

M.  DUPUIS, rt  De5  Konais, 

Affaire...  oui,  monsieur,  affaire,  oui  .*..• 
{A  Marianne.) 

Un  engagement ,  tout  contraire , 
Que  je  lui  sais,  et  qui  doit  fort  lui  plaire, 
L'empêche,  mon  enfant  j  de  nous  donner  jeudi. 

DES  noNAis,  d'un  air  em barrasse  et  inquiet, 
^  Je  n'en  ai  point  d'abord...  Mais  ^  en  est-il  qui  tiennent.. 
MARIANNE,  rt  son  père ,  et  interrompant  Des  Ronais» 

Que  veut  dire  un  engagement  ? 
DiTSbohais,  reprenant  très  vivement ,  a  M.  Dupuis, 

Je  ne  vous  comprends  nullement. 
Ce  soir,  demain,  jeudi,  tous  les  jours  me  conviennent. 
M.  D vv VIS,  d'un  ton  raiUeur\ 
Ils  ne  vous  conviennent  pas  tous. 
Pour  jeudi ,  je  sais  mieux  vos  affaires  que  vous. .  « 
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r  {Lui  montrant  la  lettre  de  la  comtesse,) 

Regardez. . .  Cette  lettre  étoit  h  mon  adresse  ; 
Elle  est  pour  vous  cependaUit. . .    - 
{*D'un  ton  sérieux  et  affirmatif,  ) 
C'est  par  méprise ,  sans  finesse 
Que  je  lat  lue ,  et  par  pur  accideQt 

UAiiiAiriiE,ai^ec  vivacité. 
De  qui  la  lettre  est-elle? 
^  M.  -DU f^Ti is ,  d* un  ton  railleur. 

iËlle  est  d'une  colmtesséf, 
Que  je  ne  connoîs  pas  ;  mais  que ,  probaMegoient  y 
Monsieur  connoit  beaucoup...  mais  excessivement. 

DES  BON  AI  S,  à /7ar/. 
7e  suis  perdu  I 

I  MABIANSE,  àM.  Dtf/9a/>. 

Comment.?. 
H,  Dtn^ins,  h  Marianne,  en  lui  montrant  (Dés  Ronàis, 

Tiens,  tiens  :  vois-tu  son  trouble? 
Tea  suis  édifié  :  cela  marque  un  bon  fond. 
DES  B.OISAIS,  balbfiliant. 
7e  ne  me. . .  trouble. . .  point. 

M.  D V  p  u  I  s ,  €'!  riant ,  a  Marianne, 

Son  embarras  iiedbuble^ 
Sa  voix ,  ses  y^ux ,  son  air ,  sa  peur ,  tout  lé  confonde 

MABiASHE,  du  ton  de  Vin  certitude»,    ' 
Mais  f  c'est  peut-être  un  tour  que  Ton  lui  joue , 
\  Ponrquema  jialousie^.. 
'  M.  o  17  PUIS,  ^interrompant. 

Un  moment,  un  moment  : 
lisons  la  lettre  ;  et  qu'il  la  désavoue , 
Ou  qu'il  s'en  justifie. 
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MAHIANVE,  a  Des  Ronais, 

Eh  bien  !  moiuieur...  Gommeiit  f 
Vous  ne  répondez  rien?...  Ah  !  Des  Ronais! 

M.  DUPUI8. 

Écoute 
Le  billet  qu'on  écrit  à  cet  homme  galant 
Tu  verras  que  tantôt  j'arrois  raison,  sans  doutCé 
Pour  l'épouser  si  vite  il  est  trop  sémillant. 

(1/  veut  lire.) 
«  Ce  lundi«4.  » 
DES  RoeiAis  )  l*interrompant  et  le  tirant  par  la  mmnehe, 
en  te  cachant  de  Marianne,  et  voulant  ^eHèpéckef 
de  lire. 

Eh!  par  grâce !^.. 

M.  DUPVis,  secouant  la  tète. 

Oh  !  non  pas...  Sans  votre  fiiçon  dore, 
Vo«  rep'pches  amers  sur  ma  mauvaise  foi, 
Ce  n'eût  été  qu'entre  vous  seul  et  moi 
Que  j'eusse  fait  cette  lecture  ; 
Mais ,  pour  me  disculper  de  tous  mes  torts,  je  voi 
Qu'à  ma  fille,  à  présent,  mA^;ré  moi,  je  la  doL.. 

(5e  retournant  vers  sa  fille,} 
Lisons  donc ,  pour  cela ,  la  lettre  de  la  dame, 

(Il  lit,) 
<i  Ce  lundi.  » 
«  Comment  donc  !  depuis  plus  d'un  ttioiâ,  tous  toor- 
«  hez  la  tête  à  yotre  comtesse ,  et  ^  j  a  huit  grands  jonn 
<(  qu'elle  n'a  entendu  parler  de  vous  !  Yoilk  une  bonne 
«  folie  !  Ceci  aurait  tout  l'air  d'une  rupture  ^  si  je  voulois 
c<  y  entendre;  surtout,  depuis  la  deroièie  lettre  que  j'ai 
«  reçue  de  vous ,  et  qui  étoit  si  gauche  !..m  Blaia ,  fimsMM 
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tt  ced  :  les  ruptures  m'excèdent;  tout  ceU  m'ennuie,  et  )q 
«  Vous  pardonne. 

{InterrQtnpant  sa  iecture.) 
Au  Ibod,  pourtant,  c'est  une  bonne  femmel 
Quelle  clémence  !  la  belle  âme  ! 
(Il  coHÛnue  de  iite.) 
u  C'est  jeudi  le  jour  «.de  ma  loge  à  l'opëra;  venez.  Je 
tt  reviens  exjHrès  de  1#  caijnpague,  ce  jour-là,  pour  souper 
«  avec  vous...  Je  vous  mènerai  et  vous  ramènerai.  A  jeudi» 
<c  donc;  je  le  veux.  Entendez* voua  que  je  le  veux?  Tâchex 
ce  de  quitter  vos  Dupuîs  de  bonne  heure.  (S'interrom- 
m  pant.)  Vos  Dupuis?  (1/  coaiinue  de  lire.)  Je  vous  dé- 
fi fends,  surtout,' de  me  parler  de  cette  petite  fille  (1/  été 
«  son  chapeau  à  Mariaane  )  et  de  m'en  dire  tant  de 
«  merveilles.  H  y  a  de  quoi  en  périr  d'ennui  ;  on  ce  qui 
«  seroit  cent  fois  pis  encore ,  il  £iudroit  en  devenir  ja- 
u  louse.....  A  jeudi,  mon  cher  Des  Ronab.. Rancune  te^ 
tt  nante,  au  moins  !  » 
{li  regarde  Des  Ronais  et  Marianne  tomr  a  tout,  el  iU 

restent  tous  un  moment  sanst  parier.) 
Qu'est-ce?....  Eh  bien  !  voua  voiUt  tous  deux  pétrifiés,?..... 

{A  Marianne.) 
Ma  fille ,  vous  voyez ,  sans  que  je  le  prononce , 

Tous  mes  dâais  justifiés. . . 
(A  Des  Ronais,  en  iui  remeiiaut  ta  lettre  de  la  coni'. 

iessei») 
Comme  un  homme  poK ,  vous ,  vous  devez  n^poase 
A  ce  billet  galant,  vif  et  des  plus  instants  ; 
Et  pour  la  fiure,  moi  je  vous  donne  du  uâtjps..,. 

Mais ,  mais ,  beaucoup  !...  un  temps  considérable  !    , 
MAAiABiVE,  a  Des  Ronais ^  du  ton  du  sentiment. 
Quoi  !  T0Q8  me  tiompiez?...  vooi  !  Quoi  1  vous,  Des  Ronais ,  vous 
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M*.  DUPUis^  d'un  ton  de  gatté,     . 
Eli  !  vraiment,  il  nous  trompoit  tous  ! 
DES  BONAis,  d'un  air  modeste  et  affligé» 
^h  I  monsieur,  est-ce  à  vous  de  me  trouver  coupable  ?. 
J'aurois  bien  des  moyens  pour  me  justifier, 
Si  je  n'avois  en  vous  un  juge  qui  m'accable, 
Et  qui  ne  veut  que  me  sacrifier. 

M  A  R I  AN  n  E  y  avec  un  peu  de  dédain. 
Vous  vous  justifieriez  ! 

N.  DUPUis,  d*un  air  triomphant: 
On  peut  l'en  défier. 
DES  BOSNAis^  vivement,  à  Marianne,  en  se  jetant 

a  ses  pieds. 
Non ,  vis-à-vis  de  vous ,  divine  Marianne  ! 
Je  suis  un  criminel,  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Je  nlérite  votre  courroux  ;• 
Et  ',  moi-même ,  je  me  condamne , 
Je  m'abborre!...  Qui?  moi...  j'ai  pu  blesser  l'amour... 
L'amour  que  j'ai  pour  vous!...  Par  un  juste  retour, 
Pu])issez-moi,  soyez  impitoyable  y 
■  De  votre  colère  équitable 
Faites-moi  sentir  tous  les  coups, 

{A  M.  Dupuis  ,  en  se  relevant^ 
Je  ne  m'en  plaindrai  pas...  Mais  vous,  monsieur,  mais  vous! 
Si  vous  ne  cbercbiez  pas  des  prétextes  plausibles 

Pour  pallier  vos  refus  éternels , 
tTous  mes  torts  à  vos  yeux  seroient  moins  crimiaeis  J| 
Us  seroient  moins  irrémissibles.  ^ 

M.  DUPUIS,  d'un  air  ironique. 
Vous  le  croyez? 

DES  BOB^Ais,  reprenant  vivement^ 
Oui,  sans  ceift,  monsieur. 
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Vous  ne  me  feriez  pas  un  crime  d'une  erreur , 
Que  l'on  pardonne  à  l'âge,  et  qu'il  m'a  fait  commettre. 
Wms  me  justifieriez  vous-même,  et  par  la  lettre 
Dont  ici  contre  moi  vous  venez  d'abuser... 
(31.  Dupais  marque  de  la  surprise.) 
tiien  n'est  plus  vrai...  Vous  avez  trop  d'usage  ; 
D'iiabitude  du  monde ,  et  vous  êtes  trop  sage 
Pour  que  ce  vain  écrit ,  qui  sert  à  m'accuser , 
Ne  pût,  si  vous  vouliez,  tourner  à  m'excuser... 
Examinons-le ,  et  voyons  ce  qu'il  prouve. 
Voici  d'abord  ce  que  j'y  trouve. 
(1/  lit.) 
a  Comment  donc  !  depuis  plus  d'un  mois,  vous  i@urnei$ 
«  la  tête  à  votre  comtesse.?  » 

{Interrompant  sa  lecture.) 
«  Depuis  un  mois...  »  Ce  fat  au  bal  de  l'Opéra 

Que  s'engagea  cette  sotte  aventure. . . 
Voyez...  Mais,  pesez  donc  sur  le  temps  qu'elle  dure  ! 

(Lisant.) 
t<  Et  il  y  ffbuit  grands  jours  qu'elTe  n'a  entendu  parler. 
«  de  vous...  » 

(Interrompant  sa  lecture.) 
Plusbi». 

(Lisant,) 
H  Ceci  aùroit  tout  l'air  d'une  rupture...  » 
{Interrompant  sa  lecture.) 

Oui ,  rair  d'une  rupture  ! . . . 
C*en  est  une ,  bien  uncf  ^  une  qui  durera  ^ 
Une  bien  complète ,  bien  sâre , 
Ou  jamais  femme  n'y  croira. 
atABiARBE,  en  soupirant  et  sans  le  regardera 
Comment  vous  croire,  vous? 
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DIS  BON  Aïs,  Wemenf. 

Qae  vous  m'affligeries 
Si  vous  pensiez  qu'en  cette  aventure  &tale 
Elle  ait ,  un  seul  instant ,  été  votre  rivale  ! 
Jfe  l'imaginez  pas...  «vous  vous  dégraderiez. 
M.  DUPIII8}  à  Marianne,  d*un  ton  raiUeur  et  gai. 
Qu'il  c^Boft  bien  le  eœur  des  femmes  ! 
U  est  vif,  éloquent...  Je  ue  suis  plus  surpris 
S'il  fait  tourner  la  tête  à  de  fort  grandes  dames. 
MABiAirirE,  h  Des  Renais, 
Infidèle  !...  eh  !  voilà  le  prix... 

M.  DU  PUIS,  l'interrompant, 
yoilà  comme  l'amour  échauffant  ses  esprits, 
*£t  lui  prêtant  son  éloquente  ivresse , 
Il  enflapmm  cette  comtesse 
Dont  il  étoit..  et  dont  il  est  encore  épris. 

Dçs  BOHAis,  impétueusement ,  à  Marianne. 
Moi ,  de  l'amour  pour  eUe  !  Est-ce  ainsi  qu'on  pxoiaiiA 

Le  nom  d'amour?,..  Le  plus  profend  méprif 
Est  le  seul  seoitiment ,  oui ,  le  seul ,  Marianne , 
Qu'elle  ait  excité  dans  mon  coeur  !*• 
Je  le  prouve  encor  par  sa  lettre. 
{Lisant,) 
«  Surtout  ^  je  voua  défends  de  me  p^kr  de  W>^ 
«  rianne...  » 

Bi.  QU]fUi8,  Vii^t^rrçmpant,  ^ 

Ah  !  tout  bç%« }  dfûgpcz  B»e  p«raietiit. . 
Lisez  comme  on  a  mif ,  comme  q«  a  voulu  BiettiPe.  ^ 

«  Cette  petite  fille  !»  .    j 

9P8  BDVAiSfViVemenf. 
Eh  bien  !  soit.  Oui ,  momîfur.  ' 
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(^Lisant.) 
.    «  Surtout,  je  vous  défends  di;  me  parlée  de  cette  pe- 

«  ûte  Glle (2/  mâchonne  tes  derniers  mots  a  Ma*- 

«  rianne.)  et  de  m'en  dire  tant  de  mejtveilles.  » 

(A  Marianne ,  en  interrompant  sa  lecture,) 
Pendant  le  peu  de  temps  qu'a  dure  mon  erreur , 
Je  n'étois  plein  que  de  vous-même. 
Je  ne  lui  parlois  que  de  vous , 
De  votre  oœur ,  de  mon  amour  extrême  i 

De  nos  sentiments  les  plus  doux';; 
Du  désir  vif  et  du  bonheur  suprême 
De  me  voir  un  jour  votre  époux. 
Son  orgueil ,  non  son  cœur ,  me  paroissoit  jaloux 
De  ces  objets  toujours  prc-sents  à  ma  pensée  ; 
Mais  sans  cesse  mon  cœur  les  lui  présentoit  tous  ; 
Et  quoiqu'au  fond  de  TAme  elle  en  fût  offei^e , 
Elle-même  ;  elle  ëtoit  fbroée 
De  ne  me  parier  que  de  vous. 
MABiANUE,  s' attendrissant  et  soupirant. 
Hélas  I 

M.   Dupuis,  dtf  ton  du  dépiL 
Quelle  foiblesse  extrême  ! 
Tb  t'attendris? 

MABiABNE,  voulant  cacher  son  trouj>leé 
Moi  !  je  m'attendris,  moi? 

M.    DU  PUIS. 

Eb  !  mais,  sans  doute.  Eb  !  parbleu  !  je  le  voi... 
{Du  ton  te  plus  railleur,) 
Pauvre  dupe  !  crois^tu  que  sans  partage  il  aime? 

MABiAviTE,  d*un  ton  tendre j  et  troublée. 
Mon  père  !  éb  !  je  ne  crois  rien  y  mol 
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DES    HONÂIS. 

Ah  !  croyez  que  vous  seule ,  et  toujours  adorée , 
Vous  régnâtes  toujours  sur  ce  cœur  emporté 
Par  une  foUe  ardeur ,  de  si  peu  de  durée. . . 

(A  M.  Dupais.) 
Et ,  pour  vous  pénétrer  de  cette  vérité , 
Regardez  Marianne...  et  voyez,  d'un  côté, 

La  décence  et  l'honnêteté , 
Le  sentiment,  une  âme...  eh  !  quelle  âme  adorable <! 
Sa  tendresse  pour  moi...  mais  que  j'ai  mérité' 
De  perdre ,  en  me  rendant  coi^able  ; 
Et  voyez,  de  l'autre  côté... 
M.  D  u  p  u  I  s ,  l'interrompant  brusquement, 
Phébus  que  tout  cela  ! 

MABiANoiE,  avec  vivacité  et  trouble: 
Mais ,  non.  En  vérité , 
Je  suis  bien  loin  ici  de  prendre  sa  défense , 
Ni  même  dans  l'a^^eu  de  son  extravagance 
De  vous  faire  observer,  au  moins,  sa  bonne-foi... 
Non ,  sa  légèreté  m'ofiènse , 
J'y  suis  sensible,  je  la  voi. 
Mais ,  vous ,  mon  père ,  helas  !  pourquoi 
En  mOntrez'Vous  e&cor  plus  de  courroux  que  moi  t 
Malgré  toute  la  complaisance 
Et  le  respect  que  je  vous  doi, 
Voulez-vous  enfin  que  je  pense. v.. 
M.  DU  PCI  S  y  l'interrompant  )  avec  colèreC 

(A  part.)  • 

Quoi  donc!  que  penses-tu?...  J'enrage! 

-mahiAnne,  avec  un  peu  d'humeur, 

Mais,ieccoî, 
Sans  m'jSoignir  trop  de  la  vraisemblance , 
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■   Qne  les  torts  (trop  réels)  de  monsieur  Des  Ronais 
K  Tous  servent  bien  dans  les  projets 

Que  vous  vous  étiez  &its  d'avance. 

M.  DUPUiS,  toujours  avec  colère. 
Quels  projets? . . .  Ma  conduite  est  toute  simple. « .  Ëh  \  mais, 
C'est  le  fait  seul  qui  parle ,  et  que  je  te  présenttq  : 
Des  Ronais  aime  ailleurs. 

MABiANBE,  pleurant  de  dépit] 

Aimer  !  c'est  bientôt  dit  ; 
Aimer!...  Que  votre  âme  est  contente 
D'appuyer  sur  ce  mot ..  que  mon  cœur  contredit  ! 
M.  DUPUis,  d'un  ton  ironique  et  amer. 
Eh  !  oui ,  flatte-toi  donc  que  cette  grande  dame 

N'a  plus  aucun  droit  sur  son  àme, 
Et  ne  lui  fera  pas  négliger  les  Dtipuis , 
Et  la  petite  fille  ! 

DES   BOSAis,  en  fureur. 
A.h  !  monsieur,  je  ne  puis 
!  Tenir  à  ce  reproche  horrible. 

MÂRiAifNE,  à  part» 
Eh  !  son  projet  est  bien  visible. 

DESIGNAIS,  avec  transport, 
Marianne ,  de  mille  coups 
Je  percerois  ce  cœur  s'il  eAt  été  sensible , 
Un  seul  instant ,  pour  une  autre  que  vous./ 

M.  DUPUis,   très  brusquement.  y 

[     Bon  !  bon  !  discours  d'amants  ! ...  Ils  se  ressemblent  tous. 
MABIAN5E,  naïvement  et  très  vivement. 
Non ,  ceux-là  sont  sentis. 

DES  nosTAis,  avec  la  dernière  impétuosité. 

Sans  doute ,  et  c'est  mon  âme 
Qui  parlé ,  qui  vous  peint  ,'qui  veut ,  en  traits  de  flamme , 
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Dans  votre  coeur  graver  mon  repentir... 
Daiks  le  mien  le  remottis  s'est  ^léja  tait  sentir. 
Ce  n*est  pas  daujourdliui  que  mon  amour  réclamé 
Contre  l'erreur  qui  l'a  surpris..: 
Si  vous  saviez'  tout  le  mépris 
Que ,  dès  cet  instant-U ,  j'ai  conçu  pour  moi-mémff , 
Pour  ma  £)tuité ,  pour  ma  foibles^  extrême... 

(Se  jetant  aux  pieds  de  Marianne.) 
Oui ,  Marianne,  ici  \ef  le  jure  à  v09f  pieds , 
Malgré  votre  courroux ,  majoré  vos  justes  plaintes  y 
Si  vous  aviez  pu  voir  mes  remords  et  mes  craintes. 
Vous-même  vous  me  plaindriez. 
MABiAiiNE,  avec  émotion  et  dignité. 
Écoutez,  Des  Ronais...  Je  veux  votre  parole 
De  ne  revoir  jamais  la  comtesse... 
.  nES  no  BAIS,  P  interrompant  avec  transport. 

Ah  !  l'honneur, 
L'amour  font  le  serment  ;  et  si  je  le  viole , 
Que  je  perde  à  la  fois  la  vie  et  votre  cœur  ! 

M  A  R I  AN  If  £ ,  avec. dignité  et  force. 
Je  le  reçois ,  et  vous  pardk>nne. 

DES  BONAiSf  se  relevant, 
Trop  généreuse  amante  ! 

M.  DUPUIS,  en  foreur ,  a  Marianne, 

Eh  !  comment  donc  !  cûBunent 
C'est  au  moment  où  je  vous  donne 
Une  preuve  invincible... 

MABiANFE,  l* interrompant ,  avec  feu. 

Oui ,  c'est  dans  ce  moment , 
Mon  père ,  où  dans  l'aveu  naïf  de  sa  foiblesse , 
Je  vois  moins  son  aveuglement 
Que  ses  remords  et  sa  tendresse , 
Où  de  ce  même  égarement 
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Je  crois  voir  et  trouver  Ya  canse , 
Et  l'excuse  dans  vus  dirais;.. 

H.  D  u  p  u  I s ,  l'interrompant ,  en  colère. 
Parbleu '!  ceci  n'est  pas  mauvais, 
Et  c'est  fort  bien  prendre  la  cbose  t 
D'après  cet  éclaircissement , 
Qui  contre  moi  tourne  directement, 
'Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  suis  coupable  !  £n  sorte... 

MARIAHKZ,  l'interrompant, 
lâon  père ,  pardonnez  :  Je  sens  que  je  m'empoite  ; 

Mais  vous  m'aimez ,  vous  voakz  mon  bonheur  : 
Bloi-méme,  à  nous  unir  soufirez  que  je  vous  porte  ; 
l'hymen  m'assurera  de  sa  constante  ardeur... 
{Avec  dignité  et  force,  en  montrant  Des  Rainais,  ) 
Des  douais  est  rempli  d'honneur  : 
Mon  pardon  généreux  sur  l'âme  de  monsieur 
Doit  faire  une  impression  forte  ; 
Et  je  vous  réponds  de  son  cœur. 

M.  DU  PUIS,  hors  de  toute  mesure. 
Quelle  est  ta  caution?  L'amour  qui  te  ixanspo):te?... 
C'est  une  déraison  qui  me  met  en  fureur...  ^ 

Non ,  non ,  ce  n'est  qu'après  les  pins  longues  épreuves 

Que  je  ferai  de  monsieur  Dés  Konais 
Qu'il  sera  ton  époux. ..  Je  veux  qu'il  le  soit  ;  mais , 
De  sa  bonne  ooûduite  il  me  faut  d'autres  preuves. 

Je  n'agis  point  en  étourdi.  «. 
{A Des  Ronais,  du  ton  le  plus  ironique,  mêlé  d'amer-' 

tame  et  de  colère.) 
JHoùf  monsieur,  non ,  ce  n'est  point  encot;  pour  jeudi. 

DES  noïflis. 
Daignez  m'écouter. . . .  ^ 

(M.  Dapuis  sort  y  sans  vouloir  l'entendre  davantage,) 
Théâtre.  Com.  ea  vers.    II.  2^ 
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DES  RONAIS,  MARIANNE  dans  te  plus  grand, 

abattement, 

DES  aoNAis 

Il^us  quitte.... 
(5e  jetant  aux  pieds  de  ^larianne.) 
Ah  !  Marianne ,  à  vos  genoux 
Souffrez  que  je  me  précipite  \ 
Mon  cœur  reconnoissant.., 

'  VLAïiiAissZtd'un  ton  triste  et  tendre,  en  le  relevant. 

Arrêtez  ;  levez-vous. 
Lafssez-moi  seule  à  mes  pensées. 
Restez  ici  :  ne  suivez  point  mes  pas. 

(  KUe  veut  s'en  aller.  ) 

DESBOWAis,  hars  de  lui-même,  et  r  arrêtant. 

Je  vois  sur  ma  faute ,  en  ce  cas , 
Que  vos  impressions  ne  sont  point  effacées... 

O  ciel  !  quoi  !  mon  pardon ,  hélas  ! . . . 
MABiANNE,  l^  interrompant  y  avec  beaucoup  de  troaf^le. 

Monsieur,  laissez  ces  vains  éclats. 
Je  vous  ai  pardonné...  je  ne  m'en  repens  pas  ; 
Et  votre  cœur  n'est  point  fait  pour  l'ingratitude. . . 
(D'un  ton  entrecoupé j  et  retenant  ses  larmes,^ 
Mais  mon  esprit  de  son  ctonnement 
ï^'est  point  encor  remis...  Un  peu  d'inquiétude 
Me  fait  désirer  un  moment 
De  repos  et  de  solitude. 
Laissez-moi<donc ,  de  grâce  ! 

(Elle  fait  encore  (^uçl(fues  pas  pour  sortir,) 


l 


r      .  . 

ACTE  il,  SCÈNE  VIL  279 

DESKONAis,  l'arrêtait  t  encore: 

Ah  I  que  du  moins 
Je  m*ai&ige  avec  vous  des  chagrins  qae  je  cause  ! 
MARiAifiiiE,  sentant  couler  ses  larmes. 
Non ,  demeurez. . .  Souffrez  que  je  m'oppose 
A  rendre  vos  yeux  les  témoins 
Et  d'un  reste  de  crainte  et  de  justes  alarmes. . . 
{Les  larmes  la  gaànent',  et  elle  fait,  de  nouveau jdeux 
ou  trois  pas  pour  sortir.) 
DES  no5Ais,  voulant  la  suivre: 
Non ,  non ,  je  dois  vous  suivre  ;  et  sur  vos  feux  trahis.. . 
aiABiAHNE,  l'interrompant j  d'un  ton  entrecoupé j  et 

pleurant. 
Non,  je  veux  vous  cacher  mes  larmes... 
Restez ,  je  le  veux. 

OESBOirAis,  s' in  clinant, 
J  obâs. 

{Marianne  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

DESRONAIS,  seul,  d'un  air  triste. 

PouB  obtenir  ma  grâce  entière , 
Ef  rendre  en  même  temps  le  calme  à  ses  esprits , 
Cherchons  quelque  moyen ,  dont  la  vive  lumière 
Montre  enccNr  mieux  l'amour  dont  mon  cœur  est  ^pris. 
{Il  sort  par  le  côté  du  théâtre  opposé  à  celui  par  let^uet 

Marianne  est  sortie.) 

PIR   HV   SECOSO   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I. 

DES  R'ON  Aïs,  seul,  et  tenant  une  lettre  ouverte» 

JVl  ARIA  UNE  est  pins  calme,  enfin;  et  je  respire... 
Mais ,  pour  satisfaire,  en  ce  jour, 
lifa  délicaftesse  et  Tamour, 
Je  venï  encore  ici  lui  lire 
Ce  billet ,  que  je  viens  d'écrire 
A  la  comtesse. . .  A  sa  campagne ,  après , 
Je  le  lui  fais  rendre  par  un  exprès. 
Déjà,  pour  y  voler,  comme  je  le  désire, 
La  Brie  est  à  cheval,  et  m'attend  pour  partit;.!.. 
Le  style  seul  du  billet  doit  suffire 
Pour  dissiper  et  pour  détruire 

{Apercevant  Marianne.} 
Jusqu'au  noindre  soupçoo...  Mm,  je  la  vois  tortir. 

SCÈNE    IL 

MARIANNE,  DES  RONAlS. 

'       OESBOVAI8,  montrant  le  éillet  a  Marianne, 

Mariahbe  ,  je  vous  conjure 
Que ,  pour  vous  voir  sceller  mon  pardton  encor  mieux  , 
Par  grftce ,  vous  daigniez  jeter  ici  les  yeux 
Sur  ce  billet ,  qui  va  confirmer  ma  rupture 
Avec  l'objet  qui  traversa  mes  vœux. 
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MAniAiTNC,  souriant ,  et  prenant  le  billet. 
Donnez.  Voyons-en  la  toumure. 
{Jetant  un  coup^*œil  rapide  sur  le  hill^.) 

(Lui  montrant  un 
mot   qu'elle  dé^ 
sapprouve  dans 
te  billet^) 
La  lettre  est  firoide ;  elle  est  bien...  Mais  )e  Yeax 
Que  TOUS  adoucissiez  cette  ez^vessioa  dure; 
Ce  mot  seroic  trop  cruel. 

nzB  VlOU à.1  s ftY^  vivement. 

Quoi!  c'est  vous, 
C'est  vous  dont  l'&me  généreuse , 
Dont  la  main  détourne  les  coups 
Que  je  voulois  porter  h.  la  femme  odieuse 
^ui  m'attira  votre  courroux? 
L'expression  n'est  pas  trop  dure.. 
(  Lui  faisant  relire  bas  temdroit  qu'elU  vwt  qu'iê^ 

adoucisse,  ) 
Quoi  !  trouvez-vous  que  ce  soit  une  injuve^ 
Ne  sentez- vous  pas  bien  qu'il  finit.. 
MABiAHiiE,  l'interrompant. 
Non ,  Des  Ronais;  il  faut  être  juste ,  on ,  plutôt , 
il  faut  aUer  plus  loin  eu  affaire  semblable. 
Une  femme  fAt-eile  encore  plus  blAmaUe^ 
Un  galant  homme  doit  toujours 
Épargner  la  moins  respectable , 
Sur  elle  ménager  son  style  et  ses  dkoourty 
Ne  pas  même  laisser  échapper  an  murmuré... 
Changez  donc...  Mais,  laissons  toute  cette  écriture... 
{Déchirant  le  billet.) 
Je  suis  contente  ;  et  tout  est  oublié. 

24. 
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DES  R0  5AIS,  avec  la  dernière  vivacité. 
Que  je  me  sens  humilié  !  . 
O  ciel  I  combien  tout  ceci  me  condamne  ! 
Qe  pardon  généreux ,  ce»  noblles  sentiments 
Ont ,  pour  jamais ,  charmante  Marianne , 
Posé  le  tenue  à  mes  égarements... 
{Voulant  se  jeter  à  ses  pieds.) 
Je  le  jure  à  vos  pieds. 

HABiÀNKE,  l'empêchant  de  se  jeter  h  genoux. 

Tout  est  dit,  et  j'y  compte. 

DES    BONA.IS. 

Je  ne  piuÂs  exprimer  tout  ce  que  mon  cœur  sent... 
Mais,  avec  votre  pèrq  il  nous  iaut,  à  présent, 
L'e^lication  la  plus  prompte. 

MAnxANRE,en  soupirant. 
Helas  !  je  viens  de  l'avoir, 
ïl  ne  m'ai  répondu  que  par  un  badinage 
Qui  m'a  mise  au  désespoir. 

DES    BOSAIS. 

Eh  bien  !  c'est  donc  à  moi ,  sans  tardée  davalitage , 
A  le  pousser  à  bout  sur  notre  mariage. .. 
Je^  vais  lui  parler  seul,  d'abord  ;  car,  sur  ce  point, 
Je  Saurai  l'attaquer  avec  pluK  d'avantage 
Et  plus  de  force  encor  quand  vous  n'y  serez  point. 
Outre  qu'à  i]&>n  amour  la  justice  se  joint , 
Vos  divins  procédés  font  passer  dans  mon  âme 
Cette  éloquence  du  cœur 
Qui  persuade  et  dorit  je  sens  la  flamme. 
De  ce  combat  je  sortirai  vainqueur. 
HtAniANBE,  voyant  paroître  son  pèràdans.  le  fond. 
Plongé  dans  la  rêverie, 
H  vient...  Mai«  il  ne  nous  voit  pas. 
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DES  BONAis,  très  vivement. 
Je  cours  donner  un  contre-ordre  à  La  Brië  ; 
Et ,  dans  l'instant ,  je  reviens  sur  mes  pas 
Terminer  seul  avec  lui  nos  débats... 
Vous,  cependant,  ne  vous  éloignez  pas... 

(Lui  montrant  une  pièce  i>oisine.) 
Écoutez  tout  de  cette  galerie  ; 
Et  s*il  faut  m'appuyer,  paroissez ,  je  vous  prie. 
{Marianne  sort  d'un  côté,  et  Des  Ronais  sort  d'un 

autre.  ) 

SCÈNE    IIL 

M.   D  U  P  U I S ,  seul ,  et  rêveur; 

Ries  ne  pourra-t-il  ramener    » 
Dans  ma  maison  la  paix  intérieure? 
J'ai  bien  fait  aujourd'hui  le  plus  morne  dinar  • 

Que  l'on  se  puisse  imaginer  ! 
Voir,  d'un  côté,  Marianne  qui  pleure  ; 
De  l'autre,  son  amant  triste  et  désespéré, 
Prêt  à  faire  édater  un  dépit  concentré... 
Mais ,  que  leur  vain  cbagiin  augmente  ou  se  dissipe  » 

Je  soutiendrai  tous  leurs  combats. 

Je  pars  toujours  de  mon  principe  :.  y 

Kon ,  ils  ne  se  nïarieront  pas , 

Ils  ont  beau  faire ,  avant  le  terme 
Que  je  me  suis  prescrit ,  et  que  j  y  mets', 
Et  que  tous  leurs  efforts  n'avanceront  jamais. 
J'ai  la  raisonpour  moi  ;  je  demeurerai  ferme... 
Marianne  me  quitte  et  vient  de  me  presser. 
Des  Ronais  va  venir...  S'ils  vont  recommencer, 
Je  lenr  dirai  tout  net  ma  façon  de  penser, 

Et  les  suites  qu'elle  rejifenue. . . 
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{'Apercevant  Des  Renais.) 
Maifti  le  voici. 

{Des  Ronais  paroU,  Ils  5«  satuent^^et  Us  sont  un  ins* 
tant  sans  se  parler^  et  à  se  regarder,) 

SCÈNE   IV. 

DES  RONAIS,  M.  DUPUIS. 

DES  BOVAis,  d*un  air  doux'et  affectueux, 

MoHsiEUB ,  au  nom  de  l'ainitië 
Et  de  la  plus  vive  tendresse , 
De  mes  tourments  ayez  quelque  pitié. . . 
Ah!  si  mon  sort  vous  intéresse, 
Vos  yeux  me  verront-ils  sans  cesse 
Dans  U  peine  et  dans  la  douleur, 
Quand,  dans  vos  mains,  vous  tenez  mon  bonheur? 
M.  DUPUIS,  d'an  air  raideur,  et  de  gaîté  affectée^ 
Mon  cher  ami ,  je  vous  confesse 
Que  )e  ne  puis  croire  au  malheur 
D'un  galant  tel  que  vous,  dW  aimable  yainqueur, 
Adoré  par  une  comtesse  } 
,  Sans  ce  que  )'ignore,  d'ailleurs... 
Sur.  vos  pas ,  moi ,  je  ne  vois  qae  des  fleurs  : 
L*hymen  les  faneroit  au  printemps  de  votre  âge. 

DES   ROUAIS,  ' 

Le  trait  piquant  d'un  cruel  badinage 
Passant  le  but  le  manque. ..  Il  ne  me  touche  |phis. . . 
Mab  d'un  ton  sérieux  traitons  mon  mariage ,  ' 
Et  parlons  net  U^-dessus , 
Ou  bien  ]e  prends  tout  ce  langage 
Et  vos  délais  pour  des  refins. 


r 

■  ACTE  III,  SCÈNE  IV.  a85 

w  M.  DUFUis,  d'un  ton  sérieux  et  impatient. 

A  des  réponses  sérieuses 
Croîrez'vous  gagner?...  En  ce  cas, 
Voas  vous  tromperiez  fort. 

DES  ViOV A.1 9,  trèi  vivement. 

Vous  ne  m'efirajrez  pas 
Par  vos  menaces  captieuses... 
Dans  mon  esprit  c'est  un  point  arrêté  :. 
Je  veux  percer  l'obscurité 
De  ce  mystère  qui  s'oppose 
A  tonte  ma  félicité. 
J'attends  de  vous ,  et  rhonnecu*  vous  impose 
De  m'en  développer  la  véritable  cause. 

Plus  de  détours ,  monsieur,  et  )'ose  i 

En  appeler  à  )votre  probité. 
M.  DU  PUIS   hvec  la  dernière  impatience. 
Eh  bien  !  vous  saurez  donc  la  chose. 
Aussi  bien  suis-je  las  d'être  persécuté... 
De  mes  délais  apprenez  donc  la  cause , 
Et  le  principe  où  je  suis  arrêté. . . 

(Hésitant ,  et  avec  an  peu  de  honte.) 
Il  vient  d'un  sentiment  que  vous  croirez  bizarre, 
(  Quoique  très  vrai ,  pourtant ,  )  et  qui  n'est  point  si  rare  j; 
Mais  que  dans  la  jeunesse  on  n'a  point,  mon  ami. 

C'est  la  défiance  des  hommes , 
Qu'en  moi  l'expérience  a  trop  bien  affenni  ;' 

Surtout,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 
C'en  en  partant  d'après  ce  principe  ennemi 
Que  j'entends ,  que  je  veux  que  votre  mariage. . . 
(  li  dit  les  deux  derniers  vers  ^vec  peine  et  d'un  ton, 
entrecoupé  et  attendri,  ) 
Que  vous  pressez  tous  deux  si  ib..t«  M 

Ve  se  j&sse  qu'après  ma  mort.  ' 
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SCÈNE  V.  ^ 

t 

MARIANNE,  M.  DUPUIS,  DES  RONAIS. 

MAn  I  ABBE,  très  tendrement ,  à  M.  Dupais, 
t^  u'ai-je  entendu ,  mon  père  ?  Eh  !  quelle  afireuse  image  ! . .. 
Survivrai- je  à  ce  coup  du  sort?.. .     . 
Quoi  î  vous  voulez  que  jT^envisage 
L'époque  de  mon  mariage 
Et  mon  bonhaur  dans  votre  mort? 
Ah  !  parlez  :  quel  sujet  contre  moi  vous  anvne? 
Qu'ai- je  fait  pour  perdre  à  la  fois 
Votre  tendresse  et  votrcj  estime  ? 

DES  jn^on à.is y  très  vivementï 
Son  estime?...  Hélas!  je  lé  vois, 
Vous  ignorez  la  défiance  extrême  ^ 

Dont  son  cœur  s'est  armé  contre  le  genro  humain. 

.  C'est  cette  défiance  même 
Qui  fait  qu'il  me  refuse  aujourd'hui  votre  main. 
Il^craint  que ,  devenu  son  gendre ,  moi ,  qui  l'aima  • 
Je  ne  sois  un  ingrat  demain  ; 
Et  que  vous ,  sa  fille ,  vous-même , 
Vous  ne  perdiez  aussi  tout  sentiment  humain.. 7 
Pour  gagner  son  estime  il  n'est  aucun  chemin. 

M.  DUPUIS,  avec  beaucoup  de  tendresse. 
Non ,  mes  enfants ,  je  vous  estime , 
Et  je  vous  aime  tous  les  deux. . . 

(  Beprenant  un  ton  ferme  et  décidé,  ) 
Mais ,  puisqn'en  termes  clairs  il  faut  que  je  m'exprime , 
Je  ne  vous  mettrai  point  dans  le  cas  hasardeux 
Où  vous  pourriez  perdre  de  cette  estime , 
En  me  manquant  peut-être  tous  les,  deux. 
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DES    nONAlS. 

Vous  maïKjaer? 

M  A  B I A  K  N  E ,  a  M.  Dupais: 
Nous,  mon  père?  et  cette  preVoyancc... 
DES  BONAiS,  V interrompant ,  a  M.  Dupais. 
Ce  doute  injurieux... 

M.   Dupuis,  /ej  interrompant  tous  les  deux  vivement,. 

Eh  !  dépend-il  de  soi 
De  se  remplir  de  cette  confiance 

Que  vous  CToye-L  que  je  vous  doi?.... 
Xétois  né  confiant,  mais  je  cessai  de  l'être 
Quand  l'âge  ouvrit  mes  yeux,  et  qu'il  me  fit  connoîtrq 

Le  cœur  de  l'honmie  maigre'  moi. 
Je  me  suis  vu  trahir  par  gens  de  toute  espèce  ; 
Indifférents ,  amis ,  parents ,  fe^mme ,  maîtresse  : 
Tons  ceux  que  j'ai  servis;'..  Je  dis  tous ,  m'ont  manqué. 

Ce  n'est  partout  qu'apparence  traîtresse  : 
Tout  paroît  sentiment,  amitié,  foi,  tendresse  ; 
Mais  ce  sont  faux  dehors. . .  Tout  dans  l'homme  est  masqué^ 
DES   BONAis,  avec  impatience. 
Eh  mais  !  monsieur ,  ùj  vbus  entendre , , 
La  vertu  ne seroit  qu'un  être  de  raison? 
M.  D  U  P  u  I  s ,  vivement. 
Non ,  monsieur,  elle  existe;  et,  bien  loin  de  répandre 
D'un  sentiment  si  faux  le  dangereux  poison , 
Je  db  que  je  l'aimai  dès  l'âge  le  plus  tendre  ; 
Que  sa  voix  m'enflanuna  dès  que  je  pus  l'entendre. 
J'y  crois...  Sans  doute,  il  est  des  hommes  vertueux  ; 
Mais  comment  les  conuoître?  A  quel  signe  se  rendre  î 
Voit-on  du  coem-  humain  les  replis  tortueux? 
Est-il  an  moyen  sûr  pour  ne  pas  s'y  méprendre? 
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DES  ROUAIS,  vivement  aussi. 
Notre  candeur  de'pose  ici  pour  noos  ; 
Et  de  nos  sentiments  tout  a  dA  vous  instruire. 

MABiAvnE)  à  M.  Dupais. 
Oui,  mon  père...  Eb  !  comment  pouvez-vous  ne  pas  lire 

Dans  deux  coeurs  qui  sont  tout  à  vous? 
M,  DTiPUxs,  tendrement  et  avec  te  dernier  pathétique  y 

a  Marianne, 
Je  sais  vos  sentiments,  et  je  les  connois  tous.,. 

{A  Des  Ronais.) 
ïe' crois,  j'ai  toujours  cru  votre  amitijë  sincère... .- 
Mais  l'avenir  peut  tout  changer... 
Plus  votre  tendresse  m'est  chère , 
Moins  je  veux  courir  le  danger 
Dé  perdre  ce  seul  bien  qui  m'attache  à  la  vie. 
Ce  n'est  que  par  vous  deux  que  je  tiens  au  bonheur  ; 
Du  phis  mortel  chagrin  elle  seroit  suivie , 
-  Si  je  voyois  languir  ou  s'éteindre  lardeur 
De  cette  amitié  si  chérie... 
(Leur  prenant  la  main  tour- h.  tour^  eti  ta  leur  serrant 

en  pieuranl,) 
Kes  seuls ,  mes  vrais  amis ,  hélas  !  si  vous  m'aimez , 
Pour  vous  unir ,  attendez ,  je  vdus  prie , 
Qu&par  vous  mes  yeux  soient  fermés... 
7e  crains...  (eh  !  cette  crainte  est  loin  d'être  guérie) 
Que  vous  n'abandonniez  un  père  en  ses  vieux  jours...         | 
Ah  !  refuseriez- vous  à  mon  âme  attenone 
D'en  finir  avec. vous  le  cours? 
MABiÀirNE,  très  vivement  et  très  tendrement.  j 

Nous  comptons  bien  vivre  avec  vous  toujours.  i 

DBS  BOVAiS,  avec  ta  dernière  vivacité,  à  M.  Dapuis. 
Oui  y  notre  hymen  rendra  cette  union  plus  stable. 
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Von»  ne  ferons  pas  deux  maisons  ; 

Biéme  Ix^is  et  même  table , 
Manies  amis  et  mêmes  liaisons. 

M.  DU  PUIS,  très  vivement. 
Eh  !  que  dites-vous  là ,  tous  deux  ?...  Eh  !  (|uere  enÊince  l 

Que  l'homme  vous  est  peu  connu  l 

Que  vous  manquez  d'eiqpe'rience  ! 
L'on  sent  bien,  mes  enfants,  que  vous  n'avez  rien  vu.... 

(A  Des  Ronais,)  (A  Marianne,) 

Quand  vous,  Des  Ronais...  vous,  ma  fille, 
Vous  serez  occupes  y  d'abord ,  de  votre  amofir , 
Qu'après  cela  viendront  les  soins  d'une  famille , 
Qu'aux  devcdrs  les  plaisirs  succédant  tour  à  tour, 
Vous  recevrez  chez  votis  et  la  ville  et  la  cour  ; 
Que ,  pour  suffire  à  ce  brillant  commerce , 

Tous  vos  moments  seront  comptés , 

Qu'ensuite ,  en£n ,  des  deux  côtés , 
Les  passions  viendront  à  la  traverse , 
Je  dois  beaucoup  compter  sur  vos  bontés?... 
L'amitié  des  en&nts  passe  alors  comme  un  songe , 
C'est  dans  le  tourbillon ,  où  le  inonde  les  plonge , 
Hélas  !  c'est  dans  ces  temps  de  travers  et  dfécarti 

Qu'à  peine-  la  jeunesse  songe 

A  l'existence  d'uû  vieillard. 
MAniAEriffi. 
Eh!  me»]  père... 

M.  lyvvvis,  rinterrompant  avec  fea. 

Eh  !  ma  fille,  rvn  ne  voit  dani  le  moncle 

Que  des  pères  abandonné» 

A  leur  solitude  profonde , 
Par  des  enfants ,  souvent  qui  les  ont  itiioés;:.  ^ 

Mais  en  voit-on  d'assez  bien  nés 

xWatre.  Con.  en  vers.  I  f .  sSk 
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Pour  oser ,  en  public ,  &ire  leur  compagaif 

De  ces  vieillards  infortunés?... 
Us  leur  feront ,  et  par  cérémonie , 

Une  yisite  ou  deux  par  mois, 
Seront  distraits,  rêveurs,  immobiles  et  froids  ; 

Dans  un  Êiutenil  viendront  s'étendre  ; 
Parleront  peu,  ne  diront  rien  de  tendre, 
£t  s'en  iront  après  avoir  bâillé  vingt  fois. 

DES  aONAis,  très  tendrem enL 

De  grâce  !  écoutez-moi ,  mon  père  ! . . . 
Souffrez  que  je  vous'  puisse  appeler  de  ce  nom.' 

M.  DUPUIS,  l'embrassant  avec  transporta 
Eh  !  je  le  suis...  Crains-tu  que  je  te  dise  noo 

A  cette  expression  si  chère?... 
Mon  cher  £U  !  pui ,  tu  l'es. 

DES  AOHAis»  avec  la  plus  grande  passion." 

Mon  père  !  eh  bien  !  mon  père  1 
Vous  pour  qui  je  me  sens,  en  effet ,  pénétré 
D'une  tendresse  vive  et  vraiment  filiale , 
Je  ne  dispute  plus  ;  eh  bien  !  qu'à  votre  gré  i 

J'aie  ou  tort  ou  raison,  la  chose  m'est  éga'e.,« 

Par  les  plus  forts  raisonnements , 
Ça  n'est  plus  votre  esprit  que  je  prétends  convamcre, 

C'est  votre  cœur  que  je  veux  vaincre 

Dans  ses  demiei^  retranchements... 

Non^  vous  n'êtes  point  insensible  : 
Ne  vous  dérobez  point  aux  tendres  mouvements , 
Très  respectable  ami ,  qu'il  est  presqu'impossîble  i' 

Que  vous  n'éprouviez  pas  dans  d'aussi  doux  TnomenWwJ 
Que  l'amour  paternel ,  notre  commune  flamme ,  | 

Qu'une  fille ,  un  fils ,  deux  amants , 
Qw.  ramitié ,  Viwour,  la  nature  j^  en  votre  âme  « 
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Ibr  là  réunion  de  tous  ces  sentiments  y 
^   En  l'embrasant  du  feu  qui  nous  enflamme, 
1  fassent  tout  céder  à  leurs  transports  charmants... 
iTest  votre  cœur,  lui  seul ,  lui  seul  (pie  je  rëdame... 
^ous  vous  attendrissez,  mon  père !...  A  vos  genoux 
ft  Va  dans  vos  regards  que  j^obtiendrai  de  vous 
Ebe  doux  consentement  où  je  force  votre  âme. 

MARiANVE,  h  M,  Dupais, 
P  porte  à  votre  oœur  les  plus  sensibles  coups. 

M.    nvvviSf  très  attendri  et  très  ému. 
Oai,  ta  m'as  attendri,  mon  fils...  Maïs  plus  tu  m'aim(^> 
Plus  je  sens ,  par  tes  transports  mêmes , 
Quel  vide  afireux  et  quel  malbeur 
Me  causeroit ,  dans  ma  vieillesse , 
[D'ailleurs ,  privé  de  tout)  la  perte  de  ton  coeur  l,^ 
(Montrant  Marianne,) 
Ou  la  perte  de  sa  tendresse... 
t  c'est  avec  cbagrin  et  c'est  avec  douleur 
{Que  je  vous  dis  que,  soit  ou  raison  ou  foiblesse , 
(D'une  voix  entrecoupée  et  presqu*en  pleurant.") 
Je  pense  comme  auparavant. . . . 
Non ,  quelque  désir  qui  vous  presse , 
He  comptez  jamais  être  unis  de  mon  vivanti 

nES  BOVAiSyfe  relevant  avec  emportement** 
Eh  biçn  !  monsieur ,  puisque  rien  ne  vous  touche  i 
Qne  le  spectacle  attendrissant 
De  l'amour  malheureux  n'est  point  assez  puissant 

Pour  fléchir  votre  cœur  farouche  ; 
Que  l'on  ne  peut ,  d'ailleurs ,  convaincre  votre  /esprit , 
'  Que  votre  afireuse  défiance, 

'  Qu'un  soupçon  outrageant  nourrit, 

MxL  ibnd  nous  croit  sans  àme  et  sans  reconnoissaxicç  ; 


p 
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Enfin,  que  vous  nous  méprisez... 
Car  c est  là  du  mépris...  Croyez- vous  qii  on  m'4]2)]&« 

Par  des  discours  subtilises? 
En  ce  cas-lh ,  d  abord ,  hautement  je  cefiue 
Votre  charge ,  dont  vous  osez 
Penser  que  mon  chagrin  s'amuse  i 
Votre  charge,  qu'à  tort  ici  v^us -supposez 
Que  je  dois  prendre  pour  un  gage 
De  votre  estime  et  de  votre  amitié... 
Non  f  sans  votre  agrément  h.  notre  mariage , 

Vous  n'avez  rien  fait  q|i'à  moitié  ;  ^ 

Ou,  phitôt,  je  dis  davantage, 
Pour  blesser  mon  orgueil  vous  en  auriez  trop  fait... 

Sans  notre  hymen ,  de  quel  droit ,  en  efiet , 
Prétendez-vous  sur  moi  vous  donner  l'avantage 
De  me  Êiire  de  vous  recevoir  un  bienfait?         ' 
D'ailleurs,  que  faudroit*il  qu'en  l'acceptant  je  fisse? 
Oseriez-vous  exiger  que  mon  cœur 
Fût  reconnoissant'd'un  service , 
Quand,  d'un  autre  côté,  vous  feriez  mon  malheur? 
Voudriez-vous ,  enfin ,  que  je  choisisse 
'     Justement  pour  mon  bienfaiteur 
Celui  ^i  de  mes  maux  est  et  vent  être  autéiir? 

M.  D  u  p u  I  s ,  avec  une  fureur  qu'ii  retient. 
Monsieur!...  monsieur!  mon  amitié  vous  patto 
Poa'r  ce  moment,  encore. . . 

MÀiiiANiiis,  ^interrompant,  h  Des  Ronats ,  très 

vivement. 

Ah  !  Des  Renais ,  de  grAos! 
Modérez-vous ,  et  m'écoutez. 

DBS  nos  AI  s,  très  impétueusement, 
5911 ,  madenipiselle ,  arrêtez  !. . . 
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Je  ne  veux  prendre  ici  conseil  que  de  moi-même. 
Je  n'en  veux  plus  recevoir  en  ce  jour, 
i^a&  de  mon  désespoir  extrême, 
Qae  de  l'excès  de  mon  amour. 
{^A  M.  Dupuis-^  d*un  air  troublé  et  d'une  fureur  a  m« 

plus  se  contwUre.) 
Monsieur,  Marianne  est  ea  âge, 
Et  peut,  suivant  et  les  lois  et  l'usage. 
Disposer  de  sa  main...^Si  vous  n'écoutez  rien , 
Je  lui  donne  la  mienne ,  et  j'y  joins  tout  mon  bien, 
MABiAHHE,  reculant  d'étonnemetU^ 
Des  RonaisI 
M.  DO  PU  18,  avec  surprise  et  cotète,  à  Des  Renais. 

Que  vieiis-je  d'entendre? 
Comment!  monsieur,  vous  entreprendriez... 

DESAOHAis,  l'interrompant  avec  impétuosité. 

Oui,  nous  devons  plus  entreprendre... 
Après  nous  être  ainsi ,  malgré  vous ,  mariés  » 

Nous  vous  forcerons  à  nous  rendre 

Votre  estime  et  votre  amitié, 
Par  nos  soins ,  nos  respects ,  notre  amour  vif  et  tendrai 
Que  vous  n'avez  voulu  connoitre  qu'à  moitié... 
îiotre  âme  à  votre  cœur  saura  se  faire  entendre. 
C'est  par  nos  sentiments  que  nous  vous  contraindrons 

A  vous  reprocher  vos  caprices , 

A  gémir  sur  vos  injustices  ; 
Et  cette  fille  tendre  et  moi ,  nous  finirons, 

Monsieur,  par  £iiré  les  délices 
De  vos  jours  fortunés,  que  nous  prolongerons. 

M.  D  u  p  u  18 ,  À  part ,  et  dansje  dernier  troubie, 
Oùsois-je? 

25. 
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1IABIA1I5E,  avec  vivacité, 
O  ciel  !  je  ne  suis  point  complice 
De  sa  folle  témérité... 
(A  Des  Ronais.) 
Des  Ron^îs  !  quoi  \  faut-il  que  pour  vous  j'en  rongifise. ..« 
Monsieur,  vous  seriez- vous  flatté 
Que  par  l'amour  que  j'ai  pour  vous ,  je  fisse 
Et  le  malheur  et  le  supplice 
D'un  père  généreux,  de  qui  la  probité 
Fit  autrefois  pour  moi  le  triste  sacrifice 
De  toute  sa  félicité? 

DES  ROHAiS)  très  vlvemettL 

Quoi  !  vous  m'aimez ,  et  votre  cruauté. .. 

MAniAimE,  l'interrom pant. 

(Montrant  M,  Dupuis,) 
Je  vous  aime ,  il  est  vrai  ;  mais  j'aurai  le  courage 
D'être  toujours  soumise  à  son  autorité..* 
Entre  mon  père  et  vous  tout  mon  cœur  se  partage  9 
^    Et  quel  que  soit  mon  désespoir... 
{Vivement ,  a  M.  Dupais.) 
Je  vous  dois  tout ,  mon  père ,  et  ma  tendresse  extrémQ 
Ira  plus  loin  encor  que  mon  devoir... 
Pour  vous  prouver  k  quel  point  je  vous  aime , 
J'immoleroîs  ma  vie  et  mon  amour  lui-même, 
Si  ce  dernier  efiort  étoit  en  mon  pouvoir. 

M.  DUPUIS,  à  part  et  très  attendri. 
Je  ne  saurois  parler  ;  je  sens  couler  mes  larmes,, . 
(A  Marianne.) 

Ma  chère  en^utt  !  '. 

(il  ta  serre  entre  ses  bras,}  \ 

D£SB0VAi8,A  Marianne. 

Ah  !  contre  noua 


j 
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C'est  donnef  de  nouvelles  armes.' 

Maiia^ne,  que  Élites- voils? 

ja. A  fiiATfTiE,  vivement. 
Mon  devoir....  Mais ,  monsieur,  si  mon  obâs^ancc 

Vous  fait  douter  de  mon  amour  ; 
Ou,  si  VOUA  ne  pouvez  vous  armer  de  constance, 

Et  vous  flatter  de  l'espérance 

De  fléchir  notre  père  un  jour, 
7e  vous  remets  la  foi  que  vous  m'avez  jurée... 

{En  pleurant.) 

De  douleur  )'en  suis  pénétrée. . . 

J'en  mourrai...  mais  je  vous  la  rends... 
{Reprenant  un  ton  très  ferme.) 
Vous  ne  devez ,  dans  tous  nos  différents , 

A  mon  père  aucun  sacrifice , 
If  au,  moi  !...  s'il  en  étoit  encore  de  plus  jgraads, 

H  Êiudroit  que  je  les  lui  fisse. 

DES   BONAIS. 

jLh  l  cruelle  ! 

M.  BVW'is ,  en  sanglotant,  a  Marianne^ 
AhlmafiUe! 

BIABÏÀIVIIE. 

Eh  !  n'appréhendez  pu 

Que  ma  douleur  soit  une  feinte 
Pour  vous  livrer,  après,  tous  les  jours  des  combats j 

Et  disputer  si^  votre  crainte. . . 
Non ,  non ,  je  m'interdis  le  re|jroclie  et  la  plainte  j^l 
Je  me  contenterai  de  soupirer  tout  bas... 
Vous  n'en  verrez  pas  moins  ma  tendresse  s'accroître  ; 
Et ,  dans  cet  instant  même ,  enfin ,  je  ne  dis  pas , 
Comme  bien  des  enfants  diroiént  en  pareil  cas , 
Que  jt  vais,  pour  toujours,  m'enfermer  dans  un  cloîtré»^ 
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Non ,  je  vous  consacre  mes  jours , 
Mon  père  *,  ils  sont  à  vous. ...  Je  vous  les  dois ,  iQon  père  ^ 
Puissent-ils  voua  servir  plus  que  je  ne  l'espère, 
Et  puisse  ma  douleur  n'en  point  trancher  le  cours» 

Tant  qu'ils  vous  seront  nécessaires , 
Et  tant  que  je  pourrai ,  par  mille  soins  sincères , 

Vous  être  de  quelque  secours  ! 
M.  DVVVlSf  h  part  y  avec  violence  et  attendrifsementt 
Hélas  !  mon  coeur  se  brise  ! ...  Ali  !  mon  âme  s'^are 

Dans  ses  différents  mouvements... 
(A  Marianne ,  en  pleurant.) 
Non ,  je  ne  serai  point,  ma  Ûle ,  assez  barbare. 

Pour  résister  aux  sentiments, 
Aux  traits  d'une  amitié  si  naïve  et  si  rare* 

mAbiabbe. 
Mon  père !..,t 

M.  DU  PUIS,  l*  interrompant  impétueusement^ 
"    Mon  enfant ,  tu  ne  m'as  point  6té 

Sur  la  trop  £>ible  humakiité 
Ma  façon  de  penser,  que  l'on  nomme  cruelle. 
Et  qui ,  pourtant  au  fond ,  n'est  que  la  vérité  ; 
Mais  je  cède  aux  transports  dont  je  suis  agité* 
Je  ne  veux  point  laisser  à  xsa  raison  fidèle 
Le  temps  de  refroidir  ma  sensibilité... 

Qu'aajoojrd'hni  votre  bymen  se  fiasse... 

(Montrant  Des  Ronais.) 

AujoUxdliui  dpmie-lui  la  main... 

Je  ne  répondrais  pas  demain 

De  t'accorder  la  même  grâce.'. . 
Mais  dans  ce  momentF-ci  (que  j'ai  peur  qui  ne  passe) 
Je  me  regarderois  comme  un  père  inhumain , 
Si ,  plein  du  uouble  tendre  où  mon  Ame  s'emporte^ 
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Je  persistois  enoor  dans  mes  refus , 
Et  ai  je  comlMittois  cette  impression  forte 
Qa*en  cet  instant  font  snr  moi  tes  vertus. 
MABiAHHE,  très  vivement. 
Mon  père ,  )e  suis  assurée 
Qu'un  jour  nous  vous  ferons  changer  de  sentiment  ; 
Et  je  refuserois  votre  consentement, 
Si  d'amitié  pour  vous  mon  âme  pénétrée 
Ve  comptoit  éternellement 
Snr  la  force  et  sur  la  durée 
D'un  aussi  saint  attachement. 
DE9  B 09 Aïs,  de  Ca'ir  te  plus  passionné,  h  M.  Dupais» 
Et  vous,  mon  père ,  aussi ,  recevez  le  serment 
Que  je  fais  de  mourir  si  je  vous  abandonne... 
Et  pardonnez  au  transport  insensé 
Qui  m'a  tantôt.. 

M.  DU  PUIS,  l'interrompant. 
Oublions  le  passé. . . 
Va ,  mon  enfant ,  je  te  pardonne , 
Et  ne  Eus  point  les  choses  à  demi... 
Le  notaire  ici  va  se  rendre... 
Souviens-toi,  Des  Ronais,  de  cette  scène  tendre  : 
Et  s'il  se  peut ,  sois  toujours  mon  ami , 
Quoique  tu  deviennes  mon  gendre. 


riV  DE   DnPUIS  ET   DES    noif  Aïs. 


LANGLOIS 

A  BORDEAUX, 

COMEDIE, 

PAR   FAVART, 


Représentée ,  pour  la  première  fois,  le  i4  mari 

1763. 
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NOTICE 

SUR  FAVART. 
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CHÀRiss-âiMoa  Favabt  na^nit  à  Paris  le  3  no- 
vembre  17x0.  Il  fat  successîy^ment  directeur  du 
théâtre  de  l'Opéra -Comique  et  du 'spectacle  do 
Bruxelles. 

Nul  aateurn'a  mietuL  su  plier  son  uîent  aux 
diflférents  genres  de  pièces  et  saisir  mieux  les  idées 
de  ses  collaborateurs  ^  aussi  j  quoiqu'il  ait  fait  seul 
le  plus  grand  nombre  et  les  principaux  de  ses  ou- 
vrages ,  il  a  travaillé  avec  {dus  de  dix  auteurs  dif- 
férents ,  et  pour  eùyiron  autant  de  théâtres  ;  mais 
il  consacra  principalement  ses  Teilles  aux  Italiens 
et  à  l'Opéra -Comique.  11  n'est  personne  qui  ne 
connoisse  Ninette  à  ta  Cour,  ta  Fitte  mai  gardée, 
Isabelle  et  Gertrude,  taFee  Urgète,  tes  Moissonneurs , 
la  Rosière  de  Sateiicg  ,  ta  Chercheuse  d'Esprit ,  la 
Belle  Arsène  ,  etc, 

Favart  n'a  composé  qu'une  S€-ule  pièce  pour  le 
théâtre  François.  UAngtols  à  Bordeaux  parut  ,|)onT 
la  première  fois ,  le  1 4  mars  i  y(^3 ,  et  eut  un  très 
grand  succès,  qui  s'est  soutenu  à  toutes  les  reprises 
de  cette  jolie  comédie. 


m^  NOTICE  SUR  FAVART.  3oi 

V  Les  Trois  Sultanes,  comédie  en  trois  act^s ,  en 
^  vers  libres ,  n'a  été  représentée  sur  la  scène  fi-an- 
çoise  que  depuis  la  mort  de  l'auteur.  Ce  ne  §at 
qu'en  i8oa  que  le»  comédiens  firançois  montèrent 
cet  ouvrage,  qui  avoit  été  donné,  pour  la  premièce 
fois ,  aux  Italiens ,  le  9  ayril  1761.,  sous  le  titre  â% 
Sotiman  Second» 

Les  divers  ouvrages  que  Favai^  a  composés  setd , 
forment  dix  volumes  in-8».  Cet  auteur  laborieux 
mourut  à  Paris  le  1 8  mai  1 793. 
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PERSONNAGES. 

Dabmavt. 

La  mabouxsb  de  Flobicoubt,  taem  de  Darmant. 
MiLOBO  Brvmtoh. 
Clabicb,  fille  de  Brumtoïk. 
SuDMEB,  ami  de  Bmmton. 
KohxvaoVy  valet  du  milord. 

IT9  AVTBEYAl^Sr. 

.Un  B0BPBI.QIS. 


ÎJk  Kène  est  à  Bordeaux  dana  la  maison  de  DarmanL 
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L'ANGLOIS 

A  BORDEAUX, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 


DABllAirr,  ut  HAKÇfmSE  DE  EIOlUCOtJRr.' 

LA   MABQUX8E. 

tl  E  Tons  renonce  pour  mon  frère. 

Toujours  pensif ,  rien  ne  vous  rit. 
To6  prisonniers  anglois  tous  ont  gât^  Tesprit  ;i 
Yous  n'êtes  ocqipé  que  du  soin  de  leur  plaire  ; 
Votre  milord  Bmmton  vous  rend  atrabilaire. 

DABMANT. 

Ma  sœur,  je  suis  piqué,  mais  piqué  jusqa'ati  vif  j 
L'amitié  du  milord  me  seroit  précieuse  : 
En  tout,  pour  la  gagner,  on  me  voit  attentif; 
Mais  sa  fierté  superbe  et  dédaigneuse 
lette  mes  secours ,  s'indigne  de  mes  8oin5  ; 
Il  aime  mieux  s'exposer  aux  besoins , 
Rendre  sa  fille  malbeureuse  : 
Il  oroit  son  honneur  avili , 
6'îl  accepte  un  bienfait  des  mains  d'un  ennemi. 

lA   MARQUISE. 

Mais,  mon  frère,  en  cherchant  à  lui  rendre  service, 
1^  songeriez-vous  point  à  sa  fille  darice?. 
tte  Angloise  est  chaimante  ! 


^ 
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^  Epargnez-moi ,  ma  soeur  , 

Et  ne  déchirez  point  le  voile  de  moD  oœiir. 
Si  1  on  me  soupçonnoit..  il  est  vrai ,  je  l'adore. 
Je  veux  me  le  cacher,  je  veux  qu'ello  rifpore  : 
L'amour  d^aderoit  la  générosité. 

LA   MABQ17ISE. 

Qui  vous  fait  donc  agir? 

DABMAIIT. 

L'humanité. 
J'ai  plongé  dans  la  peine  une  noble  famille. 
Qu'une  guerre  fatale  entraîne  de  regrets  ! 
Brumton  part  de  Dublin  pour  Londre  avec  sa  fille  J 
U  embarque  avec  lui  ses  plus  riche^  effets. 

La  frégate  que  je  commande , 

Croisant  sur  les  côtes  d'Irlande  >  '  ' 

Rencontre  son  vaisseau,  l'atteint  et  le  combat. 

Brumton,  qu'aucun  danger  n'alarme. 
Soutient  notre  abordage  et  montre  avec  éclat 
L'activité  d'un  cLef  et  l'ardeur  d'un  soldat  ; 
Ulbnd  sur  moi ,  me  blesse  et.ma  main  le  désaime; 
U  veut  braver  la  mort-,  ]e  prends  soin  de  nos  jours. 
À  l'ennemi  vaincu  l'honneur  doit  des  secourt. 

I.^*  MARQUISE. 

Fort  bien ,  mon  frère. 

dabmant. 

Enfin ,  nous  avons  l'avaDtage  ; 
Son  vaisseau  coule  k  fond,  et  l'on  n'a  que  le  temps 
De  sauver  sur  mon  bord  les  gens  de  l'équipage. 
Je  reviens  à  Bordeaux,  ou  mes  soins  vigilants 
De  ces  infortunés  soulagent  la  misère  ; 
Mais  Brumton  se  refuse  à  mes  empressements. 
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LA  JMABQUISE.^ 

^  Moi ,  j'aîme  assez  ce  caractère. 
Il  est  brusque...  mais  il  est  franc. 
Sa  fierté  qui  paroîi  cbpquer  la  politesse, 
Relève  en  lui  Tair  de  noblesse 
D'un  homme  qui  soutient  son  rang; 
':    Si  son  maincien  est  froid...  ses  yeux  ont  de  la  flamme  ; 

Et  je  lui  crois  une  belle  âme. 
'\    Il  n*a  pas  quarante  ans  cet  bomme? 

,    ■  DARMAlïT. 

Tout  au  plus. 

LA    MARQUISE. 

'  Devenez  son  ami. 

BARMAHT. 

Mes  soins  sont  superflus: 
I    Ses  principes  outres  d'honneur  patriotique , 
Sa  £açon  de  penser  qu'il  croit  philosophique, 

Sa  haine  contre  les  iPrançois , 
'Toat  met  une  barrière  entre  nous  pour  jamais, 

LA   MA  ACQUISE. 

*  Je  prétends  la  briser  :  oui ,  vous  pouvez  m'en  croire. 
Pour  vous ,  pour  moi ,  pour  notre  gloire 
B  reriendra  de  sa  prévention. 
Il  s'agit  de  l'honneur  de  notre  nation. 

Vous  verrons  donc  ce  philosophe  ; 
Et  s'il  veut  raisonner,  ç'e*t  mdi  qui  l'ajpostiophe. 
\    Je  philosopha  aussi,  quand  je  veux ,  tout  au  mieux. 

SAHMAXT. 

Plaisantez- VOUS  ? 

LA  MABQUXSE. 

Moi  ?  point  du  tout ,  mon  frère , 
Et  cela  devient  sérieux. 

26. 
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Allez,  allez,  laissez-moi  faire. 

Doutez-vous  des  talents  que  j'ai? 

Par  un  ridicule  contraire , 
Un  ridicule  est  souvent  corrigé. 
Vous  voye»  bien  que  je  me  rends  justice, 
^^entreprends  le  niilord;  vous,  poursuivez  Clarice: 
il  est  bbnteux  pour  vous ,  pour  un  François , 

D'aimer  sans  espoir  de  succès  : 
Cependant ,  obligez  le  milord  en  silebce. 

Et  cherchez  des  moyens  secrets. 

DABMANT. 

J'ai  déjà  commencé  ;  mais  n'en  parlez  jamais  ;' 
D'un  bienfait  divulgué  l'amour-propre  s'oflTensa. 
he  valet  Robinson  est  dans  mes  intérêts  ; 
Par  son  moyen  son  maître, a  touché  quelques  sommes 
Sous  le  nom  supposé  d'un  patriote  anglois. 

LA    MAnQUISE. 

Voilà  comme  il  fau4roit  toujours  trompe?  les  boiftiiies. 

dahmant* 
f  aperçois  Robinson.  Viens  çà, 

SCÈNE    IL 

D ARMANT,  ROBINSON,   LA  MAr;<ÎUÏSE. 

BOBÎITSOV. 

B05ÏOUB,  monsieur^ 
Bonjour,  madame.  Ah  !  le  bon  frère 
Que  vous  avez  \h  !  le  bon  cœur  ! 
Sans  lui  nous  étions  morts,  j'espère. 
DABMA.nt. 
Pai^  !  je  t'ai  défendu,.. 
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•ûcfhnssov. 
Quel  François  obligeant  ! 
Brave  boinme ,  toujours  prêt  à  donner  de  l'argent  : 
Il  est  notre  unique  ressource. 
Je  crois  toujours  lui  voir  ouvrir  sa  bourse, 
En  me  disant  :  tiens ,  Robinson , 
Pcmds,  mon  ami,  prends  sans  façon. 
DABMvAJfT,  lui  donnant  de  l'argent, 
Prends  donc  et  te  tais. 

BOBIITSOV; 

Oh  !  je  n'ai  garde  dé  dire..: 

lA   MAnQUISE.    • 

Que  fait  ton  maître? 

nOBINSOBT. 

U  pense. 

OAAMANT. 

EtClarice? 
BOBIK8ON. 

Soupire. 
LA  mauquise. 
Penser,  soupirer  !  pauvres  gens  ! 
C'est  fort  bien  employer  le  temps. 

nOBXlilSGlI. 

Glarice  s'^amusoit  à  lire 
Un  de  ces  beaux  romans  qu'on  fabrique  à^Paris  : 

Tout  en  rêvant ,  s'est  approché  mon  maître.^  j 
Un  ouvrage  frauçois  !  dit-'il  d'un  air  surpris. 

Et  le  roman  vole  par  la  fenêtre. 

LA    MABQUiaE. 

Cet  hoDùiie  a  l'esprit  juite. 


3o8  L'ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

BOBINSOV. 

«  Occupez- VOUS  de  Lock , 
«  Ma  fille  ;  lisez  Clark,  Swift,  Newton,  Bolingbrok. 

«  Songez  que  vous  êtes  angloise  : 
«  Apprenez  à  penser...  »  Puis  ayant  dit  ces  mpts, 
Il  s'enfonce  dans  une  chaise, 
Pour  réfléchir  plus  à  son  aise. 
En  décidant  que  vous  êtes  des  sots. 

LA    MABQUISE. 

Cet  }ionune  est  singulier. 

BOBINSON. 

C'est  la  vérité  pure, 
Et  je  n'ajouté  rien,  madame,  je  vous  jure. 

LA    MABQUISE. 

Mais  quelquefois  milord  t*a-t-il  parlé  de  moi  ? 

nOBIBSOK. 

Toujours  beaucoup;  il  dit,  madame... 

LA    MARQUISE. 

Quoi? 

BOBINSON. 

Il  dît  qu'il  vous  trouve  bien  folle. 
Et  que  c'est  grand  dommage. 

LA   MABQUISE. 

Bon! 
Je  conclus  sur  cela  que  mon  esprit  frivole 
Va  lui  £iire  entendre  raison. 

DABMAVT. 

Que  |»eiise-^a  de  la  lettre  de  change  ? 

BOBIKSON. 

Il  la  croit  véritable  et  n'y  voit  rien  d'étrange. 

^  AABMANT. 

ÇUe  est  bonne  en  effet;  c'est  de  l'argent  comptant/ 
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F  ]%OBINSOV. 

Pour  «n  toacher  la  somme,  il  m'envoie  à  Tinstanf. 

dahmakt. 
Va  donc  chez  mon  banquier  ;  mais  que  chaoui  ignore... 

BOBIVSON. 

Ne  craignez  rien ,  î'ai  fait  passe»  enoor6i 
L'efièt  soua  le  nom  de  Sudmer, 
IVégociant  da  Londre  et  son  ami  très  cher. 
Mon  maître ,  convaincu  qu'il  lui  doit  ce  service , 
Hâtera  le  moment  de  lui  donner  Glarice. 

dahmant.) 
Clarioe  à  Sndmer?  ' 

AOBIHSOV. 

Oui.  Monsieur  tout  &  la  fi>ia. 
Au  Ueu  d'une  personne ,  en  pbligera  troia , 
Et  Clarice ,  surtout,  qui  deviendra  la  femme... 

dabmavt 
(A  part,) 
Cen  est  assez ,  va-t*en.  Quel  coup  taHal  J 

SCÈNE    IIL 

I;A  MARQUISE,  DARMÀHT. 

I  la  marquise.^ 

i      Comme VT  !  vous  travailliez  au  bonheur  d'un  rival? 

I     Mais  rien  n'est  si  plaisant. 

DABMANT. 

Rafièrmissez  mon  âme  ; 
Je  crains  de  me  trahir,  et  je  dois  résister. 
Je  suis  impétueux,  )e  me  laisse  emporter; 
fit  vous  sentez  trop  bien  qu'il  faut  cachei:  ma  flamme. 
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LA   MAn'QUlSE. 

Qu'elle  éclate  plutôt ,  livrez-vous  à  l'espoir. 
Quel  est  donc  ce  Sudmer ,  pour  entrer  en  balance 
Avec  les  agréments  que  vous  pouvez  avoir? 

Vous  méritez  la  préférence  ; 

Le  don  de  plaire  est  votre  lot , 
L'excès  de  modestie  est  défaut  à  votre  &ge  ; 
Soyez  plus  con6ant,  plus  françois  en  vm  mot  î 
Faites  sentir  un  peu  votre  avantÏEige. 

OAtfMAlIT. 

Qui  s'élève  est  un  fat. 

LA   MARQUISE. 

Qui  s'abaisse  est  un  sot. 
Cette  délicatesse  à  la  fin  peut  tous  nuire , 
Et  vous  avez  besoin  de  vous  laisser  ccmduire. 
Feu  mon  mari,  le  marquis  Floricourt, 
Qui  passoit  pour  un  agréable, 
Me  consultoit  pour  être  aimable  : 
Je  l'ai  rendu  l'homme  du  )our  : 
Ainsi  par  mes  conseils... 

DABMA9T. 

Soufiînez  que  je  m'en  p«B8«. 
/tout  ce  que  je  demande  est  un  profond  secret 

LA  MAnguisE. 
Eh  bien  !  on  se  taira ,  monsieur  l'amant  discret  ^ 
Je  vous  livre  à  vouarmême.  { 

dahmart. 

Oui ,  &ites-m*en  la  grftoe^' 
Tout  espoir  m'est  ravi.  i 

LA  mah^uiss.  I 

Clarice  vient  à  nouff.  ^ 
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SCÈNE    IV. 

darmant;,  la  marquise^  claricë, 

GLABIGE. 

Madame,  j'ai  recours  à  tous. 
Moa  père  s'abandonne  à  la  mélancolie. 
Tout  lui  déplaît,  l'inquiète,  l'ennuie.' 
Hélas]  rendez  son  sort  plus  doux. 

LÀ   MABQUI9E. 

Qui,  moi  ?  très  volontiers. 

O  ciel  !  qiLe  &ut-il  iàire? 
Pa|]0Z. 

GI.ABXCC, 
7e  n'en  sais  rien;  mais  cependant  j'espère. 
Tant/)t  plonjgé  dans  un  chagrin  mortel, 
n  vous  entend ,  de  la  salle  voisine , 
Jouer  au  clavecin  un  concerto  dlndel , 
Et  )e  vois  ëclaircir  l'humeur  qui  le  domine  : 
H  époute,  il  admire ,  et*V09  savants  accords 

Sont  comme  autant  de  traits  de  flammé.  ' 
Votre  musique  angloise  excite  ses  transports  : 
Pour  la  première  fois  je  vois  ioi ,  madame , 
Le  plabir  dans  ses  yeux  et  le  jour  dans  son  Ame, 

DABMABT. 

Hita  sœur,  ma  sceur,  courez  au  davecin, 

LA    MABQUISB. 

Monsieur  Darmant,  U  n'est  pas  nécessaire  : 
Suivez  votre  projet;  pour  moi,  j'ai  mon  desseiUf 
Adiea.  Qu'il  est  nigaud  !  Q^i»  c'est  pourunt  mon  fréru» 
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SCÈNE    V. 

CIARICE,  DARMANT. 

DABMAST. 

KssTSz,  belle  CUrice  ;  ah  l  que  tous  m'êtes  clièi%  l 
CLABICE,  avec  fierté,  • 
Moi,  monsieur? 

DAnarAïTT. 

Oui ,  TOQS ,  par  rattachement 
Xfuie  vous  montrez  pour  un  si  digne  père. 
Je  l'estime ,  je  le  révère. 

CLABXCE. 

Il  le  mérite. 

DARUAHr. 
Assurément  ; 
Mais  toujours  à  mes  vœux  le  venraî-je  contraire? 

CLABICE. 

Vos  vçeux?  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  son  aflfàire; 

DAB^iAHT;  avec  ardeur. 
Ah  !  l'amour.*. 

CLABiCEy  fièrement. 
Quoi ,  monsieur? 

l^AAMAST,  se -modérant, 

L'axnour-propre  Ueué 
Devroit  gémir  dans  mon  cœur  ofibnsé. 
Des  efforts  impuissants  que  j'ai  faits  pour  lui  plaire. 

<:i.abice; 

Votre  dépit  sVxprime  vivement 

DABMAKT,  h  part» 
Je  nt  m'observe  pas. 
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■  CLARICE. 

I  En-îl  quelque  mystèrt? 

I  SAllMAnT. 

[  Quelque  mystère?  KuUetaient  ; 

Hais  ye  sais  que  mîlord  me  bait  et  me  détèite. 
Yous  penagea  ce  cruel  sentimeut? 

«labicc. 
La  baine  !  aL  !  c'est ,  je  crois ,  le  plus  cruel  toiumtut  ; 
Et  mon  oœur  n'est  point  £iit  pour  cet  état  funeste. 
{A  part.) 
39  denoit  fuir  l'amour  ^aleinent. 
Monsieur,  croyez''Vons^pie^'approttTe 
Ces  injustes  préventions 
Qui  diTÎsent  nos  nations? 
J'honore  la  vertu  partout  où  je  la  trouve; 
f  DAAMAST,  vivement» 

Oui ,  la  vertu  ;  vous  l'inspirez , 
[     Et  votre  père  aussi  :  c'est  vous  qui  la  parez  ; 
Vous  la  représentez  affable  et  circonspecte  ; 
\     Bile  a  pris  tous  vos  traits ,  afin  qu'on  la  respecte. 
J'ai,  pour  servir  l'État ,  recbercUé  de  l'emploi. 

Avec  ardeur  j'ai  désiré  la  guerre; 
Yoe  malbeurs  l'ont  rendue  un  vrai'  fléau  pour  moi  ; 

Et  c'est  depuis  que  je  vous  voi , 
Que  la  paix  me  paroît  le  bonbeur  .de  la  terre. 

CLABICE. 

Je  n'ai  garde  d'ajouter  foi 
A  des  paroles  si  flatteuses. 

ICest  votre  style  à  tous.  Votre  première  loi 
Est  de  nousv prodiguer  des  louanges  trompeuses. 
L'art  dangereux  de  la  séduction 
Est  le  trait  principal  qui  vous  caractérise } 
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Cet  art  qae  chez  nous  on'  méprise ,  ! 

Fait  partie ,  en  ces  lieux ,  de  ré|tiucation  : 
]St  cttte  fausseté  que  l'agrément  déguise.. . 

DABMAKT, 

Justement;  du  milord  Toilà  les  préjugés  ; 
Vous  n'imaginez  pas  combien  vous  m'^f^fjfSL; 

Votre  air  de  dédain  m'humilie 

Plus  que  l'excès  d'un  vrai  oouirouB». 
CLABica 

En  critiquant  votre  patrie ,  t    . 

7a  voudrois  que  le  trait  ne  portât  point  sur  Tout»' 

.1>A,BMAHT. 

Quoi!  vous  m'excepteriez? 

CLABICE. 

Non ,  vraiment ,  je  n*ai  jgarife y 
7e  voudrois  seulemeat  pouvoir  vous  exciter. 

DABMANT. 

Mais,  de  ma  bonne  foi  qui  vous  feroit  douter? 
peut-on  Q'étre  pas  vrai ,  lorsque  l'on  vous  rejgarde?i 

CLABICE. 

Ah  !  Totis  reprenez  le  jargon  ; 
IPe  ce  moment  je  vous  laisse.  I 

pABBfANT 

Non  y  non.  j 

Encore  un  seul  instant  demeurez ,  je  vous  prie, 

CLABICE.  ! 

Vj  consens  ;  mais  snrtoul  aucune  flatterie.  . 
DAB^iAttT,  très  modérémeni* 
Eh  bien  I  darice ,  je  promet» 
Que  je  ne  vous  dirai  jamais 
Ces  yéritéç  quj  yoi^s  déplaisent, 
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(Avec  une  froideur  contrainte.) 
Il  &ni,  à  votre  ^ard,  que  les  désirs  se  taisent 
Vous  leur  imposez  trop,  et  mon  dessein  n'est  point!.. 

C  L  A  B I  c  E ,  d'un  air  piqué. 
Â)x  !  moBMeur^  je  vous  rends  justice  sur  ce  point.  , 

DAilMAKT. 

tTons  avez  bien  raison ,  oui  ;  mais  daignez  m'entendre  : 
Ii'estiine  peut  unir  des  esprits  opposés. 

».  clarice. 

Oui  ;  mais  quand  deux  pays  sont  aussi  divisés , 

Il  ne  faut  pas  de  sentiment  plus  tendre. 
fclABMAiiT)  asfec  modération  ;  mais  cette  modération  se 
perdant  par  degrés,  mène  h  ta  plus  grande  vivacité 
pour  finir  la  tirade. 
Aussi  nen.  ai-je  pas.  Je  dirai  cepeftdant 
Que  le  cœur  n  admet  point  un  pays  différent. 
Cest  la  diversité  des  mœurs ,  des  caractères  ^ 
Qui  fit  imaginer  cbaque  gouvernement  ; 
Les  lois  sont  des  freins  salutaires 
Qu'il  faut  varier  prudemment , 
Suivant  chaque  climat,  chaque  tempéramttiC. 
Ce  sont  des  règles  niécessaires , 
Pour  que  Ton  puisse  adopter  librement 
Des  vertus  même  involontaires  ; 
Bîais  ce  qui  tient  au  sentiment 
tC*a  dans  tous  les^pays  qu'une  loi ,  qu*im  langage» 
Tous  les  hommes  également 
S'accordent  pour  en  faire  usage. 
François ,  Anglois ,  Espagnol ,  Allemand , 
Vont  au-devant  du  nœud  que  le  cœur  leur  dénote  : 
.  Us  sont  tous  confondus  par  ce  lien  charmant , 
£t  quand  on  est  sensible,  on  est  compatriote. 
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Malheur  à  ceux  qui  pensent  autrement  ! 
Une  4ma  sèche ,  une  âme  dure 
Devroit  rentrer  dans  le- néant; 
C'est  aller  contre  l'ordre.  Un  être  indifférent 
Est  une  erreur  de  la  nature. 

c  L  A  R I  c  £ ,  avec  vivacité. 
C'est  bien  vrai ,  monsieur... 

DÀBMÀBrT,  ptus  vivement  encore. 

Ah!Glarice! 
c  !•  A  B I  c E ,  très  froidement, 

H  suffit. 
Que  Toule^vous  prourer?  Que  voulez-vous  entendre? 

DAEMAST. 

Moi  !  j'ai  trop  de  respect,  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

CI.ARICS,  Hipart. 
Me  serois-je  trahie?  ^ 

BAKMAVTi  à  part, 
O  ciel  I  j'en  ai  trop  dit. 

CLARICE. 

Mais  je  croi<  que  j'entends  mon  père. 

DARMART. 

Ma  présenct 
Pourroit  l'importuner,  et  je  dois  l'éviter. 

Je  craindrois  d'impatienter 
Un  sage,  dont  je  veux  gagner  la  confiance. 

SCÈNE  Vï. 

CLARICE»  LE  MILORD. 

LE    MIlORa 

Os  n'^  sauroit  tenir  :  quel  peuple  !  quel  pays  ! 

CLARICE. 

Qu'avez- vous  donc  encor,  mon  père? 
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W^'  LE   MILOnD.  X 

r   le  me  sens  transporté  d'u&é  juste  colère  ; 

Je  ne  vois  que  des  jeux ,  je  n'entends  que  des  ris,     *■ 

Chanteurs  importuns ,  doubles  traîtres  ! 
ÀTec  leurs  violons ,  leurs  tambourins  maudits , 
Incessamment ,  exprès ,  passer  sous  mes  fenêtres , 

Pour  me  troubler  dans  mes  ennuis. 

Tous  les  jours  des  sauts ,  des  gambades , 

Et  tous  les  soirs  des  sérénades. 
Quand  pourrai- je  sortir  du  chaos  où  je  suis? 

GLARICE. 

Les  François  sont  gais  par  usage  : 
De  votre  sombre  humeur  écartez  le  nuage. 

I.E    MXLOBD. 

Tandis  que  la  discorde ,  en  cent  climats  divers , 
De  tant  d'infortunés  écrase  les  asiles , 

Le  François  chante  ;  on  ne  voit  dans  ses  vîlletf , 
Que  festins,  jeux»  bals  et  concerts. 
Quel  dieu  le  fait  jouir  de  ces  destins  tranquilles^ 
Dans  le  sein  de  la  guerre ,  il  goûte  le  repos  ; 
Sans  peines,  sans  besoins,  et  libres  sous  un  maître, 
Le  François  est  heureux,  et  TAnglois  cherche  à  Yéa^ 

CLAniCE. 

Vous  pouvez  l'être  aussi. 

LE   HILOKDi 

Ma  fille,  laissez-moi  y 
J'ai  besoin  d'être  seul. 

CLAllIGE. 

Toujours  seul  !  et  pourquoi... 
(Le  miiord  fait  un  signe  Ae  la  main,  et  Clarice  tê 

retire*),.    .  , 
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LE   MII.O&D. 

C'est  à  mon  grand  regret. 

LA   MABQUISE. 

On  ne  peut  tous  eonnoitrjB  ! 
Quatre  ou  cinq  fbis ,  je  vous  ai  vu  paroitre  : 
Quatre  ou  cinq  foi» ,  vous  avez  dit  deux  mots , 
Èncor  placés  mal  k  propos. 

LE    MILOBD. 

J'en  ai  trop  dit,  madame ,  et  votre  caractère 
S'accorde  mal,  sans  doute,  avec ^Juien. 
Jt  craindrob  d'ennuyer. 

LÀ    MARQUISE. 

Il  se  pourroit  très  bien  y 
Mais  pour  se  rapprocher,  se  convenir,  se  plaire. 

Fort  souvent  il  ne  faut  qu'un  rien 
Vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  être  un  honmie  aimahk  f 
Et  vous  vous  efforcez  pour  être  insoutenable  ! 
Oh  !  je  vous  entreprencU...  mais  ^coute^ffioi  donc. 
Demeurez.  Je  le  veux. 

LE    MILOBD. 

Madame  prend  un  ton... 

LA    MARQUISE. 

Qui  me  convient ,  je  suis  femme  et  françoise. 
LÉ  MiLORD,  regardant  ta  marquUe  avec  un  air, 

d'intérêt. 
Tant  pis. 

LA   MARQUISE. 

Taot  mie^K.  Causons ,  milord ,  ne  votu  déplat 

LE    MILOBD. 

Je  parle  peu. 

LA    MARQUISE.    . 

Je  parlerai  pour  vous , 
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I  Et  f 008  me  réponidrez ,  si  vous  pouvez, 

[  (Retenant  ie  milord  (fui  veut  s'en  aller.) 

Tout  doux! 

L£  MIlJOBO. 

Jeiéponds  xnid. 

LA   MABQUISZ. 

£h  bien  !  tout  à  votre  aise  ; 
On  ne  se  gène  point  chez  nous. 
I  En  qualité  d'homme  qui  pense , 

I  le  ne  aroia  pourtant  pas  que  monsieur  se  dispensa 
;  D'éclairer  ma  raison ,  mon  ooeur  et  mon  esprit 
Vons  êtes  philosophe,  k  ce  que  l'on  m'a  dit  : 
Communiquez  un  peu  votre  science. 

LE   MILORS. 

Ile  pense  pour  moi  seul 

LA   XABQtTISË. 

I  Ah  !  quelle  îoconsëquenee  ! 

En  vain  le  sage  réfléchit , 
fti  la  société  n'en  tire  aucun  profit  ; 
On  doit  la  cultiver  pour  elle ,  pour  soi->méme. 

Eh  !  laissez  là  vos  songes  creux  ; 
JLa  meilleure  morale  est  de  se  rendre  heureux. 
On  ne  peut  Tétre  seul  avec  votre  système. 
Mon  instinct  me  le  dit,  et  mon  eceur  encor  mieux; 
La  chaîne  des  besoins  rapproche  tous  les  hommes , 
lie  lien  du  plaisir  les  unit  encor  plus. 

Ces  Bceuds  si  doux  pour  vous  sont-ils  «ompus? 

Four  être  heureux,  soyez  ce  que  nous  sommes* 

LE   MILOnD. 

)  ciel  !  h  des  travers  on  me  verroit  soumis  ! 
jhd*"?^  9  excusez^moi  ;  mais  vous  m'avez  permit... 
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LA   MAnQtJISË. 

Eh  oui  !  de  tôttt  mori  cœur  j 'excuse  ; 
Ne  ûoUs  iaénagez  pâs,  monsieur,  cela  m'amostf* 

LE    MILOnb. 

J'en  suis  charme ,  madame ,  et  selon  votre  avis 
Je  dots  me  réformer ,  dètemr  sociable , 
Renoncer  au  bon  sens  pour  être  un  agréable^ 

LA    «ACQUISE. 

Mais  on  gagne  toujours  à  se  rendre  amusant» 

L£    MILOÀD* 

Stiis-}è  fait  pour  être  plaisant? 
Gonnoissez  mieux  ÎAngleis,  madame;  son  gënie 

Le  porte  à  de  plus  grands  objets. 
Politique  profond ,  occupé  de  projets , 
Il  prétend  à  l'honneur  d'éclairer  sa  patrie, 
iie  moindre  citoyen ,  attentif  à  ses  droits , 
Voit  les  papiers  publics,  et  régit  l'Angleterte) 

Du  parlement  compte  les  voix. 

Juge  de  l'équité  des  lois , 
Prononce  librement  sur  la  paix  ou  la  guerre  t 

Pèse  les  intérêts  des  rois, 
Et,  du  fond  d'un  café,  leur  mesure  la  terre<^ 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  en  cela  plus  plaisant  mille  fois  t 
flTrop  au  dessus  de  nous  sont  ces  graves  ençlois. 

Libreft  de  tout  soin  inutile , 
N<)s  heureux  citoyens  respirent  le  repos  : 
La  surface  des  mers  voit  agiter  ses  flots  ; 
Mais  la  profonde  arène  est  constante  et  tranquille, 
jouissez  comme  nous. 

LE   MI1.0BD. 

Mab  d'an  »  doux  loisît 
Que]  est  le  fruit? 
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I  LA  MABQVISE, 

f  Le  plaisir^ 

I  L]^  milobd. 

Le  plaisû  I 
^'entends ,  et  si  je  veux  vous  plaire , 
B  &ut,  comme  j'ai  dit,  chap^er  de  caractère^ 

Jouer  le  t'oie  fati^anit 
D'nn  joli  petjt-maître  et  d'un  fat  ^^ant 
Àh  !  lorsque  de  penser  on  a  pris  rh9bitude.'.r 

LA    MARÇUtSE. 

Ipn  est  sot  jRyec  art ,  maussade  avec  étude. 

i.£  miloud. 
n  Êiut  avoir  l'esprit  bien  faux , 
Pour  se  prêter  à  cette  çxtravagance, 

LA    MABQUIS^ 

Je  m'^  prête  bien,  moi, 

I  LE    MILOBD. 

t>%  bonne  conséquence  | 

LA   MABQUl^Ë, 

Si  VOUS  VOUS  arrêtez  à  ces  légert  défauts ,  ^ 

y^Qu»  n'êtes  pas  au  bout.  La  liste  en  est  trèè  ample , 

Nous  avons  mille  originaux. 
Je  pourois  vous  citer....  Moi,  monsieur,  par  eiaptplè:^ 

LU    MILi0lt9, 

Je  nei  m'atteiulois  pas  4  cette  bonne  fo|« 

LA    tfABQpISE 

Je  parois  ridtcjile  k  vos  yeux ,  je  le  voi  j 

Mais  »  tout  conside'ré ,  quel  est  le  ridicule? 

Sons  des  traits  différents  d^ns  le  mon  e  il  cirçidielf 

Mais,  au  fond,  quel  est-il?  une  convention^ 

Un  fantôme  idéal ,  une  prévention  ; 

U  n'exista  jamajs  aux  jeux  d'un  faoxnnie  sage  l 
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Se  variant  au  gré  Ue  chaque  nation , 

Le  ridicnle  appartient  à  l'usage  : 
L'uiiage  est  pour  les  mœurs ,  les  habits,  le  langage; 

Mais  je  ne  vois  point  le^  rapports 

Qu'il  peut  avoir  avec  notre  ame. 
L'homme  est  homme  partout  :  si  la  vertu  rertAjimine, 
C'est  mon  héros,  je  laisse  les  dehors. 

Quoi  !  toujours  notre  esprit  fantasque 
Ne  jugera  jamais  l'homme  que  sur  le  ma8<jiie? 
Nous  avons  des  dé&utS',  chaque  peuple  a  les  siens. 

Pourquoi  s'attacher  à  des  riens? 
Eh  !  oui ,  des  riens ,  des  misères ,  vous  dis-jc , 
Qui  ne  méritent  pas  d'exciter  votre  humeur; 
C'est  d'un  vice  réel  qu'il  faut  qu'on  se  corrige , 
Les  écarts  de  l'esprit  ne  sont  pas  ceux  du  cœur. 

LE    MILORD. 

Comment  !  vous  êtes  philosophe? 
LA  MAS QUis X,  ^almenf. 

Moi  !  je  ne  connois  point  les  gens  de  cette  étoffe, 
Ni  ne  veux  les  connoître,  ils  sont  trop  ennuyeux; 
Je  cherche  à  m'amuser,  cela  me  convient  mieux. 
LE  MiLonn,  avec  un  peu  d'humeur» 
Toujours  l'amusement  ! 

•      LA   MARQVISE. 

Oui ,  milord  hypocondre^ 
fe  pourrois  censurer  les' usages  de  Londre, 

Comme  vous  attaquez  nos  goûts  ; 
Mais  je  ris  simplement  et  de  vous  et  de  nous. 
Que  les  Acglois soient  tristes,  misanthropes | 
Toujours  avec  nous  contrastés , 
Gela  ofi  OK  £ût  rien  ;  leurs  sombres  enveloppe» 
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K'ofiosquent  point  d'ailleurs  leurs  bonnes  qualitQi. 
Us  sont  francs  y  généreux  ^  braves  ;  je  les  estime. 
LE  MiLonD,  avec  chaleur.' 
Quoi  !  vous  estimez  les  Anglois? 

LA    MARQUISE. 

Assurément  !  ils  ont  une  âme  magnaninie , 

De  l'honneur,  des  vertus,  e\  je  çais  d'eux  des  trait^..... 

LE    MILOni). 

Tons  me  charmez. 

X,A  mauquise,  <T  ^arf. 

Bon  !  son  humeur  s'apaise. 

LE    MILQRP. 

Comment  doiic ,  voua  pensez? 

LA    IMLARQUISE. 

Qtiji?  moi?  Je  n'en  81^19  rien 
L$  MiLOnn. 
Ab  !  vous  me  séduiriez ,  si  vous  e'tiejs  angloisé, 
Je  goûte  dans  votre  entretien... 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  veux  point  penser,  monsieur,  c'est  un  ouvrage. 

Qc  que  \e  dis ,  part  de  1  esprit ,  du  cœur, 
De  l'âme,  dans  l'instant,^  vous  laissant  rhonneur 
D'une  prétention  qui  ne  convient  qu'au  sage. 

LE  MiLORD,  prenant  ia  main  de  la  marquise. 
Tous  en  ayez,  madame,  un  plus  grand  avantage. 

LAMARQUlSE, 

(A  part.  ) 
Que  faites- vous?  Il  es%  déconcerté. 

LE  Imilord,  à  f^arf. 
Je  demeure  int^'d^t;  je  crois,  en  vérité, 
Que  mon  cœur,  malgré  moi... 

Tkéatr«.  Coin,  envers.  Il-  $9 
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LA  iHAnqviSE,  à  part. 

Cet  essai  m'encourage. 
(Haut.) 
Mais  je  m'arrête  ici ,  je  pense  ({u'il  est  tard,. 

LEMiLORDy  V arrêtant. 
Non,  madame. 

LÀ   MAIIQUISE. 

Excusez ,  on  m'attend  autre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ; 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 

Vous  sériel  un  homme  adorable. 

Si  vous  vouliez  y  figurer. 

LE    MILOltD. 

Vous  vous  moquez ,  je  pense  y  ou  Vèst  mal  me  connoitre. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  cfaercher  des  raisons    ~  - 
Pour  nourrir  chaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez ,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là^  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spleene ,  elle  endurcit  les  cœurs  : 

Notre  gaité^  que  vous  nonmiez  folie , 
Z^ance  notre  esprit  de  riantes  couleurs, 

Par  un  diarme  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  iait  naitre  les  fieurt 
Sur  les  épines  de  la  vie. 

LE  miloud,  à  ^arf. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 

Je  ferai  mieux  de  l'éviter.  ! 

{On  entend  le  s<An  des  tambourins.^ 
Q«'entends-je  encor  !  quel  affreux  untamarre  1  1 
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[  SCÈNE    IX. 

ÏE  MILORD  ,  LA  MARQUISE  ,  UN  BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

Mabquise,  eh  donc  1  nous  allons  répéter? 
LE  MiLOBS,  à  part. 
Où  fiiir? 

LA   MABQUI8I. 

N'allez  pas  nous  quitter. 

LE    MILOBD. 

Vous  me  ferez  mourir. 

LA   MABQVISE. 

Vous  êtes  bien  bîzarff • 

LE   BOlinELOIS. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA    MABQUÏSE. 

Oui. 
y  raiment ,  je  compte  bien  sur  lui* 

LE  MiLonn. 
Epargnez-moi,  je  vous  supplie. 

LE    BOBDELOIS. 

Monsë  danse  lé  munuet? 

LE    MILOBn. 

Eb  !  \e  n'ai  dansé  de  ma  vie. 

LE    BOBDELOIS. 

En  deux  ou  trois  leçons  nous  vous  rendrons  pArÊdt. 

LE   MILOBD. 

Morbleu  ! 

iA    MABQUlSE. 

Dissimulez  yotre  misanthropie. 
(Sas,  au  milord.)  (  iu  Bordelais.) 

Vou»  voui  déshonorez.  Allez ,  je  vous  rejoins. 
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SCÈNE  X. 

LB  MILORD,  LA  MARQUISE. 

^  iA    MAII.QVISE. 

Rendëz-yous  digne  de  meâ  soins, 
tlhe  hekre  oU  deu3c  je  veux  bien  faire  trèrè  ; 

Après  cela,  je  tous  enlève. 
JJPoint  de  refus ,  ou  bien  vous  me  déplairiez  fbrt^ 
Je  vous  en  avertis.  Adieu,  mon  cher  milord. 
Si  noUs  extra  vaguons ,  le  plaisir  nous  excusé  : 
Bien  fou  qui  s'en  afflige,  heureux  ^'s'en  amusei 

SCÈNE  XL 

LE  MILORD,  stulé 

t 

M.'z1a  voilà  quitté  par  bonheur. 
Mais  je  ne  devois  pas  lui  marquer  tant  d'aigreur  j 

Car  malgré  son  inconséquence , 

Je  m'aperçois  qu'elle  a  bon  cœur, 

Et  sans  qu'elle  y  songe ,  elle  pense. 
Oui ,  je  la  jugeois  mal ,  et  je  sens  mon  erreur. 
Allons ,  allons ,  milord ,  il  faut  que  tu  t'apaises  ; 
^ais  effort  sur  toi-même   et  parddbiie  avat  Fraiiçoiset»' 
On  peut  s'y  faire...  Ah!  j'apei-çols  Dannant) 

£t  sa  présence  est  iin  tourmeAt 


u:^ 
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SCÈNE   XII. 


LE  MILORD,  DARDANT. 

DAAMANT. 

lUûiioiiD,  je  VOUS  annonce  uae  heureuse  nouvelle, 
O  est  votre  intérêt  seul... 

LE    MILORD. 

Abrégeons.  Quelle  est-eïlç(?l 

DABMABT. 

HoQS  allons  renvoyer  des  prisonniers  Anglois 

Pour  pareil  nombre  de  François  ; 
Je  vous  ai  fait,  milord,  comprendre  dans  rechange  ; 
J'ai  tant  sollicité... 

LE  miloud. 
Vous  en  ai- je  prié?. 

DABMAST. 

Je  cherche  à  vous  servir. 

L£  MiLOBD,  à  part. 

Cet  homme  est  bien  étrange  1 

DARMANT. 

Qaoi  !  mob  empressement... 

LÉ    MILORD. 

M'a  trop  humilia  : 
ie  ne  veux  rien  devoir  qu'^  ma  nation  ïHénA. 
M'oblijger  malgré  moi  l 

DAàMANf. 

Quoi  !  toufburs  dans  l'extrême) 
Vous  ne  prètet  à  tôUt  tpie  de  sombres  couleurs  Z 

LE    MILORD. 

J*ai  fait  des  dépééhes  pour  Londre  : 
Si  la  fortune  à  mes  \osùl  peut  répondre  -, 

28, 
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Je  trouverai  sans  vous  ]  a  fin  de  mies  malheurs  ;' 
Je  reste  en  attendant. 

HATmAVT,  h  part. 

Me  voilà  plus  tranquille. 
Avec  regret  je  l'aurois  vu  paitir. 
(HauL) 
Ma  maison  est  à  vous. 

LE  MiLOBD,  avec  un  soupir  étouffé. 

Tïon  f  non  ;  j'en  dois  sortir. 
dahmaut. 
Pourquoi  chercher  un  autre  asile?. 
Qui  pouRoit  ici  vous  troubler?; 
A-t-on  manqué  d'égards ?..< 

LE    MILOBD. 

C'est  trop  m*en  accabler. 

DABMAlfT. 

Vous  ne  me  rendez  pas  justice. 
(A  part.) 
Auroit-il  soupçonné  mon  amour  pour  Clarice? 

(Haut.) 
Quelque  nouveau  sujet  excite  votre  aigreur? 
Ah  I  je  sais  ce  que  c'est  ;  vous  avez  vu  ma  soeur; 
Ses  airs  évaporés  et  sa  tête  légère... 

LE  MiLORDi  h  part. 
Veut-il  interroger  mon  cœur? 

DABMAVT. 

Oui ,  JQ  conçois  qu'elle  a  pu  vous  déplaire. 

LE   MILOBD. 

A  quoi  bon  votre  sœur?  Je  l'excuse  aàaémoDX} 
Elle  est  d'un  sexe... 

9ABMAIIT. 

Oui ,  mais  son  caractère... 


^ 
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I  LE    MILOBD. 

M'en  8iiis-je  plaint? 

DABMÂHT. 

Non;  poliment.; 
y 

LE    MILOAO. 

Je  ne  suis  point  poli.  •  . 

OABMAST.  ^ 

Sach«&  que  son  syst;ème 
Est  de  vous  consoler,  de  vous  rendre  à  yous-m^mf ^ 
Si  je  ne  l'arrétois ,  monsieur;  jounieUemeiit, 
Voios  seriez  obsédé. 

LE    XILOBO. 

Monsieur,  lai86eE4a  labn. 

OABMAMT. 

Non ,  je  faii  ^ais  défendre  eiqpreivément 
De  vous  reToir. 

LX  MiLOBD,  À  porf. 
Ali  !  quel  acharnement  ! 

DABHAVT. 

Je  cours  pour  l'avertir... 

LE    MILOBD. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 

DABMANT. 

Mais  ie  dois  r^rimer  l'indiscrète  chaleur...;  «^ 

^  LE    MILOBD. 

Je  sais  ce  que  j'en  pense ,  il  suffit  \  serviteur. 

DABMAKT. 

Je  n'ai  qu'un  mot,  après  quoi  je  vous  laisse. 
J*aiirois  été  jaloux  d'avoir  votre  amitié  ; 
Mais  je  n'espère  plus  que  votre  haine  cesse  : 
Du  moins  un  peu  d'estime ,  et  je  suis  trop  pâté. 
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LE    MILOnO. 

Èli  !  malgré  moi,  monsieur,  tous  avez  ilion  estimé. 
Je  suis  Totre  ennemi ,  mais  sans  vous  mépriser. 
JQ  ne  suis  point  itijuste ,  et  ne  puis  refuser 

Ce  qui  me  paroU  légitime, 
illais  pour  mon  amitié  j  ne  l'espérez  jamais. 
Dans  ces  tem.pft  de  discorde ,  entre  Anglois  et  FrtfnçoiSi 

Toute  liaison  est  un  crime  : 
t>e  sa  patrie  on  doit  prendre  l'esprit  ; 

Qui  s'en  écarte ,  la  trahit. 

DABMAST. 

Imitez  donc  votre  pairie  ; 
Et  ^es  préventions  dont  votre  âme  est  nounie  ^ 

Connoisséz  enfin  les  erreurs. 
Kous  allons  voir  cesser  les  fléaux  de  la  guerre, 
La  paix  doit  réunir  la  France  et  l'Angleterre  » 
Ë|  nous  ijlons  bientôt  jouir  de  ses  douceurs. 

LE  HiLono. 

tiS  paix  !  la  paix  !  quelle  chimère  ! 

On  ne  peut  jamais  l'espérer. 
t)ts  intérêts  puissants  doivent  nous  séparer. 

SCÈNE  XIII. 

tfa  MiLORDi  OARMANT,  HS  VÀLET4 

• 

Le  valet. 
MiLO.BD,  un  Anglois  vous  demandé* 
le  milobd. 
tin  Abglois  !  m  Anglois  !  (|u'il  entre,  et  pn^ptement 
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SCÈNE  XIV. 

XEMILORD,  DARMANTj  sudmeil 

su  DM  EU,  galment  et  avec  vivacité, 
yfiyrZj  vive  j  milord  !  ah  !  quel  heureux  moment! 
Je  Voiâ  hïtroiiYli,  et  ma  )oîe  est  si  graDde.*. 

LE    MILOBD. 

C'est  TOUS ,  mon  cher  Sudmer? 

SUDMEK. 

C'est  moi ,  certainement 
DAnMAHT,  avec  étonnement. 
Sùdmer  !  Ah  !  quel  événement  ! 

SUDMER,  considérant  Darmant, 
Msâs  c*est  vous-même  aussi,  je  paise. 
€TeH  Yinta ,  voilà  vos  traits  ;  je  rends  grâce  au  hasard.^ 
<3her  milérd ,  attendez. 

LE    MILOBD. 

b'ôù  vrent  donc  cet  écart  ?i 

SUDMER. 

lié  premier  des  dtevolrs  -est  Ta  reconnoissanoe.  ' 

(A  Darmant,) 
Ije  sort  en  cet  instant  a  rempli  mon  «spoif. 

D  À  R  M  A  N  p. 

Monsieur,  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  vous  vo». 

SUDMER.      ^ 

7e  suis  assez  hetireux,  moi ,  pour  vous  reconnoitrè. 

DARMABT. 

<teais  je  n'ai  point  d'idée... 

SUDMER. 

/  AucuUe? 
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tABMAifT. 

Point  da  tout. 

SUDMEB. 

te  ne  me  trompe  point ,  et  j'y  croîs  enccM«  être. 

LE  xiLOBD,  ^^arl. 
Cet  accueil  n'est  pas  de  mon  goût. 

(Darmant  veut  se  retirer,} 

SUDHEB. 

9e  vous  en  allez  pas. 

DABMA5T. 

Mais  je  dois  par  prudence..* 

STTDMEB. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop ,  cédez  à  mon  instance  , 
Et  songez  qiie  mes  sentiments... 

(Au  milordj  en  lui  montrant  Darmant,) 
C'est  un  homme  des  plus  channanta, 
C'est  un  homme  d'espèce  unique. 

LE    MILOBD. 

Channiant  !  charmant  !  pari}leu<!  pour  des  éties  peniants^^ 
Voilà ,  sans  doute ,  un  beau  panégyrique  ! 

SUDMEB. 

Qu  entendez-^ons  ? 

LE    MILOBD. 

Cela  s'entend  sans  cpiVm  W 
Un  homme  n'est  jamais  charmant  en  bonne  peat,  ^ 
Et  lorsqu'à  k  raison  on  veut  avoir  é%9fnà, ,  ^ 

SUnMEB. 

Je  ne  voi^  point  à  quoi  cela  s'applique. 
{A  Darmant.) 
R^ûettez-vous  aussi  mes  traits  ; 
Rappelez- vous  que  je  vous  dois  la  vie. 
Vous  changeâtes  pour  moi  la  fortune  ennemie. 


r 
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I       {Montrant  son  cœur.) 

'     Yoil^  le  livre  où  sont  écrits  tous  les  bienfaits. 

I     Vous  êtes  mon  ami,  du  moins  je  suis  le  vôtre  ; 

C*est  par  vos  procédés  que  vous  m'avez  lié. 
{  Je  m'en  souviens ,  vous  l'avez  oublié  : 

Nous  fiusons  notre  charge  en  ce\a  l'un  et  l'autre. 

DABMÀ9T. 

I 

Mais  vous  vous  méprenez ,  monsieur. 

SUDM£tl. 

Moi ,  point  du  tout  ;  moi ,  jamais  me  méprendre. 
Quand  la  reconnoissance  en  moi  se  &it  entendre^ 

Et  m'offre  mon  libérateur. 
Jjc  gentiment  me  donne  dés  lumières  ; 

Pour  reoonnoître  un  bien&îtenr, 

Les  yeux  ne  sont  point  nécessaires  : 
Je  suis  toujourt  averti  pàf  mon  cœtii'. 

DÀilMÂNt. 

Ah  !  je  vois  k  peu  i>rës  ce  tjaé  vous  voulez  dire. 

LC  MiLonn 
Moi ,  je  ne  le  vois  paé. 

SUDMEB. 

Je  vais  vous  en  instruire  : 
Nous  devons  ptblier  les  belles  actions. 
Je  montois  un  vaisseau  de  trente-bùit  canons  \ 
*  Je  fus ,  près  d'une  côte,  accueilli  d'un  orage , 

Terrible ,  violent  beaucoup  : 

J'étois  prêt  à  faire  naufrage , 
Et  les  François  avoient  de  quoi  faire  un  beau  ooup. 

Aussi,  monsieur,  en  homme  sage, 

1.6rsque  les  vents  fiurent  calmÀ . 

En  tira-t-il  un  très  grand  avantage  ; 

Et  nous  voyant  dânfttés ,  désarmé*, 
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«  Je  pourrois ,  me  dit-il ,  prendre  votre  équipage  t 

«  Mais ,  pour  en  profiter,  je  suis  trop  gëne'reux  ;. 

«  On  n'est  plus  ennemi  lorsqu'on  est  malheureux..  » 

Bref,  il  me  soulagea,  m'obligea  de  sa  bourse. 

Me  rendit  mes  effets  avec  la  liberté  : 

Les  bienfaits,  de  son  cœur,  couloient comme  une  source'* 

Peut-on  trop  admirer  sa  générosité? 

LE  MiLOBD,  avec  humeur. 
Tout  bienfait ,  avec  lui ,  porte  sçi  récompense  ^ 
On  agit  pour  soi-niéme  en  agissant  aipsi. 
(Bas,  h  Sudmer^) 
Je  suis  forcé  de  l'admirer  aussi  ; 
Mais  sans  tirer  à  conséquence. 

DAHMANT. 

Jugez  la  nation  avec  plus  d'équité. 

Gomme  François ,  mon  premier  apanage 

Consiste  dans  l'humanité. 
Mes  ennepoif  sont>ils  dans  la  prospéritt^  i 

Je  les  combats  avec  courage. 

Tombent-ils  dans  l'adversité, 

Ils  sont  hommes ,  je  les  coulage. 

SUDMER. 

^h  !  c'est  ainsi  qu'pn  pense  avec  un  cœur  loy^lt         ^ 
Je  ne  décide  point  entre  Kome  et  Carthage, 
Soyons  humains  ;  voilà  le  principal, 

LE    MILOBD, 

Vous  n'éteç  pas  Anglois. 

SUDMEB, 

Je  j»uis  plus  ;  je  suis  honmfe. 
Qu'avez-vous  contre  lui?  Cette  froideur  pti'assompae. 
Esclave  né  d'un  goût  national , 
Vous  êtes  toujours  paf  tialv 


/v 
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]f  "admettez  plus  des  maximes  contraires^ 
Et,  comme  moi,  ^Kojez  d'un  œil  ^al 
Tous  les  hommes  qui  sont  tos  frères. 
J'ai  détesté  toujours  un  préjugé  £ital. 
Quoi  I  parce  qu'op  habite  un  autre  coin  de  terre , 
U  faut  8^  c(écliirer,  et  se  faire  la  guerre?         \ 
Tendons  tous  au  bien  général. 
Crois-moi,  mflord,  j'a^ parcouru  le  xi^onde. 
Je  ne  connois  sur  la,  machine  ronde 
Rien  que  deux  peuples  différents  ; 
Savoir,  les  hommes  bons  et  les  hommes  méchants. 
Je  trouve  partout  ma  patrie 
Où  je  trouve  d'honnêtes  gens  ; 
En  Cochinchine ,  en  Barbarie , 
Qiez  les  sauvages  même  :  allons ,  soyons  unis  ; 
Embrassons-nous  comme  trois  bons  amis. 
(A  Dormant.) 
Tous  seret  de  la  noce ,  au  moin%? 

çabb^ant;. 

Quoi? 

StTDMEB. 

Je  l'exige. 
Je  v$îs  me  marier  avec  un  vrai  prodige , 
Filk  aimable,  dit-on ,  et  qui  me  plaira  fort  : 
Je  m'apprête  à  l'aimer.  Quoi  !  cela  vous  afflige? 

dahmant^ 
Moi,  je  partage  votre  sort. 

SCDMEB. 

Poipt  de  partage ,  je  vous  prie , 
Surtout  si  la  fille  est  jolie. 

PAUMANT. 

Je  respecte  les  ncsuds  dont  vous  serez;  uniA^ 

Thsâtre.  Com.  an  vers.  1 1  «  I9 
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LE    MILOBD. 

Ma  fille,  de  ce  mariage, 
Sans  doute  sentira  le  prix  ; 
Je  vais ,  sans  tarder  davantage , 
La  préparer,  en  des  instants  si  doui!, 
Sur  rbonneur  qu'elle  aura  de  s'unir  avec  vous. 

SCÈNE  XV. 

SUDMÉR,  darmant. 

SUDMEB, 

Vous  connoissez  Tobjet  qu'on  me  destme  ? 
Hein?  Mais,  mon  cber  François,  qu'est-ce  qui  tous  cfaagriiM 
Morbleu  !  seriez-vous  mon  rival? 
Gomment?  cela  m'est  bien  égal  ; 
Mais  je  veux  savoir  tout  à  l'heure... 

DÀ'BM  ANT. 

Monsieur,  sur  ce  sujet  ne  m'interrogez  point. 

«UDMEIt. 

Ma  future  chez  vous  demeure, 
Et  je  veux  m'éclaircir  d'un  point 

DABMAMT. 

Monsieur,  quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'avez  rien  à  crufidre. 
Glarice  est  adomble,  et  je  pourrois  l'aimer. 

Sans  que  vous  eussiez  à  vous  plaindre. 
(A  part.) 

Tâchons  encor  de  me  calmer. 

SUDMEB. 

Cependant,  je  remarque  un  trouble. 
Hein?  Parlez,  hein?  Son  embariras  redoublé. 

DABMAnf. 

C'en  est  assez.  Adieu ,  monsieur. 
Jouissez  de  votre  bonheur, 
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Et  de  mes  sentimepto  n'ayez  aucuii  otnïxnse: 
On  peut  aimer  Clarice ,  on  pjeut  8*cn  faire  heniieur  : 
Je  ne  fous  dis  nen  davantage. 

SCÈNP    XVI. 

C  'e  9T  parler  fièrement  ;  je  prétends  découvrir. . . 
J'ai  des  soupçons  qu'il  Êiul  que  j'éclaircisse.  j 
^  •  j'aycïîpw  P^orà ,  et  suis  doute  Clarice. 
Examinons  un  peu  comme  je  dois  agir. 
On  ne  m'a  poûu  trompé ,  je  la  trouve  fort  belle , 
Belle  certainement  ! 

sçÊj^E  xyii. 

LE  mcORD,  CLAHICE,  SVDVlEKl 

Bosrjpu;! ,  mademoiselle: 

Je  |UÎ9  Sn^er  pojor  vous  servir , 

Et  je  viens  remplir  votre  attente  ; 

Oni^ul,  ma  belle  enfan^t,  je  vous  .épouserai  f 

Je  dis  plus ,  je  sens  Jbien  cpxe  je  vous  aimerai  : 

(^u  mi  lord,) 
Autrement  j'anrois  tort.  Je  la  trouve  diarmante* 

Monsieur. 

SUDMEn. 

Reste  à  savoir  si  je  vous  conviendrai, 
tf'aîmereaï-vous  auMi? 

ÇI.ABICE. 

JR(lais ,  monsieur ,  je  Tespire. 
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Les  volontés  du  milord  sont  des  lois. 
La  générositë  de  votre  caractère , 
Vos  nobles  procédés  font  honneur  à  son  choix  f 

Et  les  vertus  sur  mon  opëur  ont  des  droits 
Préférables  à  l'amour  même. 
Lorsque  de  la  raison  on  écoute  la  vois, 
On  estime  du  moins  en  attendant  qu'on  airne^ 

-    SUDMEB. 

Oh  !  je  suis  votre  serviteur.  ^ 

En:  attendant  !  c'est  bon  pour  qui  ^urroît  attendrez* 
ItiSlord,  je  suis  pressé  ;  vous  avez  un  vieux  gendre 
Qui  n'a  pas  un  instant  à  perdre ,  par  malheur^ 

Je  ne  crois  pas  que  l'amour,  à  mon  âge, 
Parle  beaucoup  en  ma-  faveur  ; 
C'est  un  arrangement  que  nôtre  ïnariagé. 
Notre,  mtérét  commun  en  ëutst  tout  rhonneur  : 
Gela  ne  suffit  pas  ;  je  crois  qu'elle  est  Ibrt  sage  : 

Mais  il  se  peut  qu'un  autre  objet  l'engftge. 

CLÀRIGE. 

En  tout  cas ,  je  saurois  commander  à  mpn  cœv/ 

SUDMEH. 

Bon  !  voilà  le  jhéme  langage 
Que  vient  de  me  tenir  Darmant. 

£E    MXLOBD. 

J 

Darmant! 

SVDMEtf^ 

Elle  rougit ,  et  je  vois  tiairexnent.. . 
N'est-il  pas  vrai ,  chère  future? 
n  se  pourroit  par  aventure... 
Hein? 

LE    MILOBI^. 

Sttdmer,  de  pareils  80(apço]U.v. 
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SODHEA. 

Pour  demander  cela ,  milord ,  j  ai  mes  raisons. 

LE    MILOBD. 

Mais  Darmant  est  François ,  et  ma  fi]]e  est  angloîse  -, 
EDe  ne  peut  l'aixper. 

StlDtttER. 

Conséquence  mauvaise  ; 
Les  François  ont  toujours  l'art  de  se  faire  aimer. 

Je  les  connois  pour  gens  fort  agréables  ^ 

Et  qui  plus  est  encor ,  fort  estimables  ; 
Il  est  tout  naturel  de  s'en  laisser  charmer. 

LE    MILORD. 

Je  sais  conune  ma  fille  pense  f 
Je  réponds  de  son  cœur  :  oui ,  la  reoonnçissancè 
Qu'elle  sent,  comme  moi ,  de  vos  rares  bienfaits  f 
Doit  l'attacLer  à  vous  tendrement  pour  jamais. 

SUDHEB. 

Que  parlez- vous  de  bien&its ,  je  vous  prie  ?, 

CLARICE. 

Si  ma  mafn  doit  payer  ce  généreux  secours... 

SUDMER. 

Je  ne  vous  entends  point,  et  je  n'ai  de  mes  joiin..* 

LE   MILORD. 

Vans-méme  m'écrivez. 

SVDHËtt. 

Point  de  plaisanterie. 

ht   HltOR'D^ 

Moi,  plaisanter!  ^ 

SUDMER. 

Vous  êtes  tau.,  milord, 
C  est  depuis  quelques  joun  que  je  sais  votre  sort. 

2g. 
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LE    MILOBD. 

Mais  cependant  la  ctose  C8t  s^re , 
Et  votre  lettre  cpie  voici  ; 
Tenez» 

SVDMEB. 

Que  veut  dire  ceci? 
Ce  n'est  point  là  mon  écriture. 

LE   MILÛBD. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  votre  bras  cassé. . . 

SUDMEB. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bras  cassé. 

LE    MILOBD. 

Qu'entends-;ie? 

SUDMEB. 

I 

Certainement,  voiïs  n'êtes  pas  sensé. 

LE    MILOBD, 

{A  part.) 
Mais  lisez  donc ,  lisez.  Sa  tête  se  dérange. 

CLABICE. 

Assurément,  je  l'ai  déjà  pensé. 

8VDMSB. 

Je  suis  dans  un  courroux  extrême. 
Gonmient  !  quelqu'un  a  pm-mon  DpttC 
Pour  faire  une  bonne  action, 
Que  j'aurois  pu  faire  moi-même? 
Morbleu  !  c'est  une  traliison  -      "~ 

Dont  je  prétends  avmr  raison. 
Et  vous  avez  re^u.  la  sonune?... 

LE    Mli^OBD* 

Oui  ^  d'un  ban<{aier. 

3UDMEB. 

lïonuiijé? 


\ 
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LÉ    MILOBD. 

Monsieur  Argant. 

8UDMEB. 

Il  loge? 

LE  miloud. 
Prèsdld 

SUDMEB. 

Je  vais  trouver  cet  homme  ; 
i*en  aurai  le  oœor  net  ;  je  reviens  à  l'instant. 

SCÈNE    XVIII. 

LE  MILORD,  CLARIGE. 

LE  «lILOftD. 

Tout  celajoie  pazolt  étrange. 
D*oà  peut  venir  cette  lefitre  de  chaîne , 
Et  ces  autres  effets  que  j'-ai  déjà  reçus? 
Ce  n'est  pas  de  Sudmer  I  je  demeure  confus. 
Si  ce  n'est  pas  de  lui ,  c'est  d'un  compauip^ , 
Qui  veut  m'obliger  en  secret. 
Tel  est  l'Anglois ,  il  cache  le  lâenl^  ; 
Exactement  f  e^  conserve  la  note  > 
Pour  m'acquitter  de  celui  qu'on  m'a  fait  ; 
Four  un  homme  dlionneur ,  c'est  le  plus  grand  regrtt 

Que  de  manquer  à  la  reconnoissance. 
Et  payer  un  service  est  une  jouissance. 
Je  ferai  ta^t  gue  nous  serons  au  fait 
Ah  çài  venofu  à  vous,  ma  6lle  : 
Sudmer ,  par  ses  grands  biens,  rel&ve  ma  fîumUé; 

U  voua  jpHt  .un  état  ceifain  ; 
Yous  ne  répugnez  pas  à  lui  donner  la  main?  . 

CXAIIICE.  4 

1«  doit  vous  oboir. 
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lE    MIIOBD. 

Vous  soupirez,  Qarioe? 

CLARICE. 

Oui,  mon  père ,  il  est  vrai 

LE  miloud. 

Pariez  sans  artifice  y 
Parlez  avec  sinoérite'. 
Ne  dissimulez  rien. 

CLÀniCE. 

M'en  croyez-vous  capable?. 
Je  ne  sais  point  trahir  la  vérité ,  n 

Et  qui  dissimule  est  coupable. 
Je  n'ai  rien  dans  mon  cœur  que  je  doive  cacber 

Aux  yeux  indulgents  de  mon  père. 
Est-il  quelque  sbcret ,  est-il  quelque  mystère 
Que  dans  son  sein  je  ne  puisse  épancher? 

Lt    MILDBD. 

I  1 

A  mies  desseins  vous  Verrois-je  contraire? 

CLAniCE. 

Non ,  je  veux  me  soumettre  à  votre  volonté; 

En  Angleterre  un  cœur  n'est  point  esclave  ; 
Le  pouvoir  paternel  est  chez  nous  limité  : 
Mais  ne  soupçonnez  pas  que  jamais  je  le  brave. 
Périsse  cette  liberté 

Qui  des  parents  détruit  l'autorité  !  v 

Ah  !  je  le  sens ,  un  père  est  toujours  père. 
Sur  des  enfants  bien  nés  il  conserve  ses  droits. 
Quand  le  devoir  en  nous  grave  son  caractère. 
Bien  ne  peut  effacer  cette  empreinte  si  chèrt. 
En  vain  la  liberté  veut  élever  sa  voix, 

Et  dans  nos  cœurs  exciter  le  murmure } 
La  loi  nous  émancipe ,  et  jamais  la  natnjrè. 
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LE    MILORD. 

Vous  pensez  bien;  mais,  ditea-mbi, 
Où  nous  conduit  cet  étalage?. 
Sudmer  you»  déplaît-il? 

&i»A  &<(:£. 

]Non,  mon  père,  mais... 

t&  HILOSD. 

Quoi? 

I  CLABICE. 

J'amuserai  Sadmer ,  si  c'est  votre  avantage. 

LE    MILOBD. 

J'ai  donn^  ma  parole. 

CLABICE. 

Il  aura  donc  ma  foi« 
Biais  wi  autre  a  mon  oœnr. 

LE  MiLoan.. 

Expliquez  ce  langage  ; 
Épouser  celui-ci ,  pour  afmér  cé^i-là  ! 
Vous  vous  formez,  ma  fille»  et  j'aperçois  déjà 
Qner  de  ce  pays-d  vous  adoptez  l'usage. 
S'il  vous  plaît,,  rien  de  tout  cela^ 
Quel  est  le  nom  du  personnage?... 
Dites-le-moi. 

CLABICE. 

J'en  aurai  le  oourage. 
Malgré  moi  mon  cœur  s'est  sou|&i& 
Les  yertos  d'un  François... 

lE   MILOBD. 

Un  de  nos  ennemis  ! 

CLABICE. 

d  ne  Test  point  ;  c'est  Dannant,  c'est  lui-même. 


i 
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LE    MILOBD. 

Qu'ai-je  entendu?  Ma  surprise  est  extrême. 
Je  vois  <{uel  est  le  but  de  s^a  empressements. 

CLAniCE. 

Arrêtez.  Vos  soupçons  seroient  trop  ofi^nsanttf. 
Rien  ne  m'a  jusc^'ici  Êiît  connoitre  qu'il  m'aime  : 
L'estime ,  le  respect  sont  les  seuls  sentiments 

Qu'il  ait  osé  faire  paroître. 
Rien  aussi  de  ma  part  n'a  pu  faire  connottre 

Le  trouble  secret  de  mes  sens. 

LE    MILOBD. 

A  la  bonne  heure.  Eh  bien  !  puisque  )é  suis  le  maître  ^ 
Vous  aimerez  Sudmer,  et  je  l'ai  décidé. 
Songez-'j  bien  ;,  j  ai  commandé. 

SCÈNE  XIX. 

LE  MILORD,  SUDMER,  GLARICE3 

Ma  foi  !  m»t  n*j  pu»  rien  comprendre. 
J'ai  vu  votre  banquier,  voti«  donneur  d'ai^gest; 

Il  m'a  reçu  d'un  air  fort  cidigeant.  1 

Mais  il  bat  la  campagne ,  et  n'a  pu  rien  m'apf»n|^d|«« 
Il  m'a  dit  seulement  qu'en  cette  maison-ci  » 
Par  un  valet  auglois  je  serais  édairci. 

LE    MILOBP* 

C'est  mon  valet  «  aens  doute. 

•séDHSB. 

U  peuK  <donc  noue  instruire. 

I£  MILOBB. 

Robinson? 


r 
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'  SCÈNE  XX.. 

I   UE  intoftD,  siTDMER,  cLARîCÊ,  ftomsfsmJ 

LE    MILOBD. 

yiens  ici. 
^  Il  £iiit  tout  à  lliear*  me  dire 
D'où  Tient  l'argent  que  tu  m'as  apporté  ; 

Ne  cache  point  la  vërité  ; 

Tti  sais,  dit-^oih,  cent  le  mystère.  ^ 

BOB^N^OIt. 

H^Iilord ,  c'est  d'aii  de  tos  n»is. 

LE   MILOUB. 

DeSodmer? 

mOBlRSOBT. 

Oui ,  la  cbose  est  dtffe. 

SUDMEB. 

De  moi,  marand ,  de  Éaoi  ! 

neBiHsoNy  à  par/. 

Me  voilà  pria. 

SUDMEB. 

Je  te  surprends  en  menterie  ; 
C'est  moi  qui  suis  Sudmer. 

BOBLRSON. 

Monsieur,  j'en  suis  dianné. 
Gomment  rous  pertez-vous? 

SUDMER. 

Q'ni  peut  avoir  tramé 
Une  pareille  fourberie? 
Gequin  !  j'ai  donc  le  bras  cass^? 
Oh  i  je  te  ferai  vo2#. . . 
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BOBINSOir. 

Doucement ,  je  vous  prie. 
Quoi  !  ce  n'est  donc  pas  vous  dont  le  cœur  biea  placé;.^ 

suDMf:n. 
I^OB  f  lioni  y  certainement 

nOBIlïSON, 

Eb  bieù  !  c'est  donc  un  autre, 
sudmeh. 
Qui  donc  a  pris  mon  nom? 

B0BIHS05. 

Un  nom  tel  que  le  vôtre 
Doit  faire  honneur  à  Famitié. 
LE.  MiLonn. 
Dé  ce  complot  le  traître  est  de  moitié. 
Déclare  "^te ,  ou  je  t'assomme. 

SOBIRSOV.' 

Vous  m'allez  ruiner. 

LE    MILOItO. 

Comment? 

BOBIBSON. 

Oui,  c'est  un  £ût. 
De  temps  en  temps ,  je  reçois  quelque.  sopTQi! 
Pour  m'engager  &.  garder  le  secret. 

LE    MILOnD.> 

Ah  !  tu  connois  donc? 

BOBINSON. 

Oui ,  c'est  un  fort  hpnnète  homme 
Qui  veut  vous  obliger,  et  sans  être  connu. 
Vous  savez  bien,  milord,  que  je  suis  ingénu. 

Il  m'a  séduit,  et  pour  lui  plaire , 

Robinson  est  fourbe  et  faussaire. 
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li ,  c'est  de  ïooî  que  vient  toute  l'inventioti  ; 
c'étoit;  je  proteste.,  à  bonne  intention. 

LE    MILOBD. 

I  Ed  un  miOt,  quel  ett-il? 

AOBINSON. 

I  Eb  bien  !  c  est ,  c'çst..  notre  bôtf  : 

t£    VII.OBD. 

Darmant  \ 

CLARICE.    ^ 

Dannant! 

LE    MIIiORD. 

L'auteur  d'une  telle  actioB  I 
Ahlmalheureaz! 

BOBiBrsoir. 

Je  reconnois  toa  K^aute. 

LE   MILOBD^ 

Tu  mérites  punition. 
Écoute,  aimeroit*il  ma  filk?, 

AOBIHSOV. 

Ob  !  point  du  tout ,  milord  ;  il  n'oseroit, 
C*est  générosité  toute  pure  qui  brille 
Dans  ce  que  pour  vous  il  a  £iit. 

LE   MILOBD. 

Vous,  Clarice,  étes-vous  instruite? 

CLABICS. 

Ifon ,  |e  vous  jure ,  et  je  suis  interdite, 

'      LE    MILOBD. 

Je  ne  comprends  rien  à  cela. 
En  vérité,  son  procédé  m  étonne. 

SUDMEB. 

Moi,  point  m'jen  étonner;  je  le  reconnois  là  :' 

Et  d'avoir  pris  mon  nom  très  fort  je  lui  pardonne. 

Tfaéatr«.  Com.tn  vers.  II.  3o 
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LE  MlLOïtD,  à  JR06//WO/I. 

Je  te  Élis  grâce  ^  mais  ne  lui  parle  âe  rien. 

SCÈNE   XXI. 

i£»  ACTStms  PitÉcioENts,  LA  MARQUISE,  DARBIAirr. 

LA    MABQUISE. 

La  paix  est  sûre ,  elle  est  ratifiée; 
Je  me  fais  un  plaisir  de  la  voir  publiée. 

La  paix  !  ce  mot  seul  £ût  du  biea  : 
Elle  est  de  l'ooiitrers  W  plu*  tendre  lien. 
La  foule  avec  transport  inonde  chaque  rae  : 
Sans  être  coudoyé  l'oif  de  peut  faire  un  pas  ;: 

Sans  iê  cofliB^tre  on  m  salue  ; 
On  parle ,  on  s'inteiTdtnpt ,  ott  ntt  se  répond  pas  ; 

La  joie  en  tous  lieux  répindiMi  ^ 
En  animant  les  cœurs ,  égale  les  états* 

CLAitt<::E. 
Ce  spectj^cle  est  diarmaut,  j'en  6tt6h  àtteiufrie. 

LA    MARQUISE. 

Je  viens  vous  cliercber  tout  exprès ,  ^ 

Pour  que  vous  et  miiord  examiniez  de  préat    ' 
Le  pouvoir  qu'a  sur  nous  Tamour  de  la  patrie. 
Le  vrai  contentement  déride  tous  les  traits  : 
La  brillante  gaîté ,  ce  fard  de  la  nature , 
Rajeunit  les  vieillards ,  leur  donne  un  air  plus  frais  ; 
D'un  coloris  si  doux  la  teinte  vive  et  pure 

Partout  imprime  ses  attraits  ; 
C'est  le  bonheur  qui  fournit  la  ]^mture , 
Et  le  plaisir  de  l'âme  embellit  les  plus  laids*  ! 

La  marchande  dans  sa  boutique  I 


i 
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Etale  ses  colifichets , 
Képète  &  tout  moment ,  la  p^ix ,  la  paix ,  la  paix  ! 
De  messieurs  les  Anglois  j'aurai  donc  la  pratiqiiç.: 
Et  sa  petite  fille,  avec  un  air  comique, 
Dit  :  Ah  !  maman ,  coijuuent  c'est-il  fait  un  Ap^ois? 
On  rencontre  plus  loin  des  chansonniers  bien  ivres  y 
Kadant  du  violon  et  braillant  des  couplets , 

Bons,  excellents,  quoique  mauvais. 

Et  qui  surpassent  de  gros  livres , 

Parce  que  le  cœur  les  a  faits. 
fin  on  mot ,  vous  verrez  que  nous  autres  François , 
Itotre  plus  grand  plaisir  est  d'adorer  nos  maîtres  ; 
Cest  l'amour  qui  prend  soin  d'éclairer  nos  fenêtres. 
Le  sentiment ,  voilà  notre  première  loi  : 

Eh  !  qui  réprouve  plus  que  moi? 

Je  danserai  la.  nuit  entière  : 
Je  donnerai  le  ton,  et  serai  la  première 

A  bien  crier,  vive  le  roi  ! 

JE    MILODD. 

Vous  m  enchantez ,  madame  la  marquise  : 
De  mon  esprit  chagrin  vous  changez  la  couleur  ; 
le  sens  que  la  gaîté,  qpii  vous  caractérise, 
Ne  peut  se  rencontrer  qu'avec  un  très  bon  cœur. 
Darmant,  nos  nations  sont  réconciliées  : 
Par  vos  traits  généreux  vous  m'avez  corrigé  ; 
Et  l'amitié  surmonte  enfin  le  préjugé  : 
Que  par  cette  amitié  nos  maisons  soient  liée^. 

Ah  î  milord ,  je  yp^»  suis  attaché  pour  jamfûs. 

LE    ItfJLOnD. 

Ces  secours  détournes  qu'avec  tant  de  noblesse 
Vous  m'avez  su  fournir  par  des  i^oyei»  secrets , 
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Pour  ne  point  &irc  ombrage  à  ma  dclicatessie. 
Je  les  acquitterîii  bientôt ,  grâce  ^  la  pais  : 
Mais  mon  cœur  en  paiera  toujours  les  intérêt. 

DABMA9T. 

Daignez  me  regarder  comme  de  la  famille. 

LE    MILOBD. 

Monsieur,  pour  vous  marquer  combien  vous  m'êtes  cHer  ^ 
Vous  signerez  le  contrat  de  ma  fille , 
Que,  dès  ce  soir,  je  marie  à  Sudmer. 
LA  MARQUISE,  riant. 
A  cette  feveur-là  mon  frère  est  bien  sensible, 

DARMAST,ftf)ar^ 

OcieU 

LE  MiLOBn. 
Darmant  soupire,  et  la  marquise  rit  !i 
Mais  cela  n'est  pourtant  ni  triste ,  ni  risible. 

LA^  MARQUISE. 

Mais  c'est  que  mon  cher  frère  est  sot,  sans  contredit  : 
Je  m'y  coiïnois  ;  tenez,  admirez  la  statue  S 

DABMAHT,  a  part. 
Ma  sœur< 

SUDMEA. 

-  Mais  en  effet ,  lui  paroitre  interdit. 

LA    MARQUISE. 

C'est  qu'il  est  amoureux  de  votre  prétendue  ; 
Mais  grave  soupirant,  discret-,  silencieux, 
Le  respect  à  toujours  étouffe  sa  parofe , 
Et  tristement  comme  une  idole , 
Son  amour  t'a  jamais  parle  que  par  ses  yeux. 

SUDMER. 

Iffilord,  je  pourrois  Êdrt  une  grande  sottise 
D'épouser  votre  fille  ;  elle  est  fort  à  ma  goise^ 
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I  Mais  monsieur  pouiroit  bien  être  à  la  sienne  stu^t 
J        Un  petit  peu ,  n'est-^ce  pas  ?  Hein  ?  Je  pense , 
£t  je  vois  qiie ,  dans  tout  ceei , 
Mon  rival  'doit,  au  fi)nd,  avoir  la  préféience. 
Sous  mon  nom  il  a  su  saisir  l'occasion 
D'avoir  pour  vous ,  milord ,  un  procédé  fort  bon  : 

Si  je  deviens  le  mari  de  Oarice, 
U  est  homme ,  peut-être ,  à  rendre  enoor  seinrice  ; 
Je  suis  accoutumé  d'être  son  prâe-noiQ. 

LE  HiLonn. 
Darmant ,  je  vous  prends  pour  mon  gendre, 
CLAniCE. 
Ah  !  mon  père. 

DAlkMANT. 

Ah  !  monsieur,  en  cet  heureux  instantg 
Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 
Je  suis  de  l'univers  l'honune  le  plus  content. 

S^DMER. 

Cette  alliance  est  fort  bien  assortie. 

DARMANT. 

Ma  sœur,  en  même  temps ,  devroH 
Consentir  à  vous  être  unie: 
Ce  double  hjmen  ne  laisseroit 
Aucun  soupçon  d'antipathie. 

LA   MABQUISE. 

Je  craindrols  cpie  milord  ne  fût  triste  et  jalouZi 

LE    SIILOBD. 

La  proposition ,  il  esterai ,  m'intimide  i 

Mais  cependant ,  madame ,  croyez-votis 
Qu'une  Françoise,  ayant  l'esprit  vif  et  rapide, 
Plusse  y  joindre  en  effet,  par  un  accord  bien  doux, 
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Que  le  François  devienne  Anglois  ; 
Et  l'Anglois,  François. 
Par  nos  accfords , 
Par  nos  transports , 
Nous  donnons  un  exemple  jia  mondeé 
Peuplés  divers 
De  l'univers , 
Venez  danser  en  rondtî. 
Nous  avons  étouffé  la  haine  ; 
Une  égale  ardeur  nous  entraine. 
Embrassons-nous  ;  embrassons-noms  ;' 
liO  même  nœud  nous  unit  tous. 
Formons  une  chainei 
Qui  dure  à  jamais; 

VAUDEVILLE. 

Voici  le  jour  de  Tallégresse^ 
Le  plus  beau  de  nos  jours  ; 
Plus  de  soucû ,  plus  de  tristesse  : 

Hégnez ,  plaisirs ,  amours  ; 
Cbacun  répète  avec  ivresise 
Ce  mot  si  cher,  si  plein  d'attraits: 
La  paix ,  la  paix  ; 
La  paix,  la  paix. 

Gens  à  manteau ,  gens  de  finance , 

I^QUs  gémissons  pour  vous  ; 
Nos  officiers  par  leur  présence 

Vont  vous  éloigner  tous  : 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense  ; 
Si  vous  voulez  être  discrets , 
£h  !  paix,  paix,  paix! 
La  paix,  la  paix, 
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Ne  soyez  plus,  sagesse  austère, 

Eu  guerre  avec  l'amour; 
C'est  un  enfant ,  laissçz-le  faire  i 

Passons-lui  quelque  tour. 
Est-ce  le  temps  d'être  sévère , 
S*îl  lance  en  cachette  ses  traits? 
Eh  !  paix ,  et& 

Accoure»  tous  près  de  vtts  Belles  f 

Volez ,  guerriers ,;  amants , 
Elles  vous  sont  toujours  fidèles , 

Croyez-en  leurs  serments  : 
Consolez  donc  vos  tourterelles , 
Mais  sans  demander  leurs  secrets. 
Eh!  paix,  etc. 

Laissons  la  fraude  et  Tartifioe , 

Terminons  tous  proci»; 
Venez  ici ,  gens  de  justice , 

Et  suspendez  vos  frais. 
Pour  que  chacun  se  réjouisse  f 
Avocats ,  laissez  le  palais; 
£h!  paix,  e^. 

Pourquoi  toujours  s'entredëtruire? 

Savans  et  beaux  esprits 
Tout  cëderoit  à  votre  empire  ,| 

Si  vous  étiez  unis  r 
Vous  vous-  livrez  ^  la  satire, 
N 'avez-vous  pas  d'autm  objets? 
Chantez  la  paix, 
Chantez  U  paii(. 
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Un  mari ,  pour  «ne  griaette, 

lïéglige  sa  moitié  : 
Sa  femme ,  tant  soit  peu  coquette^ 

A  fait  une  amitié. 
De  part  et  d'autre  loA  ae  prête  «    . 
On  ^'approfondit  poijut  !«•  laits. 
Eh!  paix,  etc. 

plus  entre  nous  d'antipathie  : 

Vous  avez  trop  d'attraits. 
H^te  raison  n'.est  que  folie , 

Quand  elle  est  dans  l'excès* 
Femme  d'esprit,  femme  jolie 
Ramène  h.  des  principes  vrais. 
Allons,  la  paix,  etc. 

Faisons  revivre  rharmomo 

Du  commerce  et  dies  arts , 
Et  que  la  paix  toujours  chéÔM 

Règne  de  toutes  parts. 
Ne  &ites  plus  qu'une  patrie. 
Espagnols ,  Anglois  et  Fran^^is. 
£h  !  paix ,  etc. 

jGalants  barbons  qu'amour  in^in  y 

Ne  tentez  point  le  sort  j 
Le  vent  nous  manque ,  et  l6  sawiie 

N'ira  pas  iL-bc(n|>o|i 
le  sens  qu'amour  voudroit  me  dure 
Que  Qa^ce  a  beaucoup  d'atuciiits. 
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Hein. . .  quoi  ?. . .  ouï. . .  mais 
Allons ,  mon  ogkif  ,  la  pidx ,  la  pais. 

Ji^ez  de  cette  bagatelle 

Seulement  par  le  cœur, 
Et  ae  mmi  Eûtes  point  qmreUei 

Partagez  notre  ardeur. 
Vous  le  sentez  ;  c'est  notre  zèle 
Qui  peint  l'amour  de  tout  François, 
Et  paix,  poix! 
Messieurs  ^.la  paix. 


^  ftH  »«  L-Âfftf&OI*  2É  BOKOBAVS^. 


^ 


TABLE 

DES  PIÈCES  ET  DES  NOTICES 

COHTEKUES   PANS. es   YtfLVMS. 


^■^» 


La  Coquette  coBRi&és,  comédie  en  ctD.q  actes.. 

par  Delanoue Pag.  i 

HEUBEusEMEirr,  comédie  en  un  acte,  par  Rochon 

de  Cbabannes 9^ 

Le  Jaloux,   comédie  en  cinq  actes,   par  le 

même * 1 29 

Dvpuis  ET  Des  Rohais,  oomédie  en  trois  actes, 

par  Collé. a3 1 

L'Ahglois  a  Bobdeaux,  ccnnëdle  en  un  açUB, 

par  Favart •••• ^199 


Fia  de  la  table  du  oaziiHE  yotvuu^ 


THÉÂTRE 


SEâ 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


Itew*i« 


COMÉSilES  EN  VERS.  —  TOME  XiL 


I 
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'  L4  STinéoTTPiE,  ou  Vait  d'imprimer  sur  des  plaft^ 
ches  solides  que  l'on  oonsenre»  offre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'unii 
i^ute  qui  serait  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  cprrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  anÎTC 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
têt  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  Jouir  du 
^and  avantage  de  renipiacer,  dans  un  ouvrage  compose 
de  plusieurs  volume ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 
Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouloiéui  vendre  leur^  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréaUes  à 
lire  ;  on  s'en  est  promptemeut  dégoûté,  et  on  en  a  concln 
fort  mal  à  prc^os  que  les  caractères  stéréotypes  fatigiioicnt 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétau'es  de  l'établissement  de 
M.  Herban,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  .contre  les  stéréotypes,  •ntsiâgué  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  formai ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  la 
rapix>rt  de  la  correction  des  textes ,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  oomparaisQu. 


Les  'Ediiioni  Stéréotypée,  d'après  ce  procédé, 

, se  trouvent 

Chez  H.'WICOLLE,  me  de  Seine,  n*»  12, 
hôtel  de  la  Rochefoucauld. 

Et  chc»  A.  AuG.  RENOUARD,  Libraire,  me 
Saint-André-des-Ares  ;  n*'  55. 
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THEATRE 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 

I  RECITEIL  DES  TRAGÉDIES 

'  ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRAKÇAlSi 

Fonr  faire  anite  aux  ëditioiu  stéréotfpei  àe  Conieilte, 
Radiie,MdlÈn>,Regiiud,Ciâ>illoDelVoluire: 

Atbc  de*  Kotîces  niT  chaque  Aatcai,  la  liale  de  Imn 
Pièce* ,  el  la  date  des  premières  repréunlatioiw. 

STEREOTYPE  D'HEKHAN. 


PARIS, 

DE  L*IHPRIMERIE  DE    UAHE,  FHEKES, 


\ 


1  s      J        s 


LES 


TROIS  SULTANES, 


OU 


SOLIMAN  Second, 

COMEDIE, 

:    PAR    FAVART, 

Représentée ,  pour  la  première  fois,  au  théâtre 
françois  en  i8oa., 


.TkMtrt.  Coni.  en  vert.  I2i 


l 
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PERSONNAGES. 


Soltmàh  secokd,  snrnonùi^  le  Magnifique ^  emperecgc 

des  Turcs. 
OsMiN ,  kislar  aga ,  ou  chef  des  eunuques. 
Elmire,  Espagnole, 
D éLi  A ,  Gireassienne: 
RoxZLAiTE,  Françoise;  ' 
Eunuques  noirs.         / 
Bostangis. 
Muets ,  et  autres  esdaves  du  sérail. 


lia  scène  est  k  G^nstantinople ,  dans  le  lérail  du  grand 

seigneur. 


r  LES 

f  TROIS  SULTANES, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

L«  théâtre  représente  une  salie  des  appartements 
intérieurs  du  sérail ,  ornée  de  tapis ,  de  casso* 
lettes ,  de  sophas  et  autres  meubles ,  selon  la 
coutume  des  Tftrcs.  Il  y  a  un  soplia  garni  de 
carreaux ,  placé  sur  ravant-scène ,  à  droite  des 
acteurs. 


SCÈNE  I. 

SOUMAN,  OSUIJX. 

f Soliman  entre  d'un  ai»  triste,  et  se  promène  h  grands 
pas  sur  le  théâtre,  Osmin  le  suit  a  ^uel(fue  distance.) 

OSBflH. 

JL  BÉs  gracieux  sultan,  yotire  esclave  fidèle» 
Aueod  vos  ordres...  Mot..  Seigneur...  je  parle  en  vain» 
Seigneur  ? 

I  •  80LIMA9. 

Dis^moi ,  mon  cher  Osinin  s: 
Pepuis  qu'à  tes  soins,  k  ton  zèle 
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J'ai  confié  ia  gar<ie  du  sera)) , 

E%  le  gouvernement  de^  feinme»... 

'    OSMIR. 

Parbleu,  c'est  un  rude  travail. 

SOLIMAN,  continuant. 
Entre  mille  beautés ,  ces  délices  des  âmes  »    ^ 

£n  as-4u  vu,  Osmin ,  dont  les  attraits 
Égalent  ceux  d'Elmire  ? 

t>  s  M I  if . 

Ob  !  noQ  j  seigneur  ;  jamais  ; 
Et  puisque  vous  Taiine?... 

s  o  L I M  A  9. 

Ah  !  dis^queje  ladorc. 
Oue  îç  suis  malheureux  ! 

OSMI9. 

Fort  bien. 
Allez ,  allez ,  seigneur  ;  il  est  encore 
Un  ^tat  pire  :  c'est  le  mien. 

SQLIMAS, 

Elmire^art,^  cette  Elmire  charmante, 

Tout  à  la  fois  si  fièi;e  et  si  touchante  ; 
Elmire,  mon  tourment  et  mon  souverain  bien, 
Elle  va  me  quitter.  Toujours  je  me  rappelle 

L'instant  qui  1  offHt  à  mes  yeux  ; 
[Glacée  entre  nos  bras  d'une  frayeur  mortelle , 
Elle  s'évanouit ,  ô  dieux ,  qu'elle  étoit  belle  ! 
En  reprenant  la  vie ,  elle  leva  sur  nous 

De  grands  yeux  bleus,  int^essants,  si  doox^ 
Embellis  encor  par  ses  larmes  ! 
iDéje  tout  occupé  du  plaisir  enchanteur 
De  faite  suecéder  l'amour  ir  ses  alarmes, 

Je  me  flattois  d'être  aisément  vainqueiir 
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D'une  âme  sensible  au  mallieur. 
Je  m abusois,  Csmin  :  enivré  de  ses  charmes, 
}e  ne  fus  plus  son  maître.  Hélas  !  dès  ce  moment 
J 'oubliai  monpouvoii;,  je  devins  son  amant, 
Son  esclave.  Cessez,  lui  dis- je,  de  vous  plaùjwiw, 

Je  ne  suis  pas  un  tyran  odieux  ; 
A  vivre  sous  mes  lois  je  n'ose  vous  oontraifidre  »  ^ 
Mais  ]un  mois  seulement  demeurez  en  oof  lieuic  ^ 

Et  je  vous  promets ,  belle  Ëtaiire) 
Que  vous  serez  rendue  ensuite  à  vos  parents,       ^ 
Si  mes  soupirs  vous  sont  indifieienta» 
Je  l'ai  juré,  le  terme  &prny 
Que  vais-je  devenir  ? 

OSMIK. 

Elle  attendra  plus  tard. 
Seigneur,  si  je  lis  dans  son  âme, 
Autant  que  vous  elle  craint  son  départ. 

SOLIMAN. 

Sur  quoi  lé  juges-tu? 

08MIV. 

Mab  sur  ce  qu'elle  est  femme , 
Et  qu'on  n'a  pas  tous  les  jours  aisément 
Un  empereur  turc  pour  amant. 
Ëlmire  est  Espagnole,  elle  est  fière,  mais  tendre; 
Et  son  cœur,  en  secret  ne  cherche  qu'à  se  rendre, 

SOLIMAN. 

Tu  lui  fais  tort. 

OSMIN. 

£h  !  non ,  non ,  sûrement* 
Chaque  matin ,  à  sa  toilette, 
Ëlmire  vous  reçoit. 

Théâtre*  Corn,  en  vers*  12»  ^  • 
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s  O  L I M  A  Kr 

Oui ,  mais  si  froidement  ! 

ÔSMIN. 

Pour  mieux  vùva  attirer  ;  manège  de  coquette, 

£t  je  fonde  mon  sentiment 
Sur  des  distractions  avec  art  ménagées  i 

Des  négligences  arrangées, 
Un  hasard  préparé,  qu'on  place  heureusement, 

Et  de  petites  maladresses 

Faites  It  plus  adroitement.' 
Tantôt  de  ses  cheveux  on  rassemble  les  tresses, 
Pour  couronner  son  front  d'un  nouvel  ornement  ; 

On  veut  les  arranger  soi-même. 
Moi  désintéressé,  je  sens  le  stratagème. 
Un  fidèle  miroit  réfléchit  à  vos  yeux,' 
De  deux  bras  potelés  les  contours  gracieux. 

Tantôt  c'est  un  ruban  qui  coule  '^ 

Elmire  veut  Iq  rattacher , 
Et  d'un  soulier  mignon  fait  voir  le  joli  moule  : 

Alors ,  comme  il  faut  se  pencher, 

Dans  l'attitude  un  peignoir  s'ouvre  ; 
Elle  s'en  aperçoit ,  et  sa  vivacité 
Le  tire  brusquement ,  pour  cacher  d'un  côtdî 

Ce  que  de  l'autre  elle  découvre. 
Dans  ce  désordre.  Elmire,  en  rougissant, 
Lève  des  yeux  où  la  pudeur  confuse 
.   Semble  demander  qu'on  l'excuse  ; 

Mais  où  l'on  peut  voir  cependant 

Bien  moins  d'embarras  que  de  ruse. 
Une  autre  fois  sa  maladroite  main , 
Qui  veut  assujétir  un  habit  du  matin, 

Se  £sdt  une  piqûre  :  on  jette 
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An  loÎD  IVpiuglc  :  aye ,  aye  ;  on  fait  un  petit  cri , 

Dont  le  sultan  est  attendri  ; 
Et  tandis  qu'on  en  cherche  une  autre  à  la  toilette , 
On  vous  laisse  le  tenip3  de  fixer  un  regard, 
A  travers  le  tissu  d  une  ^aze  assez  claire ,  - 

Sur  une  laillcélégantc  et  légère , 

Qui  ^'arrondit  sans  le  secours  de  l'ut. 

SOLIMAN. 

Arrête ,  Osmin ,  apprends  à  mieux  connoitre 
Un  objet  respectable ,  adoré  de  ton  maître. 

OSMIN. 

Eh  bien  !  j'ai  tort ,  je  connois  mon  errçur  : 
Vous  n'êtes  point  aimé ,  seigneur, 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  l'être. 

s  O  L I M  A  5. 

Moi ,  je  ne  le  veux  point  ' 

OSMIN. 

Mais ,  non  ;  c'est  un  mallieur 
Qui  vous  est  attaché  sans  doute  : 
Vous  n'estimez  un  bien  que  par  ce  qu'il  vous  coûte;     , 
Qu'une  jeune  beauté  cède  enfin  a  vos  vœux, 
Yous  vous  en  détachez  ;  qu'elle  vous  soit  sévère  ) 
Vous  gémissez ,  cela  vous  désespère  ;, 
On  ne  sait  trop  comment  vous  rendie  heureux. 

SOIIMAN. 

11  est  vrai  que  mon  caractère 
Me  rend  à  plaindre. 

OSMlN. 

Je  le  vois  ; 
Mais  hâtez-vous ,  seigneur,  de  faûe  un  clîoix, 
Pour  rétablir  la  pùix  entre  cinq  cents  rivales  ; 
Car  toiftes  briguent  à  la  fois 
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L'emploi  de  favorite ,  et  ce  sont  des  cabales , 
Des  trames ,  des  caquets  ;  enfin  c'est  nn  sabbat. .. 

50LIMAN: 
Elftûre  seule  est  digne  de  me  plaire. 

os  M  IN. 

Eb  bien  !  soyez  moins  délicat  : 
Gardez-la  donc ,  puisqu'elle  vous  est  cbère , 

Et  renvoyez  plutôt ,  seigneur, 
Ce  nombre  superflu  d'inutiles  femeiles , 
Que  cent  de  mes  pareils ,  moins  nécessaires  qu  elles, 
Désolent  par  devoir ,  ou  plutôt  par  humeur. 
Avec  des  intérêts  si  différents  des  vôtres , 

Dans  ce  cKaos  de  volontés , 

Ce  conflit  d'inutilités , 
Quand  on  ne  peut  tirer  parti  les  uns  des  autres , 
On  se  liait ,'  se  déteste  ;  effet  très  naturel. 
C'est  le  besoin  commun  et  mutuel 

Qui  sert  de  base  à  la  concorde. 

SOLIHAV. 

C'est  ton  affaire  ;  et  je  veux  qu'on  s'accorde. 

p  s  M I  w. 
Ma  foi ,  j'aimerois  mieux  quitter  le  gouvernail  : 

Ou  ne  tient  plus  dans  le  sérail. 
Entr 'autres ,  nous  avons  une  jeune  Françoise , 
Vive ,  étourdie ,  altiëre ,  et  qui  se  rit  de  tout  ; 
Elle  vit  sans  contrainte ,  et  n'est  jamais  plus  aise 
Que  lorsqu'elle  me  pousse  à  bout. 

SOLIMÀK.  < 

A  ce  portrait  je  la  devine  : 
N'est-ce  point  Roxelane  ? 

09MIV. 

Oui. 


r 
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Depuis  plus  d'un  jour; 
Je  l'étudié  et  l'examioe , 
C'est  bien  la  plus  drôle  de  jnine  ! 

O  s  M I N. 

Spn  nez  en  l'air  semble  marguer  l'amour. 

•  OL^MAlTj 

Il  haï  la  contenir. 

osMisr. 
jDIi  I  je  perds  patience. 
Quand  je  la  gronde,  elle  chante,  elle  danse ^ 
Me  çontreÊût ,  vous  contrefait  nussi. 
C'est  celle-là  ^  qui  n'a  point  de  souci ,    « 
Qui  ne  chercbe  po^it  à  lyous  plaire.  \ 

-  SOLIMAH. 

Tp  la  verrois  bientôt  changer  dé  caractère, 
Si  je  la  flattois  d'un  regard. 
Laissons  cela  ;  les  présents  pour.Ebniie 
Sont-ils  prêts  ? 

OS3flH. 

Oui,  seigneur  :  puis-ie  ici  l'întrodttire^ 

SOLIMAH. 

Oui. 

SCÈNE   IL 

SOLIMAN,  5611/. 

Quel  moment  !  quel  funeste  départ  !  - 
Je  n'aTpis  point  encor  éprouvé  ce  martyre. 
Hélas  !  faut-il  que  je  soupire 
Pour  un  qbjet  ^e  je  perds  sans  retour! 
Elle  vient... 
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SCÈNE   III. 

SOLIMAN  ,  ELMIRE ,  OSMUf ,  ei  plusieurs  eseiave* 
chargés  de  présents  ,  qui  se  tiennent  dans  le  fond 
du  théâtre. 

BOhiMkn  9  a  JElmire, 

Ah  !  )e  sais  ce  (pie  tous  m'allez  dira. 
Partez ,  n'ëcoutei  poiat  la  voix  de  mon  «nioiir. 
Je  vous  ai  retenue  un  mois  en  œ  tëjour, 
Pour  TOUB  accoutumer  à  commander  Toiia-méme  ; 
Vous  aviez  comme  moi  l'autorité  suprême. 
. Loin  d'imposer  un  )Ottg  à  votre  liberté. 
J'ai  reconnu  l'abus  d'uqe  loi  tynwonique- 
Si  lea  mortels  ont  droit  au  pouvoir  despoti^pM , 
Jl  u  appartient  qu'à  la  beauté. 

ELMIB^. 

Seigneur,  votre  &me  géooieniia- 
Me  procure  un  plaisir  Hen  doi|X  ; 
C'est  de  vous  estimer,  c'est  d'admirer  en  vous 
La  bonté,  la  douceur;  et  j'étois  trop  heureuse. 
Les  vertus  d'un  sultan  qui  se  £iit  adorer. 
L'emportent  sur  les  droits  qu'il  tient  de  la  oouroniHi  ; 

Les  seutimentff  que  l'on  sait  inspirer 
lleudent  plus  absolu'qne  les  ordre»  qu'on  donne.' 

SOLIBI  Ah. 
Et  cependant  Elmûre  m'abandonne  ! 
Et  ce  jour  va  nous  séparer  ! 

EL  Mi  RE. 
Comment  !  déjà  le  mois  expire? 

SOLIMAV, 

Que  dites-vous  ?.  Se  pourrsit-il ,  Elmire? . . . 
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£LMIRS. 

Je  puis  difiTérer  mon  départ, 
i'tt  Tons  caiifle ,  seigneur,  une  douleur  si  vire  ; 
!t  par  ëgard  je  dois. . . 

SOLIMAIT. 

Si  ce  n'est  que  l'égard , 
*artez  ;  de  mon  bonheur  il  &ut  que  je  me  prive  : 
JË  vôtre  m'çst  plus  cher,  je  dois  le  préférer. 
>i  c*étoit  par  amour. . .  Je'  cesse  d'espérer. . . 

Allez  revoir  votre  patrie: 

Allez  embrasser  vos  parents  ; 

Vous  devez  en  être  chérie. 

ELMIBE. 

)oavent ,  sur  notre  sort ,  ils  sont  indifférents. 

Leur  amitié  s'afioiblit  avec  l'âge  ; 
Ir^ous  avez  eu  pour  moi  des  soins  plus  généreux  :  ^ 

Et  Ton  appartient  davantage 

A  ceux  qui  nous  rendent  heureux. 

SOLIMAN. 

^on  exemple  doit  être  une  règle  pour  eux  ; 
Vous  leur  direz  conibien  vous  m'étiez  chère  : 
[Montrant  les  présents  que  portent  les  esclaves^) 
[Is  verront  ces  présents,  tribut  d'un  cœur  sincère. 

ELMIRE.I 

Seigneur,  je  dois  les  refuser. 

^  SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  me  feriez  cet  outrage  î 
^Qoir!  vous  m'iiumiliez  jusqu'à  les  mépriser! 

ELMins. 

Je  n'emporte  que  votre  image  ; 

Vos  traits ,  si  ce  n'est  par  l'amour, 
»oni  gravés  dans  mon  cœur  par  la  reconnoîssaûce. 


.  j 
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Je  crot3  )  en  quittant  ce  séjour, 
Abandonner  les  lieux  de  ma  naissance. 
(Avec  un  sentiment  joué,) 
Adieu  donc,  Soliman. 

SOLIMAlf. 

Ebnire...  vous  partez  ! 
Elmire..; 

EtMiRE,  à  part, 
U  s^attendrît,  courage. 

SOLIMAN. 

Et  ces  présents  ne  sont  point  acceptés  ! 
Recevez-les  du  moins  comme  le  gage 
De  l'amour  le  plus  pur,  et  du  plus  tendre  hoxnmage. 

ELMIBE. 

Non ,  je  n'accepterois  des  dons  si  précieux , 
Que  pour  m'en  parer  à  vos  yeux. 

SOLIMA5. 

"^     Eh  bien  I . . .  vainement  je  désire , 
Vous  êtes  insensible  aux  peines  que  je  sens. 

ÉL^iBE,  avec  un  trouble  affecté: 
Mais... 

*  SOLIMAN. 

Acbevez...  Eh  bien  !...  partirez-voùst  Elmire? 

ELMIBE. 

Seigneur...  j'accepte  vos  présents. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  mon  bonheur. . . 

ELMinif. 
Oui ,  c'est  trop  laie  oôntraîacùrei 
Qui  peut  dissysiuler  n'aime  que  foiUement.' 
Tout  le  temps  que  l'on  perd  à  feindre 
Est  un  larcin  qu'on  £ût  à  «on  amanL 
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Oui,  mon  cœur  fut  à  tous  dès  le  prem  er  moment! 

Si  l'on  m'a  vu  verser  des  larmes , 
La  crainte  de  vous,  voir  échapper  à  mes  vœnz 

Excitoît  seule  mes  alarmes. 
SOLIMAN,  d'un  ton  {fui  doit  moins  marquer  sa  satis*- 
faction  que  son  étonnement  de  voir  Eimi/V  cédeé\ 
silât. 
Ah  !  ]e  n'espérois  pas  être  sitôt  heureux. 

{A  part.) 
Osmin  me  l'a  bien  dit. 

^  àhMi^-Ej  vivement 

Vous  m'aimez ,  je  vous  aîfilé  ; 
Mon  cœur  se  livre  au  plus  ardent  transport  ^ 
Je  vais  contremander  moi-même 
I«e8  apprêts  d'un  départ  qui  m'eût  causé  la  mort^ 
{A  part.) 
"EjiQhj  enfin,  j'ai  la  victoire^ 
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SOLIMAN,  OSMÏN. 

OSMIN. 

SeÏg^^b,  je  vous  fais  compliment: 
Fous  et» ,  je  le  vois,  dans  un  ravissement... 

SOLIMA^. 

Non ,  je  n'aurois  jamais  pu  croire 
Qu'elle  e<U  c^é  si  promptément 

OSMIN. 

Comment  !  depuis  un  mois  qu'elle  est  à  se  dé/endre  \ 
En&est ,  ma  foi ,  l'unique ,  ep  pareil  cas , 

Dont  le  coeur  ait  tardé  si  long-temps  k  se  rendre. 
Tliic«.ir«.  Con.  •aven*  I9«  ^ 
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80LIMA1T. 

Osmin ,  ne  scroit-eHe  pas 
Plus  ambitieuse  que  tendre? 
>Je  ne  sais  ;  mais  je  n'ai  point  reconnu 
Ce  trouble  inte'rcssant ,  ce  désordre  ingénu  j 
Garant  d'une  flamme  sincère; 

OSMIK.      . 

C'est  se  forgier  une  chimère. 

'       SOLIMÂS. 

TauTois  voulu  jouir  de  ce  tendre  embarras 

Que  par  degrés  j'aurois  fait  naîtri?; 
Préparer  mon  bonheur,  l'attendre,  le  connoîtrt, 
Combattre  des  reftis  et  vaincre  pas  à  pas. 
Je  suis  aime  d'Elmire ,  et  tout  obstacle  cesse  ; 
Ah  !  cpie  son  cœur  encor  ne  s'est-il  déguisé  ? 
Ou  véritable,  ou  feinte ,  îi  présent  sa  tendresse 

Ne  m'offre  qu'un  triomphe  aisé , 
Qui  n'a  rien  de  piquant  pour  ma  délicatesse. 

•  0SMI5. 

.^'ous  y  voilà.  Peut-on  vou^  résister  long-temps  ? 
Pour  un  monarqhe  est-il  des  cœur»  rebelles? 
Dans  ce  pays  surtout ,  il  n'est  point  de  cnieUe»  : 

On  connoSt  le  prix  des  instants. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  toutes  femmes  sont  femme»  : 
Croyons^n  Mahomet,  notre  législateiu*; 
La  nature  prudente  imprime  dans  leurs  âmes 

La  complaisance,  la  douceur.        * 
£h  I  pourquoi  voulons-nous,  injustes  que  nous  siuoDipM, 
Exiger  des  efforts  qui  passât  leur  pouvoir? 
.Tous  ces  êtres  crééi  pour  le  bonheur  des  hanfffuéy 
Sont  tendroA  ptur  état,  et  fi>ibles  par  devoir; 
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Une  résistance  infinie 
y ioleroit  leé  lois  de  l'h  armonie , 
Détruiroit  les  accords  de  la  société  : 
Pour  rintérét  conunun ,  tout  èsc  bien  ajuste. 

Autant  vaut  Ehnire  qu'une  auu*e  : 
Céder  est  son  destin,  triompher  est  le  vôtre. 

SOLIMAN. 

Mon  cœur  se  rend  à  ses  attraits  ; 

Mais  qaoi  !  ne  verrai-ie  jamais 

Que  de  ces  femmes  complaisantes , 

De  ces  machines  caressantes? 
Je  dois  me  préparer  encore  à  des  langueur»^ 

A  des  louanges ,  des  fadeurs , 

Des  ennuis  où  Tàroe  succombe  ! 

Ah  !  si  tu  vois  que  je  retombe 
Dans  cet  état  cruel  où  l'amour  s'assoupit, 
^e  m'abandonne  pas  à  moi-même..  > 

Û&AIIS, 

n  suffit. 

Mon  art  vous  sera  favorable  ; 
Des  danses ,  des  chansons ,  les  plaisirli  de  la  table 
Courront ,  danç  ces  mopients ,  égayer  votre  esprit. 

SCÈiNE    V. 

ELMIRE,  SOLÏMAN,  OSMIN, 

CL  MI  ne,  avec  un  habit  plus  riche^ 
SziGHSTJn ,  j'ai  choisi  cet  habit  ; 
Si  la  couleur  vous  en  semble  agre'ablc  ^ 
C'est  celle  qui  m'ira  le  mieux. 
Comment  m©  tranvez-vous? 

SOLlMÀir.  ^ 

Ah  !  toujours  adorable.  fl 
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ELMIIIS. 

Je  n'ai  dessein  de  plaire  qu'à  vos  yenx.' 

80LIMA1T. 

Avec  autant  d'attraits ,  vous  êtes  tou)Our9  s6re 

De  l'effet  de  votre  paruije  ; 
Mais  cependant ,  l'habit  que  vous  avez  quitte.. . 
Sans  rien  me  dérober  des  charmes  que  j'admire...   - 
plus  naturel...  plus  simple...  oserai-je  le  dire? 

Inûtoit  mieux  vo^'e  beauté. 

ELMIBE. 

J^ai  préféré  la  couleur  la  plus  tendre  : 
J'ai  mieux  aimé  qu'elle  imitât  mon  cœur. 

OSMIN,  h  pari» 
Oui ,  oui  ;  c'est  le  ton  qu'il  faut  prendre. 

ELMIBE. 

Pans  les  moindres  objets,  on  djQit,  avec  ardeur^ 
Marquer  l'attention  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  ; 
Tous  mes  sens  occupés  de  ce  bonheur  suprême. .. 

s  O  L I M  A  lï .  l^intej-rompant. 
Elmire... 

ELMIBE. 

Ah  I  laissez-moi  m'applaudir  de  mon  choix. 
Oui ,  c'est  la  vérité  qui  me  prête  sa  voix. 
Eb  !  qui  mérite  mieux  d'être  aimé  que  vous-même? 
Tj^t  de  vertus  qu'en  vous  nous  voyons  éclater.... 

o SMiv ^  h  part. 
Continue. 

soLiMAir,  avec  un  peu  d'impatience. 
Elmire,  de  grâce, 
Ke  cherchez  point  à  me  flatter, 

ELMIBE. 

La  louange  vous  embarrasse  : 


■P*"'^^ 
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La  craindre ,  c'est  la  mériter  ; 
Vous  m'en  êtes  plu»  cber. 

SOLIMAN.  ,  :• 

Quoi  I  toujours  in^i«ter  ! 
osMis,  s'apercevant  que  l'ennui  commence  à  gagner 

le  sultan. 
Seigneur,  voulez-vous  une  fête .' 

SOLIMAN. 

Qui ,  que  pour  ma  sultane  à  l'instant  on  l'apprête. 

ELMIBE. 

Seigneur,  épargnez-vous  ce  soin  :  ^ 

Une  fête  î  en  est-il  besoin? 

L'amour  se  suffît  à  lui-même , 

Lui  seul  doit  remplir  nos  moments. 
Solitaire  au  milieu  des  vains  amusements , 

On  ne  voit  que  l'objet  qu'on  aime  ;  ■ 
Tous  nos  sens,  tous  nos  goûts  à  lui  sont  enchaînes  : 
A  tout  autre,  plaisir  l'ame  est  inaccessible. 
Les  spectacles ,  les  jeux  ne  sont  imaginés 
Que  pour  dédommager  de  n'être  pas  sensible. 

s  O  L I M  A  5. 

Les  plaisirs  sont  plus  vife  pour  les  amants  heareux  : 
Leur  félicité  les  augmente. 
Les  fêtes  ne  sont  que  pour  eux  ; 
Il  n'en  est  point  pour  l'âme  indifférente. 

OSMIN. 

C'est  fort  bieù  dit  :  segneur,  si  vous  le  trouvez  bon , 
Je  vais  faire  danser  vos  esclaves. 

XLklBE. 

I^on^non. 

OSMIV. 

C'est  moi  qui  les  enseigne^ 


a. 
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80LIMA5. 

Osnsin ,  (fi'on  avertitm 
Cette  noaveUe  cantatrice 
Que  )*ai  dans  mon  sérail  ;  on  vante  son  talent. 

0SMI9. 

Je  vais  l'envoyer  à  l'instant 

SCÈNE  VI. 

SOLIMAN,  ELMIRE. 

SOLIMAir. 

Elmibe  ,  aimez-vous  la  musique? 

elmiue. 
Mais...  comme  il  vous  plaira;  ne  cbercbez  point  mon  |^oât. 
Vous  aimer,  vous  chérir  est  mon  plaisir  unique , 

Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
Si  vous  m'aimiez  de  même... 

SOLIMAV. 

Ah  !  c'est  me  ûûre  injure.... 

ELMIBE. 

Vous  ne  formeriez  point ,  seigneur,  d'autre  désir. 

SOLIMAN. 

Elle  vient  :  si  j'en  crois  ce  que  l'on  m'en  assure , 

Oui  I  sa  voix  nous  fera  plaisir. 
{Il  fait  asseoir  Eimire  a  côté  de  lui  sur  le  sopfia  de 

V avant-scène,  et  dit,  en  voyant  Délia  :)  i 

Placez- vous.  Comment  donc  I  elle  a  de  la  figure. 

ELMinE.  I 

Mais...  oui...  ses  sourcils  peints  font  ressortir  set  traks  ;  | 

Cependant  elle  perd ,  ouand  on  la  voit  de  près.  j 


r. 


I  ACTE  I.  SCÈNE  Vn,  19 

f  SCÈNE   VIL 

DÉLIA,  SOLIMAN,  ELMIRE. 

(Soiiman  et  Elmire  sont  assis  à  ta  turque  sur  te 
sofa 'y  Délia  avance  timidement,  s'arrête  au  mi- 
lieu du  théâtre,  et  met  un  genou  a  terre  devant  le 
sultan.) 

BÉfLi^,  au  sultan. 
A  tes  cidres ,  seigneur,  Dëlia  vient  se  rendre. 
Osmin  m'a  dit  que  tu  voulois  m'entendre  ; 
Je  ne  m'attendois  pas  à  l'honneur  sans  pareil,.. 

SOLIMAN,  à  Délia ,  froidement. 
Levez-vous  et  chantez. 

DÉLIA,  «e  levant. 

Pardon ,  je  suis  tremblante. 
L'aigle  seul  a  le  droit  de  fixer  le  soleil. 
Que  ton  âme  soit  indulgente. 
(  'Elle  chante.  )  -, 

Dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ^ 
Tu  triomphes  tour  h  toui*. 
Tu  lances  les  traits  de  l'amour. 
Tu  lances  les  traits  du  tonnerre. 
Mars  et  Venus  te  comblent  de  faveurs , 
Et  ta  valeur,  dans  les  champs  de  la  gloire , 
Remporte  la  victoire 
Aussi  rapidement  que  tu  gagnes  les  cœurs. 

SOLIMAN. 

Par  qud  cbarœe  mon  cœur  se  sent-il  excité? 
Sa  voix  me  transporte  et  m'enchante. 

ELMIRE. 

Ce  qui  m'en  plaît  le  mieux ,  c'est  que  ce  qu'elle  chante 
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Est  conforme  à  la  vérité. 
{A  part ,  regardant  Délia.) 
Mais  je  crois  qu'elle  prend  nn  air  4e  vanitt». 

SOLIMAN. 

Elle  a  je  ne  sais  quoi  qui  prévient  et  qui  touche. 

{A  Elmire,  en  lui  prenant  la  main,) 
Je  veux  qu'elle  s'attache  à  vous  faire  sa  cour. 

(JË/i  regardant  Délia.) 
Ah  !  que  Us  sons  flatteurs  d'une  si  belle  Boachc 
Doivent  bien  exprimer  l'amour  ! 

DÉLIA. 

Je  vais ,  si  vous  voulez ,  célelïrer  l'inconstance. 

ELMIBE. 

C'en  est  assez. 

S0LiMAsr,À  Elmire. 
Ayez  la  complaisance... 
C'est  un  talent  qu'il  faut  encourager. 

E  L  M I B  E ,  f e  contraignant. 
Je  me  soumets. 

SOLIMAN,  à  Délia. 
Chantez  ;  ce  sera  m'obUger. 
ELMIRE,  à  parf. 
C'en  est  trop ,  je  perds  patience. 

DÉLIA  chante.  ^  ^ 

Jeunes  amants ,  imitez  le  zéphyr. 
Il  caresse  l'œillet,  l'ai^émone  et  la  rose> 

1 


^  Pendant  que  Délia  chante,  Soliman  bat  la  mëiare 
dans  la  main  d'EImire.  Elmire ,  qui  s'aperçoit  de  l'atten- 
tion du  sultan  pour  Délia ,  retire  sa  main  par  na  mouve^ 
ment  de  jalousie. 


r 


Acte  i,  scène  vit  %        j^t 

Jamais  son  toI  ne  se  repose  ; 
lïouyel  objet ,  nouveau  dësir. 
L     De  lisantes  en  beautés ,  sans  vous  fixer  pour  une^ 
[  Comme  lui ,  voltigez  toujours  ; 

I     Vf^dgez ,  et  passez  de  la  blonde  à  la  brune  ; 
'     Les  belles  sont  les  fleurs  du  jardin  des  amoun. 
'  soLiMASf^e  levant. 

Rien  n*est  plus  parfait  à  mon  gré  : 
1^  charme  à  la  jfois  et  le  cœur  et  l'oreille  \ 

(A  Elmire,) 
Qii'en  pensez-vQus? 

ELMinz;,  avec  humeur. 

Son  cbant  est  trop  manière. 

S^LlMÀIf. 

Ab  !  vous  avez  raison  ;  ^Uf  chante  à  merveille. 

'  ELMIRE. 

la  réponse  est  très  juste  ;  eb  bien  !  écoutez-la. 
De  votre  attentioq  j^  crains  de  vous  distraire. 

(4  part.) 
Gacbous-leur  mon  dépif. 

"      '  (EUesorl.y 

#  SOLIMAN,  DÉLIA. 

s  O  !•  I M  A  9 ,  qui  ne  voit  /(ful  n'entend  que  T^élia  ^  /i4 
s'aperçoit  poul^  qu'Eimire  se  retire, 
O  BELLE  Délia  ! 
Un  cœur,  comme  il  te  plaît,  change  de  caractère. 
Sur  tout  ce  que  tu  dis  ui\  charme  se  répand  ; 
Tq  chantes  l'inconstance ,  on  Revient  incons^nt^ 
Mais  je  né  sopge  pas  g^^'Ëlmiro... 


-i:. 
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D  £  L 1 A ,  avec  an  petit  air  de  satis'fa^tion* 
Elle  est  sortie  avec  on  air  picpitf. 

80LIKAV. 

Comment  !  je  n'ai  point  remarqué... 
C'est  l'effet  du  plaisir  qne  votre  voix  inspire. 

SCÈNE   IX, 

SOLIMAN,  OSMIN,  DÉLIA^ 

'        OSMiN. 

Seigvev  r  ,  on  ne  peut  plus  tenu 
A  riiidocilité  de  la  petite  esclave. 

Pçrmettez^moi  de  la  punir. 

EUç  m'insulte ,  elle  me  bvave , 
die  me  £iit  des  tours  ;  ob  !  c'est  en  vérité 

Un  prodige  d'espiègleries. 
Je  siiis  toujours  l'objet  de  ses  plaisanteries  f 
Elle  pince  en  ria)it,  méchante  avec  gaité, 

Elle  badine  avec  la  haine  ; 
Et  ne  oonnoît  pid  ^ard ,  nulle  gène. 
Je  suis  de  ce  séraO  le  premier  officier» 
Je  représente  ici  la  majesté  suprêçie, 
Et  me  déapbéir ,  c  çst  man({uer  à  vous-diéme. 

SOLIMAlf. 

Ce  caractère  est  singulier  I 

08MI9. 

Elle  en  d'une  insolence  extrême. 
spi:.iMÀi7. 
Je  veux  la  voir. 

OSMISF. 

J'étois  dans  son  appartement  ; 
Je  lui  défends  expressément 


rACTE  h  SCÈNE  IX.^     *  a3 

D'en  sortir,  sons  jpein^  exemplaire  :, 
Elle  me  prend  pfer  le  bras  poliment , 
Me  chasse ,  rit  de  ma  colère , 
Et  me  suit  pour  goûter  deux  plaisirs  à  la  fois  ; 
Pour  se  plaindre  de  moi  devant  TOUS,  et  pour  £iire 
^     Ge  «pfi  je  Iw  d^ends.  Mais ,  seigneur,  je  la  vois. 

SCÈNE  X. 

ROXEL ANE,  SOLIMAN,  OSMIN,  DËLU* 

BOXELAHE. 

Ab  !  Toicn,  grâce  au  ciel,  une  figure  humaine. 

Vous  êtes  donc  ce  sublime  sultan 
De  qui  je  suis  esclave?  Eh  bien  l  prenez  la  peine , 
Mon  cher  seigneur ,  de  chasser  à  l'instant 
(Montrant  Osmin.) 
Cet  oiseau  de  mauvais  augure^ 

OSUIN. 

Hem  !  le  début  est  leste. 

BOXELAVE. 

Allons ,  allons ,  va-t'eg  » 
Délivre-nous  de  ta  triste  figure , 
Sors. 

SOLIMAV. 

Roxelane ,  respectez 
Le  ministre  des  volontés 
D'un  maître  à  qui  tout  doit  obéir  en  silence. 

boxelAve: 
Ah!  ah! 

SOLiMAir. 

Vous  n'êtes  pas  en  France; 
Ayex  l'esprit  plus  liant  et  plus  doux, 
7h«âtre.  Com.  en  vers.  12.  3^ 
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Et  cToyez'iDoi ,  80uinettez»Yoa8  ; 
On  punit  au  sérail  le  caprice  et  l'audace. 

nOXELAKE. 

Ce  discours  a  îart  bonne  grâce  ! 

Qu'un  empereur  turc  est  galant  ! 
Rrenez-vous  ce  ton-là  pour  être  aime  des  lenuues? 

Vous  devez  enchanter  leurs  âmes  ; 

En  vérité ,  c'est  avoir  du  talent 

Mais,  mais  je  vous  trouve  excellent 

{Montrant  Osmin.) 
Et  de  vos  volontés  voilk  donc  le  ^iniatre?  * 
Respectons  ce  magot  avec  son  air  sinistre. 
Aveuglément  nous  devons  obéir  ; 
Il  a  vraiment  de  brillants  avantages. 
Hom  r  si  vous  le  payez  pour  vous  jfiûre  haïr, 

n  ne  vous  vole  pas  ses  gages. 
Un  vrai  monstre  amphibie ,  un  triste  ëpouvantaQ, 
Jaloux ,  non  pas  pour  lui,  qui  sans  cesse  nous  gronde  ; 
Qui,  pour  nous  désoler,  nuit  et  jour  Eût  sa  ronde. 
Et  nous  renferme  ici ,  comme  dans  un  bercail. 

Àh  !  comme  it  étoit  en  colère 
Pour  m'avoir  vue  hier  seule  dans  vos  bosquets  I 
Est-ce  encor  par  votre  ordre?  Eh  !  quel  mal  peut-on  faire? 
Nous  est-il  défendu  d'y  respirer  le  frais? 

Avez- vous  peur  qu'il  ne  pleuve  des  hommes? 
Et  quand  cela  seroit,  voyez  le  grand  malheur! 

Le  ciel ,  dans  l'état  où  nocfs  sommes , 
I9ous  dcvroit  ce  miracle. 

Eh  bien  I  eh  bien  !  seigneur , 
Qu'en  dilics- vous? 


i 


ACTE  îrSCÊNE  X.  a5 

•  OXiiHAV,  h  Osmin,  considérant  Roxelant^ 
Quel  jeu  de  physionomie  ! 
Qa'elle  a  cle  feu  dans  le  regard  ! 

nOXELAVE. 

Gomment  !  voua  vous  parlez  à  part? 

Je  vous  avertis  en  amie , 

Qu  u  n'est  rien  de  plus  impoli. 

Oui ,  vous  fisriez  mieux  de  m'entëndre  ; 
le  veux  faire  de  vous  un  sultan  accompli , 

C'«st  un  soin  que  je  veux  bien  prendre^* 
Commencez ,  s'il  vous  plaît,  par  vous  désabuser, 
Que  vous  a  jez  des  droits  pour  nous  tyranniser  ; 

C'est  précisément  le  contraire. 
Les  hommes  ne  sont  faits  opie  poiir  nous  amuser. 

Corrigez-voiis ,  cherchez  à  plaire  ;   . 

Chez  vous  on  s'ennuie  h  périr. 

Au  lieu  d'avoir  pour  émissàiné 
{Montrant  Osmin.) 

Ce  prétendu  monsieur  que  je  ne  puis  soufinr , 
Prenez  un  officier,  jeune,  bien  fait,  aimable , 
Qui  vienne  les  matins  consulter  nos  désirs , 

Et  nous  faire  ntn  plan  agréable , 

De  jeux ,  de  fêtes ,  de  plaisiis. 
Pourquoi  de  cent  barreaux  vos  fenêtres  oonveites? 

C'est  de  fleUrs  qu'il  Êitit  les  garnir. 
Que  du  sérail  les  portes  soient  ouvertes, 
Et  que  le  bonheur  seul  empêche  d'en  sortir. 

Traitez  vos  esclaves  en  dames , 
Soyez  galant  avec  toutes  les  femmes , 
Tendre  avec  une  seule,  et  si  vous  méritez 

Qu'on  ait  pour  vous  quelques  bontés , 
Xhtatrt.    Com.tn  T«rt.  I2i  6 
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On  vous  en  instruira.  J'ai  dit,  je  me  retire  : 
C'est  h.  TOUS  de  tous  mieux  conduire , 
Voilà  ma  première  leçon  : 
profitez  ;  nous  verrons  si  vous  valez  la  peine 
Qu'on  vous  en  donne  une  autre. 

osMior. 

Boni 

{A  Soliman.) 
Elle  vous  parle  en  souveraine. 

.' ■   SCÈNE    XI. 

SOLIMAN,  DÉLIA,  OSMIN. 

D  é  L I A ,  h  SoUmans 
Vo us  plaît-il ,  auguste  sultan , 
D'écouter  encore  un  air  tendre? 

SOLIMAV,  d'un  ton  sec. 
Non ,  l'heure  m'appelle  au  divan  : 
On  vous  fera  savoir,  si  je  veux  vous  entendre. 
n^LlA,  h  part ,  en  sortant. 
n  a  ié  ton  bien  imposant  ; 
11  a  besoin  d'une  leçon  nouvelle. 

0SMI5. 

Seigneur ,  qu'ordonnez-vous  d'une  esclave  rebelk? 
Comment  dois-je  punir  ce  mépris  insultant? 

8  o  1 1 M  A  H ,  après  un  instant  de  réflexUM, 
C'est  un  enfant,  une  petite  folle, 

Q  faut  rexcoser. 

Cl/iort.) 


^ 


osMx^ïr. 


Cet  enfant 
pourra  bien  envoyer  te  sultan  à  l'école. 

FïW    DU   PAEMIEH   ACTE. 


ACTE   SECOND. 


^M»rV 


SCÈNE  I. 

(Soliman  entré  j  suivi  de  plusieurs  esclaves  /  officier* 
de  sa  personne  :  l'un  porte  une  petite  table  d'or 
carrée,  haute  de  six  à  huit  pouces  j,  et  large  d'un 
pied  et  demi  environ}  l'autre  pose  sur  cette  table 
un  riche  vase  de  porcelaine  ^  un  troisième  y  place 
une  soucoupe  d'or  garnie  de  pierreries  j,  avec  deuai 
tasses  de  porcelaine,  et  une  cuillet  faite  avec  le  bec 
d'un  oiseau  des  Indes  très  rare,  lequel  bec  est  plus 
rouge  que  le  corail ,  et  de  très  grand  prix 'y  un  quO" 
trième  esclave,  après  que  Soliman  s'est  assis  a  la 
turque  sur  le  sofa,  lui  présente  h  genoux  une  grande 
pipe  allumée.  Soliman  fait  un  geste  de  la  main^  les 
iuciaves  se  retirent,  ) 

SOLIMAN,  filmant  par  intervalles, 

J  E  ne  sors  point  de  xaon  ëtoniiement  ; 
Une  esclave  parler  avec  cette  arrogance  ! 
'{Il  fume,) 
Ebnire,  Elmire ,  ah  !  quelle  différence  ! 
Que  TOUS  méritez  bien  tout  mon  attachement  ! 
Onnin  ne  revient  point  ;  je  meurs  d'impatience, 

(1/  fisme,) 
t)oucear  de  caract^ ,  égards ,  respect,  décence. .. 

{Il  fume,) 
^1  cette  Roxelanfs...  Oui,  je  suis  curieux 
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De  démêler  au  fond  ce  qu'elle  pense. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  voit  en  œs  lieux 

Le  caprice  et  l'indépendance. 

(Il  fume.) 

Nous  allpns  voir  ce  cju'elle  me  dira. 

'ilais  il  faut  s'amuset  de  son  extravagance. 

(1/  fume,) 
Osmin  ne  revient  point  A  laâri  le  voilà. 
Eh  bien? 

SCÈNE    II, 

SOLIMAN,.OSMm. 

OSMiN. 

SciGKEiTB ,  j'ai  fait  votre  ifiessage. 

SOLIMAN. 

Que  t'a-t-on  répondu? 

OSMiN. 

Seigneur,  sur  un  sofif. 
R'oxelane  dormoit...' 

SOLIUAN. 

Parle  sans  verbiage. 
Au  fait, le  sofa  n'y  fait  rien. 

\    OSMIN. 

Aussitôt  on  l'éveilles  elle  me  voit 

/    Ekbîen? 

OSMIIf. 

Que  110US  demande  ce  vieux  singe, 
Ce  marabou  coiffé  de  linge? 
bit^lle,  en  se  frottant  les  yeux. 
A  ce  compliment  gracieHX, 


r 


ACTE  îî,  SCÈNE  îi  29 

Je  réponds  :  Trésor  de  lumière ,      ' 
Je  viens  de  la  part  du  sultan , 
De  vos  pieds  baiser  la  poussière , 
Et  vous  dire  qu'il  vous  attend 
pour  prendre  du  sorbet  avec  lui. 

SOLIMAN,  vivement. 

~  Viendra-t-cUe? 

OSMIS. 

Va  dire  à  ton  sultan ,  réplique  cette  belle , 

QyLÇ  je  ne  prends  point  de  sorbet , 
Et  que  mes  pieds  n  ont  point  de  poussière. 

SOLIMAB. 

En  enet... 
Tu  t'y  prends  toujours  mal  ;  tn  pouvois  bien  attendre... . 
Osmin ,  on  lui  doit  des  égards. 


^  osMiir. 


KUe  en  a  tant  pour  nous  ! 

SOLIMA5. 

Cui ,  malgré  ses  écarts , 
Q  est  certains  devoirs  qu'à  son  sexe  il  faut  rendre  : 
Elle  est  excusable. 

"OSMis,  avec  ménagement. 
A  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Sa  vivacité,  sa  jeunesse... 

ô  8  M I  N. 

Vous  prpncz  sa  défense,  elle  vous  intéresse  ; 
Et  cettp  belle  esclave,  au  jgosier  merv^Ueux, 
De  la  p^rt  du  sultan ,  n'ai-je  rien  à  lui  dire? 

SOLIMAN. 

A  Délia?  Non ,  rien. 

3. 
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Et  votre  tendre  Êlmîre... 

S011MAN. 

Elmîre  !  ah  je  l'aime  toujours. 
Mais  va  trouver  Roxelane,  va ,  coui's.,. 
Qui  peut  lever  cette  portière?  * 

SCÈNE    IIL 

SOLîMATf,  ROXELANE,  OSMqf. 

n  o  X  E LA  BT  £,  lestement; 
C'est  moi. 

SOLIMAN. 

Vous  êtes  la  première... 
{A  part.) 

Mais  elle  i^e  sait  pas  les  devoirs  imposés  ; 
{A  Roxelane.)       / 
Passons.  Roxelane ,  excusez  : 
-  Je  suis  fôché  qu'on  ait  eu  l'imprudence 
D'interrompre  votre  sommeil. 
B  o:I:elA9e. 
Je  m'attends  tous  les  joUrs  à  quelque  tiait  pareil. 
Ces  Turcs  sont  si  polis  l 

■  ■! ....    I,      H  .  ■ 

'  Les  appartements  intérieurs  du  sc'rail  n'ont  point  de 
portes  fermantes;  mais  de  riches  portières  de  drap  d'or  ou 
d'autres  étoffés  précieuses.  Des  eunuques  noirs  sont  de 
garde  nuit  et  jour  à  l'entrée  en  dehors,  prêts  à  exécuter 
ail  moindre  signal  les  oidres  du  grand  -  seigneur  ou  du 
ki.>lar  oga.  Les  femmes  n'ont  pointf  la  permission  de  se 
présenter  devant  sa  hautease  sans  être  annoncée*. 


r 
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OSMIN,  n  part. 

Voyez  l'impertinence. 
B  o  XfE  lAH  E,  à  Soliman  ,  (jui  continue  de  fumer. 
Mais  voudriez-vous  bien  avoir  la  complaisance. . . 
SOLIMA9,  (fui  s*imagine  que  Roxelane  tut  demande  sa 
pipe  pour  fumer,  la  lui  présente. 
Très  volontiers  ^  tenez. 
{Roxelane  prend  la  pipe  et  la  jette  au  fond  du  théâtre.) 

O  s  M I N. 

Quel  attentat  ! 
SOLIMAN,  se  levant  avec  courroux. 
Comment  !  ^près  un  tel  éclat. . . 
OSMIN,  saisi  d* indignation,  passe  du  côté  de  Soliman, 
Qu'ordoiuiez-voqs ,  seigneur? 
soLlMÀN,  à  Osmin,  d'un  ton  foudroyant. 

Silence. 
{Osmin  se  retire  tout  étonné.) 
Koxelanc... 

noxELANE,  tranquillement. 

Fi  donc  !  mais  cela  n'est  pas  beau. 
Comment!  comment!  Devant  des  femmes. .,„ 
Vous  qui  Élites  la  cour  aux  dames  î 
En  vérité... 

SOLIMAN. 

Tout  cela  m'est  nouveau. 
{A  Roxelane.) 
Klxiéh  est  folle  !  Écoutez ,  Roxelane. 

BOXELANE. 

J'écoute. 

SÔLIMAir. 

En  France,  l'on  agit  sans  doute 
Aussi  l^èrement. 
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BOXELAVE. 

A  peu  près. 
solimah. 

Par  lionté 
Je  veux  bien  excuser  votre  vivadté  ; 
A  l'avenir  soyez  plus  circorispecte. 
J'oublie  entièrement  ce  que  vous  m'avez  dit. 

boxelahe. 
Vous  l'oubliez?  Tant  pis. 

SOLIMAN. 

Il  faut  qu'on  me  respecte.' 

AOX£LA»£. 

Tant  pis  encor. 

SOLIMAN. 

Comment? 

nOXELAKE.  '    • 

Sans  contredit  : 
Vous  y  perdre* ,  vous  y  perdrez-,  vous  dis-je. 
Eh î  comtûent  voulez- voua,  monsieur,  ç|u'on  vous  corrige? 

SOLIMAN. 

Me  corriger?  De  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît? 

R  O  X  E  L  AT«  E. 

De  quoi?  de  quoi?  Ces  sultans  me  font  rire , 
Ils  pensent  que  sur  eux  nous  n'avons  rien  à  dire. 
Je  prends  h  vous  quelqu'intërêt , 
Croyez-moi ,  bannissons  la  gène. 
L'umitië  me  conduit  ;  quand  ce  seroit  la  haine , 
Vous  pourriez  y  gagner  encor  ; 
La  Qiaine  est  franche,  elle  vaut  un  trésor  : 
jXous  devons  lui  prêter  l'oreille. 
Un  ami  par  pitié  foiblement  nous  conseille. 
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l^otre  ennemi  conhoît  tiou$  nos  défauts, 
D'une  gloire  usuipée  il  distingue  le  faux  : 
L'amitié  dort ,  la  b^ine  veille  ; 
Consultez-la  >  vous  qui  voulez  régner. 
L'orgueil  noiia  trompe  ;  eh  !  faut-il  l'épargnek'?         ' 
lïon. . .    >. 

spLXMAN,  a  part. 

Cette  femme  est  étonnante. 
{À  Roxelane  ,  fiàrement») 
Briaons-là. 

noxzLAiiE,  respectueusement f 
Soit,  ce  seroit  vous  fâcher. 
Ce'n*c8t  ^as  mon  dessein. 

SOLIMAV 

Soyez  donc  plus  prudente. 

B0XELA5B. 

Li  franchise ,  il  est  vrai ,  doit  vous  effaroucher  : 
yos  oreilles  n'y  sont  pas  faites. 

SOLIMAN. 

Encor  !  vous  publiez  qui  je  suis ,  qui  vous  êtes. 

npXELASE. 

Qui  vous  êtes,  et  qui  je  stUs? 
Tous  êtes  grand  seignenr ,  e^  moi  je  suis  jplie  : 
Pn  peut  aller  de  pair. 

80LIMAS, 

Oui ,  dans  yotre  patrie. 

BOXELANE. 

Ah  !  que  n*y  suLs-je  encor  !  quels  dégoûts  !  quels  ennuis  ! 
*  Yous  £utes  bieii  sentir  quelle  est  la  différence 
De  ce  maudit  pays  au  ^en. 
Point  d'esclaves  chez  nous  *,  on  ne  reapire  en  Fi:iuic0 
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Que  \&  plaisîw ,  la  liberté ,  Valsancc. 
Tout  citoyen  est  roî ,  sous  un  roi  citoyen. 

SOLIMAV. 

A  ce  que  je  puis  voir ,  vous  seriez  enchantée , 
Si  vous  pouviez  vous  séparer  de  moi. 

nOXELANE. 

Assurément,  je  suis  de  bonne  foi. 

SOLIMATT.  ^ 

Mais  si  par  les  plaisirs  vous  étiez  arrêtée, 
tÀ  l'on  faifioit  votre  bonheur? 

BOXELAIIB 

Eb  quoi? 

80LIMA1V. 

"^ous  ne  seriez  doac  point  tentée 
De  plaire  a  Soliman,  d'obtenir  sa  faveur? 

nOXELABIÙ 

ïîon. 

SOLIMAS. 

Vous  dites  cela  dVn  cœur  !. .  ^ 

nOXELAHE. 

Je  lé  dis  comme  je  le  pense. 
soLiniAiï. 
Cependant  j'ai  quel(}ue  espérance... 

AOXELANE. 

Détrompez-vous ,  c'est  une  erreur. 

soixMAiir. 
Vous  ne  me  rendez  pas  juistice  ; 
Quoi!  jamais...  ' 

lOJtEtA'B,  'minaudant, 

€A  !...  jamais  !...  1«  ne  jure  de  rienl 
Une  fantaisie ,  un  caprice 
Peut  déddar  de  tout. 
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r 

I  S0LIMA5. 

f  Eh  bien! 

r    J'attends  tout  du  caprice  et  de  la  £intaisie. 
[    Vous  soupez  avec  moi  ? . 

'  BOXELANE. 

Je  d'en  ai  nulle  envie. 

SOLIMAN. 

Je  penâe  q\ie  c'est  un  honneur; 
Vous  derriez... 

B  o  X  E  L  A  a  B. 
Je  devrois  !  Eh  !  seigneup , 
Vous  devriez  plutôt  vous-même  vous  défaire 
Des  mots  humiliants  d'honneur  et  de  devoir 
Qui  font  sentir  votre  pouvoir , 
Sans  vous  donner  le  mérite  de  plaire. 

SOLIMAN. 

Allons ,  je  le  veux  bien. 

BOXELANE. 

C'est  agir  sensément  > 
En  ce  cas  laissez-vous  conduire  ; 
Vous  promettez ,  et  je  veux  vous  instruire. 
Çà ,  faisons  un  arrangement  : 
Un  souper  tire  à  conséquence , 
Et  vous  n'êtes  pas  mon  amant  : 
Nous  n'en  sommes  pas  là.  Pour  faire  connoissaitce, 
C'est  moi  qui  vous  donne  à  dîuer, 

SOLIMAN. 

Très  volontiers.  Csmin? 


.Théâtre.  Com.^  en  vers.  12. 
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SCÈNE  IV. 

SOLIMAN.  ROXELANE,  OSMIN  entre^ 

BOXBLABIX. 

C'est  &  moi  d'ordonner.  * 

(AiOsmin,) 
Osmin,  fais  avertir  l'intendant  .dra  cuisines  * 
Que  je  traite  ici  le  sultan. 
Que  la  chère  soit  des  plus  fines, 
Et  que  l'on  nous  serre  à  l'instant. 
Vole... 

(Osmtn  se  retourne  avec  étonnement  Ha 
côté  de  Soliman  pour  savoir  son  inieit- 
tion,) 

80I.IMÀH. 

Obéis  k  Roxelane. 

(Osmin  sort,) 

SÉCNE  V. 

ROXELANE,  SOLIMAN. 

'BOXELANE. 

N 'ayez-vous  point  quelqu'aimable  sultane 
Qui  puisse  cicciter  l'enjouement? 
Tenez,  il  faut  qu'Elmire  vienne: 
Vous  l'aimez,  m'a-t-on  dit,  assez  passablement. 

SOLIMAN. 

Oui...  mais... 


'   Le  Mout-pak  Émîni,  intendant  des  cuisines  du 
grand  seigneur.  Il  a  treizecentspersonnessous  ses  ordres. 
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BOXBLAHE. 

.  EtDéliayceaéGircàsâcnné, 
Dont  le  gosier  tous  cause  un  doux  raYissement? 
U  endroit  rinviter. 

SOLIMAN; 

U  n'est  pas  néoeacaire , 
Hçfm  sâons  seuls» 

BOXELASS; 

Oui-da  1 

SOf.tMAV« 

J'y  compta 

ttOXBIiAaK. 

l'arrangerai  tqnt  cela  joliment 

•    SCÈNE  .Vi. 

iSOtlldAN,  ROXEL'AIÏE,  ÔSKIIir, 

o  s  M I H ,  À  Roxeiane; 
Vos  ordres  sont  donna. 
SOLXM AH  lire  Osmin  à  part,  et  lui  dit  tout  bat  :^ 

Oimin ,  ta  chez  Elmirey 
Tstaiturer  son  ooràr,  promets-lui  que  ce  soir.;. 

.BOXELASB. 

Que  dites-Tous?  ^ 

s  OLi^  AB  »  à  Riyxelanei 
I  {A  Osmin,} 

I  Rien ,  rien.  J 'irai  la  voir» 

BOXBLABE. 

:  Quels  secrets  ayez-vous  à  dire? 

s OLIMAB,  À  Oim/n. 

Plan. 

Tb^âtn*  CoflUt  •■  Tcrt.  12»  ^ 
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AOXE&AVI. 

Laiisa^B  mû». s'il  tous  pU^t» 
J'en  ai  besoin.  ^ 

SOLIMAN^  à  OsmitK 
Demeure. 
x,oxELAi!is,à  Osmitt. 

Et  suis  comine  on  anét» 
Tout  ce  que  je  vus  tepcescrire. 
(A  Soliman.) 
Et  TOUS ,  allex  vaquer  au  aok»  de  votre  Empire. 
Vous  reviendrez  Iqn^e.tout  sera  prêt. 
soxaaitAULjà  part, 
HoD»  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie, 
De  si  plaisant.  ConteatxMB  sap^éBYley 
Je  veux  m'en  donner  le  plaisir. 
(  Il  sort  en  faisant  une  uiclmation  a  Roxelane^ 
qui  lui  rend  son  salut  avecMtie  dignité  C€k^ 
mique,') 

SCÈNE  VIL 

ROXELANE,  OSMÎN. 

osMiBTy  h  part,  pendant  que  Koxelane  tecondmU  Se, 

grand  seigneur^ 

S  o LIMAS  veut  se  divertir. 

C'est  un  moment  de  ântaisie: 
Puisqu'elle  prend  faveur,  £àisons-lui  notre  oour; 

Son  ascendant  pourroit  nous  nuire  : 

Quitte  après  tout  pour  la  détruire  f 

Dès  qiie  nous  y  trouverons  iour, 
{A  Koxelane,) 
Enfin,  vous  tiiomphez. 


i 
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nOXELÀKE. 

Eh  quoi  !  cd«  t'étotfne? 

OSMIH. 

CA  !  point  du  tout ,  Vous  xnëritez  très  fort 
La  préfei^iibe  qu'on  tou»  donne. 
Chacun  doit  en.  tomber  d'aoeord. 
Qvund  on  a  votre  esprit,  quand  on  est  aussi  belle... 

ROXEtAHC^rioitf. 

Tout  de  bon  ! 

OSMIR. 

Cisoyez-en  un  eseiav«  fid^ 
Qui  TOUS  est  attache  ;  eomptez  qu^'ii  &!ca  est  point 
De  plus  vrai ,  de  plus... 

SOX£.LAVS< 

Oui ,  oui ,  je  iais  &  <{nel  point 
Je  dois  me  fier  à  ton  zMe. 
'  Je  TOUS  connois ,  messieurs  les  courttsana» 

Va ,  vft,  porte  ailleurs  ton  encens  ; 
Je  rois  ton  oceur  à  travers  ton  visage  : 
Tu  veux  sacrifier  à  l'idole  du  jour^ 
Ces  thermomètres  de  la  cour 
Ont  cependant  quelqu'avantage  ; 
Ils  marquent  à  coup  sur  les  changements  de  tempi. 

Le  froid,  le  chaud.,  et  le  calme  et  l'orage , 
Tantât  haut ,  tantôt  bas  y  suivant  les  accidents , 
Us  ne  sont  bons  qu'il  cet  usage.  * 


^  Huit  esdaves  noirs  eoiivnt  et  font  pendant  le  reste 
de  cette  icèBe  tous  le»  appràts  d'un  dîner  à  la  turque  :  ils 
étendent  un  tapis ,  ensuite  un  grand  rond  de  maroquiii; 
qu'ils  couvrent  d'une  nappe  de  toile  des  Indes  à  fleurs, 
sur  laquelle  ils  posent  ton*  tabk  mode  d'argent  massif , 
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osviiVf  à  part. 
Elle  me  co&iioh  trop  pour  pe  pas  l'ëcraicr. 
(Haut.) 
Non ,  )e  se  sais  point  «Mgniser. 
En  vérité ,  je  suis  plus  qae  personne, . . 

«OXELAlilK. 

Voici  lk>rdre  que  ye  te  donne, 

Snift-le  sans  rien  examinée: 
Passe  chez  Délia  ;  de  14  va  chez  Elmire  : 
pis-leur  que  Soliman  les  attend  à  dînef^- 

Mais  ne  t-avise  paa  de  dire 
Que  ta  viens  dé  ma  parf  ;  ta  tête  m'en  répond.- 

Que  le  sultan  même  l'i^ore, 
bsxin,  a  part,' 
Par  la  barbe  d'Ali  !  tout  cela  me  confond. 

nOXELÀR&i 

Coi^iment  !  tu  ne  pars  pas  encore? 
Dépêche,  et  ganfe-toi  surtout  de  me  trahir. 

SCÈNE  VIII. 

ROXELANE    ET   LES    ESCLATBt. 
aOXBLABTE. 

Or  !  je  ne  yeux  pdint  qu'on  ^^endoime , 
Quand  il  s-agit  de  m'obéb. 
Je  veux  dans  ce  sérail  établir  la  ijéforine. 


haute  d'un  pied  et  demi,  et  de  quatre  pieds  de  diamètre, 
avec  un  rebord  de  deux  doigts.  Us  rangeât  k  l'entour 
quatre  grands  carreaux  orné»  de  réseaux  et  de  gUndt 
d'or.  Tout  cela  s'exécute  arec  promptitude,  et  dans  It 
silence  profond  que  l'oËl  observ*  an  sÂr4il.' 


J 
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I  {'^percevant  les  esclaves.) 

[       QTLtst-ce  tpm.  je  vois  ià  ?  des  carreaux ,  un  tapis  S 
Allons ,  allons ,  ôtez  cet  éti^e. 

(Elle  donne  du  pied  dans  les  carreaux.) 
Un  dioer  à  la  turqœ  !  oh  !  le  planant  usage  ! 
Vous  autres,  vous  man^z  sur  la  terre  accroupis , 
Gomnie  des  sapajoux.  Une  tdble,  des  chaises. 
Suivez  les  coutumes  françoises. 

(Les  enclaves  marquent  leur  étonnement  par 
leurs  gestes.) 
Eh  Inenl  ils  sont  tout  étourdis. 
Que  l'on  baisse  ces  jalousies, 
Qu!on  défende  l'entrée  au  jour} 
Et  que  nous  dînions  aux  bougies  ; 
Leur  éclat  nous  suffit ,  il  répand  à  l'entour 
Ce  demi-jour  si  doux  qui  convient  à  l'amour. 
J'oubliois  la  meilleure  chose  ; 
U  nous  faut  du  viA,  songez-y. 

(  Les  esclaves  paraissent  scandalisés.  Ils  font 
entendre  par  signe  qu'il  n*y  a  point  devin 
dans  le  sérail,  ) 
Comment  !  ils  ont  horreur  de  ce  que  je  propose  ! 
Hem  !  quoi  !  plaît-il  ?  on  n'en  a  point  ici? 
Que  l'on  aille  chez  le  Muphtî  ' , 
On  en  trourera ,  j'en  sui9  siire  : 
C'est  un  esprit  juste ,  un  cœur  droity 
Qui  saisit  tout  le  Vin  :  c'est  par  là  qu'il  s^assute 

O     ■  ■  ■  I  I  Il      ■!!  Il I  II  II  I  II         I  ■■ 

'  Le  Mnpjiti  est  le  souverain  pontife  de  la- loi  mabo- 
néiaiie.  Il  afiècte  une  grande  simplîcitë  et  la  régularité  la 
plus  exacte.  Il  condamne  l'usage  du  vin,  et  cependant  en 
boit  c»imne  d'autres  en  secret 
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Qu'aucun  vrai  inusulniao  n'en  boit. 
Il  nous  en  donner»  du  grec  et  du  dumpi^ne» 
Tout  ce  que  nous  vonrfrOftit. 

SCÈNE  IX. 

OSMIIC,  ROXELANE. 

OSMiir. 

ÉTOILE  du  sëraii. 
Tons  êtes  obéic,  Eîmire  m'accompagne. 

nOXELAVE. 

{A  part.) 
Fort  i>ien.  Je  vais  songer  moi-même  à  ce  détail. 

(  A  Osmin.  ) 
7e  reviens  à  l'instant. 

S.CÈNE  X. 

ELM1RE,  OSMIN. 

elmiue. 
Osmin  ,  quelle  est  ma  joie  ! 
n  est  donc  vrai  que  Solimau  t'envoie? 
Ah  !  je  croyois  que  De'lia... 

OSMIV. 

Bon  !  bon  !  rassurez-vous  ;  ces  virtuoses-là , 
Tant  pour  le  chant  que  pour  la  danse  » 

Quelquefois  au  sérail  ont  une  préférence. 
Qui  ne  dure  pas  plus  long-temps 
Qu'un  entrechat,  une  cadence, 
n  n'en  est  pas  de  ni^me  chez  les  Fr«pos , 

A  ce  que  l'on  dit. 
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ELUIBB. 

Non;  elles  ont  imi  emipiiey 

Qui  bien  souvent  mène  «1  délire  : 
Par  un  aveuglement  qu'on  ne  peut  excuser, 

A  leur  art  léger  et  frivole , 
Devoir,  fortune,  honneur,  il  n'est  rien  ({u'on  n'immole  \ 
\jb  premier  des  talents  est  celui  d'amuser. 
l'avois  to^  lien  de  craindie: 

OftMIBT. 

Eh  !  non ,  non  :  sa  hautesst 
Me  s'est  point  prise  à  ses  foibles  appas. 

SCÈNE  XL 

ELMIRE,  ROXELANE,  OSMÏN. 

(Roxeiane  s'aperçoit  (fu'Etmire  et  Osmin  se  parient  en 
confidence,  elle  s'approche  doucement ,  se  met  der- 
rière eux  sur  te  sofa  de  V avant -^^s cène  ,  ci  ies 
écoute,  ) 

OSMIN,  continuant  sans  voir  Hoxelane. 
Mais  un  dang^  d'une  autre  espèce 
Vous  menace  peut-être. 

ELMIBE. 

Hélas! 
Achève,  Osmin. 

os  M  IN,  sans  voir  Roxeiane, 
C'est  Roxdane. 

ELMIBE. 

Cette  petite  esdave?  Ah  !  je  ne  le  crois  pas. 
Le  beau  sujet  pour  faire  une  sultane  ! 

OSMIN. 

Elle  seroit  peu  de  mon  goût. 


LES  TROIS  SULTAK^ES. 

SLK1«E. 

Vû  air  vif,  étourdi,  décidé. 

OSMIBL 

VoilMtNit. 
Soliman  tous  rend  Inen  jtioioe  ; 
Mais  je  ocains  VeflTet  da  ca^^. 

ZLMI'JIE. 

Gomment  le  prérenir?  Oamin, 
Daigne  recevoir  cet  écÔB^ 
Et  sen-moi. 
OSMis,  prenant  i*écrin  et  le  mettant  dans  san  sein. 
De  ^and  cœur,  sans  rien  faire  paroîtie. 

ELMIBE. 

Intendant  des  plaisirs,  tu  règnes  sur  ton  maître. 
H  ne  voit  rien  que  par  tes  yeul, 
Il  n'entend  que  par  tes  oreilles  ; 
Tu  le  guides ,  tu  \ç  conseilles , 
iTu  décides  son  choix,  tu  peu?  tout  en;  ces  lieux  : 
J'aurois  trop  à  rougir  de  me  voir  des  égale». 
Osmin ,  mon  cher  Osmin ,  mon  sort  d^teod  de  tei  ; 
En  toute  occasipn  rabaissa  mes  rivales  : 
I¥  épargne  aucun  moyen ,  et  dis  du  bien  dç  moL 

noxELAHE,  haut. 
Fort  bien» 

osTAiVfh  parL 

(Bas^  à  Roxeiaae,) 
Je  suis  perdu.  Vous  me  croyez  on  traître  ; 
En  effet,  j'en  suis  un  pour  vous  servir. 
B0SELA5E  se  lève,  et  présente  une  bague  h  Osmin  <jui 
la  reçoit,  et  elle  dit,  en  parodiant  Elmire  : 

Osmin, 
Reçois  ce  Hjou  de  m#  naiik 
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O  toi  qui  régn€9  sur  ton  tnaîtce, 
QpDÎn ,  mon  cher  Osmin ,  mon  sort  dépend  de  tpf.. 
J'aoroiç  trop  ^  rofi^  sj  j'avpis  des  rivales  ;[ 
]En  tome  occasion  vante-loi  mes  égaies. 
Kfl  me  ménage  fHKS ,  «t  dis  dn  mal  de  moi. 

ELMIAE. 

Cette  iîoide  plaisanterie , 
Tous  sied  très  mal ,  je  vous  etf  avertis. 
Oui,  Solimaû  m'est  plus  cher  que  la  vie'; 
1$  venz  avoir  soi^  oorar'^j  il  n'im^rte  âi  quel  prix. 

'    OSMIK. 

L'énùdatÎM)  eM  louable.  ; 

7<  vous  laisse  entre  vous  disputer  cet  honneur. 
{A  Eimire,  bas.}       (A  Roxelàne.) 
Comptes  sur  moi.  Je  vous  suis  favorable. 

BOXEiiAirE,  ai^ec  un  sottris  mo(fueuÇn 
y« ,  je  n'ai  pas  besoin  de  ta  &veur  ^ 
Et  tu  penx  {^tëgec  Ehnire  ; 
Jp_  le  pierftiietB* 

ILMIB'E. 

Ce  fier  sourire! 
Hços  décèle  on  o^peil  qu'oa  pourroit  réprûner.; 

BOXELÀVE. 

C'est  .douter  dnmp^  que  de  vous  alarmer.* 

osMiv^  h  part 
Courage  !  allons  ;  j'aime  assez  le«  qtie^Ues  t     - 
C'est  un  revenant-bon  pour  moi. 
Le  casael  de  mon  <ftmplot 
Est  la  discorde  entre  les  belles. 

^Pendant  cet  S  parte  d'Osmin,  Eimire  mesure  des 
yeux  Roxeiane  d'un  air  fer  et  dédaigneux- J) 


[ 
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SCÈNE    XII. 

ROXELANE,  ELMIRE. 

]ioxEt.A]r£. 
Eh  bien  !  comment «ttb~je  à  vos  yeux? 

ELMIBE. 

Comme  un  objet  qpii^doit  m'étre  ocBeux  i 
Je  ne  le  cache  point. 

]kOXi:i.AH£y  d'un  ^«f  outterK 
Vene« ,  ma  dière  amie  : 
Embrassez^moi  ;  gardez  Toti»  ««Uajg^ 
Vous  croyez  que  je  m'en  soaci^? 
Mais  point  du  tout  :  allons,  débprrassei^noii^eDj^ 
Et  de  grand  cœur  je  tous  en  remercie» 
Qxâ  peut  donc  encor  vous  tr$>ubl(erJ^ . 

BLUIIIE. 

Roxelane ,  nous  soiiune»,lèiimuii. 
Ce  n'est  pas  entre  nous  qu'il  Êiut  dissisiiNileF, 
Et  nous  nous  counoissçm» }  )e  m'attends  ii  vos  trames^ 

Eh  ]]^B  l  TOUS  me  jugez  trte  maL  . 
Je  resterai  toujours  esclave ,  s'il  faut  l'être  : 
Mais  mon  .i^aant  ne  sera  pejnt  mtW^fB^tJpei, 
Je  n'aimerai  jamais  <pie  mon  ëgal. 
Si  vouç  Avezmoijps.de  dolicatesse»    . 
Je  vous  cède  mes  droite ;, usez 4^  voftee  «dresse 
Pour  réussir  dans  yos  «monyis.  • 

Je  n'eiQpbierois  que-mat«adress«b 

.B0XXI.A9E. 

El  4cs  écdiM»  Abr^|«ao8.ces  discoun.  « 
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I  Pilut  TOUS  prouver  comme  je  pensç , 

I  Apprenez  que  c'est  moi  qui  tous  prie  à  dîner, 
Arec  Totre  sultan  ;  voyez  ma  complaisance. 
Profitez  des  moyens  que  je  veux  vous  donner; 
TAcbez  que  pour  vouA  seule  ûmok  tendre  et  fidèle. 

(A  la  cantéiMiiéfênétepaiU  ia  veix*^ 
Holk  I  faites  venir  ici  l^f^r&iid  seigneur. 

•  •        •   £&M'£it-'&,  h  péiifh 
V€«t-elle  me  tromper?  J'aurai  les  yeui  sur^dlei. 

(A  Roxelane.) 
Si  vous  ne  cherchez  point  4  troubler  mon  bonheur, 
Comptez  sur  l'amitié ,  sur  la  recomoissance. . . 

IIOXEZ.ASB. 

Taisons-non»,  voicsl  Délia  ; 
Je  l'ai  &it  inviter  aussi. 

ELMIBE. 

Quelle  imprudence  I 

HOXEIAHE.  / 

Bon  !  bon  !  la  craignez-vous?  on  s'en  amusera* 

SCÈNE    XIIL 

ROXELANE,  ELMIRE,  DELTA, 

noxELAîïE,  ÀDé/m,  ^ 

Vehez  sur  l'horizon;  astre  de  Circassies 
Aux  yeux  de  Soliman ,  ce  soleil  de  l'Asie^ 
Etalez  vos  brillants  appas  ; 
(A  Eimire.) 
Il  va  paroltre.  Eimire ,  je  vous  prie, 
Il  i&ut  égayer  le  repas  : 
Pbînt  de  flegme  cspagtttfl  ;  vive  l^étourderie  l 
Le  sentiment  «st  béSu  ;  mtàs  il  n'amuse  pas. 
Qu'en  ^«Bse  Délia?- 


l   'j1    •.  jf   .    '    ..*  ,» 
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diLlia. 
Qu'on  doit  dèyant  tiipi  mailn 
tlèster  toujoun  dans  la  sotisiission  j 
Le  silence,  l'attention. 
lÀi  nétaie  A  bomé  notre  et»  ; 
pour  un  anuuit  le  oel  nous  À  fiât  naîm  $ 
Qu'il  soit  sujet  ou  soiiTeraiii, 
il  a  les  mêmes  droits  ;  enfin  nous  deiTons  ên^^ 
Par  r«srèt  de  notre  destin , 
E«âave>*   * 

£LMIBB* 

Con^pafSnes. 

moxtLÂBii. 

Miâtressef; 

DiLIA« 

lés  hommes  ont  l'empire. 

AOXELÂICB. 

11  faut  leur  ooadàsâder. 

ELMÏBE. 

Quels  soAt  noîfe  titres? 

rû!t£LAV£. 

leurs  foiblesses. 

DéLlA.< 

Èncor  plus  foiblés  qu'eux ,  nous  devons  leur  céder. 

ELMIBE. 

Ke  leur  disputons  rien  ;  n'ont-ils  pas  en  partage 

La  valeur,  le  courage, 
IJes  sciences,  les  arts? 

BOXEItAffE.  > 

pourqpioi  s'en  idanner? 
Vous  en  saTODs  plot  ipi'eux,  mille  Ibis  davaoïfaQtt 
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JEx  qoç  saTona-notUF? 

aOXS&AXE. 

Les  cluniier. 

ELMIBB, 

G*est(pré8uinto  b^auobttp. 

nOZELÀHE.  - 

Selon  ma  .£inuiaîé  / 
LaÛ8ez>moi  gouverner  le  vainpieur  de  l'Asie, 
Queltpies  jours  seulement.  Je  vous  le  rends  après 

Aussi  complaisant  qu'un  François , 
Et  l'amène  à  vos  pieds ,  à  vos  pieds ,  j'en  stûs  sûre  ; 
Ce  sera  sans  beaucoup  d'efibrts. 
Je  yeux  ici  venger  l'honneur  du  corps. 

SLMXB£,  hpatii  ^ 

Son  insolence  )&e  rassure  ; 
Elle  en  scpra  punie ,  et  je  ne  crains  plus  rien. 

BOXXLAHE. 

Sa  hautesse  paroSt  :  cessons  notJ^  entretien. 

{Â  la  cantonade.) 
Esclaves ,  s^rvez-^nous.  ^'. 


*  Douze  eunuques  de  l'has-oda  (chambre  suprême) 
apportent  trois  chaises,  un  fauteuil  et  une  table  toute  ser-t 
vie  à  la  françoisé  et  garnie  de  bougies.  Les  mets  sont  dans 
des  plats  de  mertabani,  espèce  de  porcelaine  de  la  Chine, 
plus  précieuse  que  l'or,  par  l'ojnnion  où  sont  les  Orien- 
taux, qu'elle  ne  peut  contenir  aucun  pobon  sans  se  briser. 
On  ne  sert  point  d'autres  vaisselles  sur  la  table  du  grand 
seigneur.  Le  kilargi  bachi  (intendant  de  l'ëchansonnerie 
et  des  o6Sces)  lait  poser  à  terre  une  cuvette  d'or ,  dans  la- 
quelle est  un  flacon  de  cristal  rempli  do  vin.  Les  verret 

Tké«tr«.  Com.  «a  V9ri.  13.  ^ 
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SCÈNE   XIV. 

SOLIMAlî,  ROXELANE,  ELMTRE,  DÉLU»  OSMUX4 

SOLiMABy  à  part, 

O  CIEL  !  )e  vois  Elmore*, 
(Bas,  à  Koxeiane.) 
ï*ai  cru  vous  trouver  seule  ;  encore  Dëlia? 

nOXEtANE. 

Ouï ,  ce  sont  les  objets  que  votre  cœur  désire  : 

{Soliman  saiue.    {Il  salue  plus  bas,} 

Saluez  donc Plus, bas.... Fort  bien.  Vous  y  voilà. 

(A  Elmire  et  h  Délia.) 
Mesdames,  vous  voyfz  un  aimable  convive, 
Un  peu  novice  encor  ;  mais  il  se  filmera. 
ELiuinE,  à  H oxelane. 
Cette  saillie  est  un  peu  vive, 
Roxelane ,  songez. . . 

s  o  LIMAIS,  bas,  a  Elmire: 
Laissez ,  laissez  cela; 
Elle  kn'amùse. 

ftOXELÀNE. 

Allons,  placez- vous  là; 
{A  Elmire  et  a  Délia,) 
Et  vous  à  ses  côtés.  J«  prendrai  cette  chaise  ; 
Car  je  £ûs  les  honneurs. 

**  '    "  '■    ■  m  II  .II! I  ■  ■  ■  '  I  i.   * 

font  sur  la  table.  On  dewend  es  mèmt  temps  du  ceintre 
un  grand  lustre  orné  de  ervstanxde  ^différentet  couleurt , 
«t  d'oeufè  d  autruches. 
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I        sOLiMAHy  étonné  de  jfoir  une  table  servie  h,  la 
]  française. 

Qael-ot  cet  appareil? 
I  Mab  je  n'ai  rien  vu  de  pareiL 

box:klahe. 
C'est  on  dîner  à  la  françoise. 
f  Soliman  s'assied  dans  un  éfauteuU ^Elmire  a  droite  , 
Délia  a  gauche,  et  Roxelane  à  câté  de  Délia,  un 
peu  sur  te  devant»  Tous  les  officiers  sont  rangés  au^ 
tour  de  la  tablej) 
(Vécuyer  tranchant  Sk  avance  pour  couper  les  viandes 

avec  un  grand  couteau  qui  ressemble  a  un  sabre,} 
Que  veot  cet  estafier? 

SOLIMAl^. 

C'est  récuyer  tranchant.  ■ 

BOXE  LAVE. 

Lts  dames  serriront  ;.  c'est  l'usage  à  présent  : 

La  peine  est  un  peu  fatigante  ; 
.Mais  tout  le  monde  y  gagne  :  unp  main  élégante  « 
l}e  ses  doigts  délicats  agitant  les  ressorts, 

Découvre  cent  joKs  trésors , 
Et  donne  un  goût  exiquis  à  ee  qu'elle  présente. 

''  L'écuyer  tranchant  n'exeree  son  emploi  que  dans  les 
cuisines.  Les.  Turcs  n'ont  à  tabis  ni  couteaux  ni  four- 
chettes,  on  leur  sert  les  viandes  et  mênje  les  fruits  tout 
coupés,  en  petits  morceaux  pour  être  pris  avec  les  doigts. 
Couune  Roxelane  a  commandé  un  dîner  à  la  françoise,  et 
que  les  pièces  sont  entières,  Vécuyer  tranchant  se  pré- 
•ente,  croyant  être  nécessaire.  Ce  n'est  point  manquer  à 
k  coutame  que  d'introduire  ici  cet  officier. 
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{A  Elmireycn  lui  préseniant  uae  voiaiUe^} 
Coupez,  ElmSre. 

BOhlUAM. 

Oui  y  Vtuajge  est  ch«sin«Dt. 
(A  i'écuyer  tranchant) 
Je  te  suppiiine. 

ttoltLiuiiz,  a  Délia. 
Et  vous ,  très  Sffréafalement 
'  Tous  rersercz  à  boi^e  à  sa  bautesse. 
{A  Osmin.) 
ppnne  le  vin. 

&OL|MA3r,  avec  étof^nem^nl* 
Du  vin  ! 
OSMIBT,  avec  un  étonnement  plus  marqué^^ 

DuTÛ^! 
SOXELAVE. 

Du  vin; 
CW  la  source  de  rallégresae, 
C'est  ràmie  du  plaisir. 

ipsmin  va  prendre  avec  le  bord  de  sa  robe  le  flacum 
d^  vifi  Qti*il  pose  sur  la  table,  pi  détournant  la  vue,) 

(A  Osmin.) 
Povr({uoi  donc  ce  Jiédaîn? 
(A  part.)  (A  Osmin,) 

Coznmençons  par  V^sdaye.  Approche  :  pcruï  ta  peina  ^ 
De  çp  flacon  tu  vas  ayoii;  l'étreone. 

(Roxelaue  remplit  ^e  vin  un  verrf^  le  présente  à 

Psmin,) 

Moi  «  |;oûter  qb  brauvage  odie  :ix  ! 
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I  m o's.ZL XV E^  regardant  SoHmariJ^ 

I    n  me  désobéit. 

sotiMAV,  h'Osjnin» 

Bois. 

OSMIR 

.O  ciel  !  je  frissoBue^' 
{A  Soliman.) 
^igneur ,  un  muMilmiin. .  ^ 

^01.101  AH. 

Eh  !  fais  ce  qu*oft  t*ojrdpim^. 
OSMIH  prend  te- verre,  lève -les  yeux  au  ciel,  fait  une 
grimace  de  répugnance,  et  dit  avant  que  de  bçtire: 
O  Mahomet  !  fenne  les  f  isuz. 
(A  part,  après  avoir  bu,) 
Bon  !  bon  ! 

solxmak; 
Je  ris  d'Osmin. 
o^MiH,  tendant  sort  ver fe. 

Seigneur,  je  tge  résigne. 
BOXELANE,  à  05m/n. 
{A  Délia,) 
C'en  est  assez.  Allons,  charmante  D^a, 
Versez  à  Soliman  les  trésors  de  la  yigne. 
Donnez  aoni  verre,  Elmire. 

EtiMiBE  tend  te  verre  du  sultan» 

I^e  voilà. 
(Délia  verse,} 

SOLIKAfT, 

Dispensez-moi. 

5. 
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SOXELÀHE. 

7'enten^;  vos  ofl&Gien  sont  là. 
{Elle  frit  signe  aux  officiers  et  aux  esclaves  de^  se 
ti^er.  Tous  sortent,  à  f exception  d'Osmàu^ 
{A  Soliman.) 
Ëloignez-TOiu.  J'approuve  la  décente. 

ELMIBE. 

Mais  sur  ce  point ,  dit-on ,  tous  en  manquez  en  France  ; 

Car  devant  vos  valets ,  francs  espions  gsgés, 

Vous  ptelez ,  agissez  sans  aucune  prudence  ; 

Pendant  tout  le  service ,  autour  de  vous  rangÀ,^ 

Us  s'amusent  tout  bas  de  votre  extravagance  ; 

Vos  travers ,  vos  écarts  «  vos  propos  négligés 

Établissent  les  droits  de  leur  impertinence. 

ftOLIMAlf. 

N'en  sent-on  pas  la  conséquence? 
Dans  le  jour  le  plus  pur  il  faut  $e  faire  voir. 

Et  le  respect  que  l'on  imprime  y 
Doit  être  un  sentiment,  et  non  pas  un  dévoie: 

BOXELASE. 

Seigneur,  vous  gagnez  mon  estime  ; 
Mais  on  n'est  pas  toujours  dans^  sublimité  i 
Entre  nous,  croyez-moi,  soyons  ce  que  nous  sommes  : 

Pour  qui  seroit  la  volupté, 

Si  l'on  en  privoit  les  grands  hommes? 

Cette  imposante  gravité  * 

Qui  vous  interdit  la  gidté, 
Éloigne  cent  plaisirs  qu'un  souverain  ignore. 
Ali  !  malheureux  qui  n'a  jamais  goûté 

les  plabirs  de  l'^it^  ! 
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(Elle  regarde  Soliman  d*un  air  coquet  et  àaaçanU) 
Bt  celui  d'obéir  BOtnreat  pliu  doux  tnaast^ 
Allons,  c'est  à  votre  santé. 

EX.MIBE,  atf  sultaa. 
Tons  nous  ièrez  raison. 

SOI.I'MÀlf. 

U  faut  TOUS  satisfaire. 
^fl  boit  avec  Elmlre,  Roxeiane  et  Délia.  Osmin  saisit 
ce  moment  pour  boire  en  cachette  à  même  le  flacon,) 

BOXELAVE. 

,  Voilà  le  moyen  de  nous  plaire. 
{A  Soliman,  après  qu'il  a  bu.) 
N'est-il  pas  vrai  que  ce  breuvage  est  doux? 
(A  Délia.) 
Délia ,  vous  rêvez  !  allons ,  animez-vous  : 
Vous  ne  nous  dites  rien. 

nÈLi  A,  d'un  air  réservé. 

Moi ,  je  n'ai  rien  k  dire. 

BOXELANE. 

ISt  qu'importe  ?  parlez  toujours  : 
Lorsque  la  gaité  nous  inspire , 
Cn  rien  fournit  matière  à  cent  jolb  discours. 

ELMIBE. 

Eh  !  mais,  oui  :  si  j'en  crois  ce  que  l'on  nous  raconte, 
'  La  langue ,  en  France ,  est  toujours  prompte , 

Le  bon  sens  ennuyeux  jamais  ne  la  conduit , 
Et  comme  d'un  volcan  la  parole  élancée , 

Part  sans  attendre  la  pensée  ; 
On  parle  toujours  bien  lorsque  l'on  fait  du  bruit. 

BOXELAHE. 

Mais  oui ,  dans  les  soupers  qu'à  Paris  on  se  donne  t 
Sur  tout  légèrement  on  diseate ,  on  raisonne , 
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Et  Ton  n'a  jainais  plm  d'eqwit 
Que  quand  on  ne  sait  ce  qu'on  dit. 
Jjsê  François  sont  chdnnants. 

soLiMABj  d'un  air  complaisant  pour  Roxeiane» 

Et  surtout  les  Fruiçoisos. 
B  oxEL  ANZ,  montrant  Eimire, 
Et  les  Espagnoles  aussi. 
Convenez-en. 

'  4  «  ■  ■  •.  ' 

SOLIMAir« 

Sans  doute.   * 

BOXEtÀVZ. 

Allons ,  prenons  nos  aises  , 
Que  la  liberté  règne  ici  ; 

(Montrant  Eimire.) 
Au  cher  objet  qiû  tous  engage  « 
Sans  tous  gêner,  parlez  de  votre ^amour. 
SOLIMAN,  a  part. 
Elle  veut  me  piquer,  yt  vais  avoir  mon  tour... 

iKaut ,  h-Elmire.) 
Eimire  assurément  mérit^mon  hommage. 
Ses  attraits.. 

ELHIBE. 

Ah!  seigneur  1  c'est  un  foihle  avantage. 
Rendez  plutôt  justice  à  ma  sincère  ardeur. 

BOXELANE. 

Ah  !  nous  allons  tomber  dans  la  langueur  ; 
V  pensez-vous  de  tenir  oe  langage?. 
Vous  le  ferez  redevenir  sultan. 
Ife  nous  gâtez  point ,  Soliman. 

«     ELMIBE. 

Sans  contrainte,  sans  art,  ma  tendresse  s'explique. 


r  ACTE  ïî,  SCÈNE  XIV:  5y 

I  BO'XZLAir&i 

f         Osmin,  fais  entrer  la  miisujoe. 
{Osmin  fait  un  signal;  tous  tes  musiciens  et  musi^ 
çiennes  du  sérail  entrent,  ^  se  rangent  dans  lé 
find  de  ta  salle.  ) 
(A  Délia.) 
Pendant  ce  bel  entretiâi-Ui, 
(Chantes  un  air,  aimable  Délia. 

pÏLïA  chante  au  son  des  instrumeuU  tur4l§i 

Dans  rupivers  t^ut  aime  ^  tout  désire  ; 
Da  timdre  amour  tout  peint  la  volupté; 
Si  le  papillon  vole  avec  légèreté, 

Vu  autre  papillon  l'attire. 
Les  fleurs ,  en  s'agitant ,  semblent  se  caresser. 
Le  lierre  à  Tonneau  s'unit  pour  l'em^yrasser, 
lies  oiseaux  sont  charmés  de  pouvqir  se  répondre» 

Et  le  doux  murmure  des  eaux 

Est  causé  par  plusieurs  r^sseaux 

Q^  se  cherchent  pour  se  confondra, 

B.0:^ELA5Ef 

(AWlia.) 
ils  sont  tout  occupés  de  leur  amour  transi. 
(^  A  un  musicien  qui  tient  une  harpe»  ) 
Donnez  cet  instrument ,  je  veux  chanter  aussL 
{On  lui  4^nnje  la  harpe;  elle  prélude.  Le  grand  set" 
gneur  se  lève  et  va  s'appuyer  sar  le  dos  de  It^ 
chaise  de  Roxelane,  Elmire  et  Délia  te  lèvent 
aussi  j  et  se  parlent  tout  bas;  pendant  ce  temps  les 
officiers  etilèv^nt  la  talfie*  } 
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noxÉLAKE  chante  et  s'accompagèie  sur  ta  harpes 
O  vous  que  Mars  rend  invinc^le  y 
YoulezrVous  être  au.  razig  des  dieux  ?    * 
Défendez-vous ,  s'il  est  possible  9 
D'être  escUve  de  deux  beaux  yeux. 
Vous  triomphez  par  la  victoire  ;. 
Mais  tout  l'éclat  de  vo^  gloire 
'  S'anéantit  devant  l'amour, 
Et  vous  oédez  à  votre  tour. 
O  TOUS,  etc. 

Je  n*y  tiens  plus  :  mon  coeur  est  dans  l'ivresse. 
{A  Roxelane,  en  lui  donnant  le  nwuchoir.) 
Acceptez... 
fiOZ.zhA.vz. prend  le  mouchoir  et  te  présente  à  DéU^u 

Délia  »  recevez  ce  présent  :. 
C'est  sans  doute  à  vous  qu'il  s'adresse  ; 
C*est  le  prix  de  votre  talent 

soi.XMA.Hy  à  par^.. 
Quel  mépris  ! 

DÉLIA,  s'incUnant  devant  te  sultan. 
Quel  bonheur  t 
ELKtBE»  s«  laissant  tomber  sur  le  sofa^ 

l'expire. 
SOLIMAN^  après  un  montent  de  silence,  arrache  ta 
mouchoir  de  la  main  de  Délia  et  le  perte  k  Etmire^ 
Elmire^  il  est  à  vous  :  oui,  je  déclart^  Ebaice... 

S1.HIR.E. 
Ah  1  je  renais. 

s  o  L I  as  AH  j  à  iSioxelane^  1 

jDte-toi  de  mes  yeux. 


I  ACTE  II,  ÇCÈNE  XIV.  ^9 

I     C'est  trop  soufinr  ;  ingrate ,  tu  tae  braves  : 

iQa^élle  soit  mise  aa  rang  des  plus  viles  «sclèvèâL 

:{Ro3celane  est  emmenée  par  quatre  eunuques  noirs. 

En  sortajit  j  elle  regarde  Soliman  avec  une  fierté 

noble  >.  ifui  marque  la  tranquiliité  de  son  âme.  Délia 

se  retire  confuse.  Tous  les  personnages  qui  sont  sur 

la  scène  disparoissent ,  excepté  Osminque  Solimai^ 

.  retient,  et  Elniire  qui  s*étoigne  dans  le  fond  du 

théâtre.) 

« 

SCÈWE-  XV. 

SOLIMAN,  OSMIN,  ELMIRB. 

SOLIMAH. 

y lEH s ,  Osmîn  :  je  suis  furieux  I 

(Il  veut  sortir,  Osmin  lui  fait  apercevoir 
qu'.Etmire  Cattend, 

OSMIV. 

Mais  Ëlxnire ,  seigneur. . . 

SOLIMAN/ 

Il  faut  que  je  réTÎtc. 

OffMIN. 

Vus  vous  Taimez. 

.      .  SOLIMAir. 

Oui,  je  l'aime ,  je  veux. . .  * 
Ont,  |e  Fadore...  Osmin,  que  je  suis  maflieureox! 
yiens ,  suis-moi ,  dissipons  le  trouble  qui  m'agite. 

(1/  sort  du  côté  opposé  a  Elhtire,  qui,  voyant  que 
Soliman  neia  suit  points,  tse  retiré  avec  douleur.) 

PIS  DU  asconi»  Acas^ 


ACTE  ÎROISIÈME 


SCÈNE  ï. 

ELMÏREr^eif/eJ 

S  oiiM  AN  5e  vient  point  :  je  tremUe  sur  mon  tort. 
Je  ne  le  vois  que  trop  \  ià  aime  Roxelane. 
Je  ne  dois  qu'au  dépit  llioùneur  d'être  sultane  ; 
Mais  î'auirai  Soliman.!  Soliman ,  ou  la  mort. 

L'ambition  à  Tamour  est  égale. 

Quoi  !  je  verrois,. .  je  verrois  ma  livaïé 
Jouir  ! ...  Je  la  perdrai . .  Dois- je  la  perdis ,  hâas  [ 

{Apercevant  Soliman,) 
Mais  d'un  air  inquiet  il  porte  ici  ^sies  pas. 
Il  9<xnl>le  m'éviter,  i^  s'arrête ,  il  soupû^. 
(A  Soiiman,,) 
Seigneur,  i.. 

SCÈNE   IL 

SOLIMAI!^;  ELMIRE,  OSMÏIC 

^  Oit  M  AH  vqU  'Elmire,  ^t  se  ntourne^du  eâié, 

d'Otm'in, 

OBMtv! 
I L  M I B  £  ^  a  SoUman^ 

Quel  sombre  aocueill 
tt)  lÎ  M  A  9 ,  à  Etn^îre, 
Rassures-Tous ;  vous  triomphez,  Eîmîre. 
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(A  Osmin.) 
Un  air  altier,  on  fier  coap-d*œii , 
Dans  le  moment  de  sa  £agrâcey 
Annonçoh  encor  son  audace. 
As-ta  remarqué  cet  or§aeil  ? 
.  (A  Elmtre.) 
J'ai  conçu  des  désirs  qui  vous  ont  outragée. 
Ehbire ,  païdonnezi  k  Terreur  àjan  moment. 
Rozelane  reçoit  on  juste  ch&timent. 
Hélas  !  TOUS  êtes  bien  yengée. 

Non ,  je  oc  le  suis  pas ,  si  je  n'ai  votre  amotir. 

aoLiMAir. 
Ah  !  TOUS  le  méritez  :  qu'en  ce  jour  il  éclats. 

Ce  coeur  est  à  tous  sans  retour  ; 

Oui,  sans  retour  pour  une  ingrate. 

EI.MIBE.- 

Potir  niîe  ingrate  ! 

SOLIMAN. 

Elle  n'est  plus  à  moi  : 
G'ett  TOtre  esclave ,  et  ye  vous  l'abandonne. 

ELMIllE. 

VonsmerabaDdonnez?  « 

SOLIMAN. 

Cui  f  oui  /  je  vous  la  donne , 
Ct  ma  parole  est  une  loi. 

ELMIRE. 

7e  Faccepte^  il  suffit 

.OSMIN,  À  part. 
Je  ne  sais  plus ,  ma  foi  ^ 
Qui  je  dois  protéger  ;  son  caprige  m'étonne.  - 

Th^itn.   Com.ta  vert.  J9.  6 


I 


Gi  LES  TROIS  SULTANES. 

80LIMA9. 

MérL^-cUe  aucun  ég«rd?i 

Non ,  puisqu'elle  a  pa  voaê  dépkire. 
Je  ne  veux  point  sur  elle  abaisser  un  regard  ; 
Je  ne  pounrob  jaCmais  la  voir  qu'avec  colère. 
Je  veux... 
SOLXMAH,  l'interrompant  avec  une  vivacité  qai  fhit 

apercevoir  tout  ('intérêt  qu'il  prend  encore .  à 

Roxelane,^ 

Que  youlez-voûs? 

ELMIBE. 

Ordonner  son  <fêpârt  : 
Du  sérail  qu*ellei  fiott  bannie. 

OSMIK. 

Je  lui  vais,  de  grand  oœur,  annoncer  son  congé. 
'   aoLiMAVf  a  Osmin, 
Attends ,  attends ,  je  serois  peu  vengé  ; 
Elle  n'est  pas  assez  punie  : 
Va  la  d^etdier. 
X  ELMinE,  a  O^m/n. 

Arrête,  Osmin. 
(ASoliinan.) 
Rigueur,  quel  est  votre  dessein? 

SOLIMAN. 

n  faut  qu'à  ses  yeux  je  répare 
Mon  injustice  et  mes  torts  envers  vous; 

Que  devant  elle  je  déclare , 
Que  nous  sommes  unis  par  les  nœuds  les  plus  doux. 

Témoin  du  bonbeujç  de  ma  vie , 
Qu'elle  sente  le  prix  de  c«  qu'elle  a  peniu. 


I  ACTE  m,  SCÈNE  IL  fi3 

I  (Pius  vivement.) 

I      De  ce  cœur  qui  l'aiinoit ,  et  qui  tous  étoit  du. 
Excitons  chaque  jour  ses  cegfets,  son  envie  ; 

Que ,  pour  attiser  son  toui&ient, 

La  ;déTOTante  jaloiime  ' 

Cherche  dans  notre  âaoïme  vn  nouvel  aliment, 

/ 

ZLMIBE. 

Eb  !  laissons  Roxelane. 

SOIiIMAir. 

U  est  vrai ,  je  m*ëgaiie  ; 
(Après  fiN  temps.) 
Vj  pensons  plus.  Qu'elle  dOmpme 
Votre  splendeur,  et  cet  abaissement 
Où  par  sa  faute  elle  se  trouve. 
Redoi:|blons  nos  transports,  et  qu'ils  soient  remarqués. 
On  est  moins  affecté  des  peines  qu'on  éprouve 
Que  des  biens  que  l'on  a  manques. 
(A  Osmin,) 
Va  la  chercher... 

(Osmin  veut^ sortir,  Eimire  l*arriit») 

ELMIRE. 

Un  moment. 
SOLIMAN,  d'un  ton  à  être  obéi. 

Va ,  te  dis-je.' 

(Osmin  sort,) 

SCÈNE    IIL 

SOLIMAN,  ELMIAE. 

gOLIMAir 

Qc'cKLE  soit  oooibnilue,  Eimire,  je  l'euge. 

ELMIBE. 

Et  que  "voulez^ouf  exiger? 


iÇ4  l'Es  ÏÎ10J§  SULTAPiEIS. 

fiOLXljfAlI. 

Venga>T0Q8,  YW^Birxapi  d'une  escUve  insq^Otm 

ÇLMIBE. 

Croye!fr-moi ,  cesses  d'y  songer. 

C'est  une  Françoise  impruiideiite., 
Dont  la  légèreté  détruit  1^  sentiinent  ; 
Qui  croit  que  tout  est  fait  pour  son  amusement  ; 
-Ql^i  croit  que  le  caprice  est  ce  qui  rend  aimaUft, 

Et  dont  le  cGSur  n'est  point  capable 

D'un  TéritaHe  attacbenaent. 

Je  sais  qii'on  peut  être  agréable 
Par  une  gaité  vire,  un^vole  enjoûment  ; 
Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  &nt  être  estimable 

Pçur  fixer  le  cœur  d'un  amant, 
Et  ^  raison  rend  seule  respectable; 

SOLIMÀH. 

Àh  l  telle  est  Roxelane  en  sa  frivolité  2 

S^  raison  perce  à  trs^yers  s^  gaité. 
D'un  nuage  léger  c'est  Tédair  qui  s'échappe.^ 
Et  dont  la  lumière  nous  frappe. 

ELMIRE. 

Seigneur,  c'est  la  défendre  avec  yiracîté. 

f  OLIMÀV. 

Ifon ,  }e  ne  prétends  point  excuser  Koxelane  \ 

Ma%  qu'appréhendez-vous?  K'étes-vous  pas  sultane? 

ELBilBB. 

Ji'orgueil  est  satisfaii  ;  mais  le  cœ^r  ne  l*est  pas. 

SOLIMAN. 

n  le  sera ,  croyez-en  vo&  appas. 
iSoUman  aperçait  Roxeiane  vêtue  en  vUeMCÀavef 
elle  s'avance  à  pat  lents,  en  se  couyrqnt  h,  vUage*} 
Je  Taperais  :  elle  est  dana  la  tritteMe, ' 
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Et  sa  main  caclie  un  front  l^miiilié. 

{^A  part,) 
VéaovaoDS  poÎQt  vp  reste  de.  piti4 

SCÈNE   IV, 

SOLIMAN,  ELMIRE,  R.OXELANE. 

êOLiuAv,(i  Roxelane, 
Appbochbz,  approchez  ;  voilà  votre  maStresat. 

(Â  Elmire^) 
Ordonnée  de  iQp  sort 

ELMins. 

Je  conçois  ses  regrets  ; 
EQe  est  assez  punie,  en  perdant  vos  bien&its. 

S0L](MAI!I. 

Ah  I  que  ce  sentiment  augmente  ma  tendresse  ! 
Je  sort  d'une  honteuse  ivresse. 

(Regardant  Roxelane,) 
Je  ne  sais  par  quel  art  elle  m'avoit  surpris. 
De  mon  égarement  innocente  victime , 
Votre  cœur  gémissoit  ;  j'en  connois  mieux  le  prix. 
Qu'elle  soit  désormais  l'objet  de  nos  mépris. 

{A  Eimire  tendrement.) 
Kendez-^moi  votre  amour,  et  pardonnez  mon  crime. 

ELMIBE. 

-On  n'est  point  crimiuel ,  lorsque  Ton  est  aimé. 

{D*un  ton  plus  bas,) 
Je  vous  pardonne  tout  Mais  mou  cdeur  alarmé. . . 
BOLiMAR,  baisant  la  main  d'EUnire,  mais  regardant 

toujours  Roxelane  pour  juger  de  t^état  de  son  dmc 
U  reprend  vox.  le  mien  un  éternel  empire. 

6. 


f 
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(1/  examine  Roxelane,) 
7'excite  ses  regrets.. . 

(  RoxeUne ,  pour  examine^*ausft  ie  sultan  ,  détourne 
un  peu  la  main  dont  elle  se  couvroit  ie  visage  : 
leurs  regards  se  rencontrent ,  Roxelane  rit ,  et  Sotir 
man  marque^  la  plus  grande  surprise.  Ce  moment 
doit  frire  situation,) 

.  O  ciel  !  je  la  vois  rire.  ' 
HOXELÀNE,  riant  à  gorge  déployée. 
Ab  !  ah  !  ah  !  ah  !  seigneur,  vous  allez  vous  flSk^ei*  ; 
Mais,  malgré  mon  respect,  je  ne  puis  m'empécher... 

ELlilKE., 

QueHe  nouvelle  insulte  ! 

nOXELANE. 

Àh!ah!ah! 

S0LIBIA9. 

Quelle  audace! 

nOXELÀHE* 

Ah  !  laissea-moi  rire ,  de  grâce. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

50IIMA.N. 

.  Je  Veux  savoir  pourquoi... 

110XEX.AVE. 

Il  se  peut  qu'Ëbnire  vous  aime  ; 
Mais  vous  ne  l'aimez  pas. 

80LIMA5. 

Qui  donc  aimé-je? 

EOXELAIIEI. 

Mbï; 

Je  ne  suis  pas  dupe  du  stratagème. 

SOLIMAN.  ( 

Vous  que  je  dois  punir,  qui  m'osez  outrager  î 
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I  BOXELAVE. 

Seigneur»  on  aime  encor,  qnaod  on  veut  se  venger. 
Si  je  TOUS  suis  indifférente, 
RenToyez-moi  :  nous  j  gagneroas  tous. 
Déjà  je  commençois  à  me  trouver  contente. 
Pourquoi  me  rappeler?  et  qvaiùe  est- votre  attenta? 
£spérez-vou9  un  sort  plus  doux? 

soiiMÀir. 
Eh  bien  !  préférer  l'infamie 
A  toutes  les  grandeurs. . . 

ELMIOE. 

Laisses  ce  coeur  abject. 
{ji  Roxelane.) 
Boxelane ,  sortez;  vous  perdez  ie  re^>ect. 

ROXELAHE. 

Fort  bien  ;  c'est  parler  en  amie , 
Et  je  vais  éviter  votre  sublime  aspect. 
{Eiie  veut  se  retirer  :  Soliman  i'arréte  avec  colère.) 
SOLIMAN,  h  Roxelane, 
{A  klmire.) 
Denïenrez ,  demeurez.  Éloignez-vous ,  Elmire. 
Je  me  retiens  à  peine ,  et  n'ose  devant  vous 

Laisser  écLapper  mon  courroux. 
Je  vais  l'humilier. 

ELMIRE.      . 

V  *  Seigneur,  je  me  retire  ; 
Mais  songez  que  l'amour  n'a  que  des  fers  honteux 
Lorsque  le  sentiment  n'épure  point  ses  feux.) 

{A  part,  en  sortant.) 
Si  cet  indigne  objet  remporte  l'avantage, 
H  n'est  point  de  terme  à  ma  rage. 
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SCÈISE  Y\; 

SOLIMAf^,  RiOXELANE, 

SQLiMÀif,  après, tw  temps. 
Si  je  cé4oi&  à  moo  transport,     . 
Je  rendis  ton  ëtat  phis  cruel  que  la  mort  ; 

Mais  je  fais  gr^  à  tA  fQi|>les&e. 
Méprise  mes  bienÊiits,  la  gloir#,  ma  tendresse: 
Ton  &me  ne  sent  rien ,  n^  connoSt  poini  son  tort  ; 
Loin  de  gémir  d^ns  la  tritCcsse... 

{Roxetane  sourit.) 
Ah  l  tu  mérites  bien  ton  sort  r 
Ton  cœur  est  ûit  pour  la  bassesse. 
noxELÀNE,  fièrement. 
Tu  te  trompes,  sultan  :  céder  k  4PP  n^alheï^ 
Est  l'effet  d^iid  Amç  commune, 
Modeste  au  seip  de  la  grandeur, 
Tr^^quille  et  fier  dans  Tinfortime) 
C'est  à  ces  traits  gu'on  connok  un  grand  cœur. 

SOLIMAlf. 

Un  grand  coeur  e$t  fier  sans  audace  : 
Quand  le  sor(  a  marqué  sa  placç , 
Il  cède ,  et  lorsqu'il  veut  braver, 
Il  se  rabaisse,  au  lieu  de  s  élever. 

nOX.EI.ABE. 

Moi  f  je  ne  brave  rien  ;  ce  n'est  pas  mon  système  : 
Mais  dans  les  fers,  oujgouç  le  diadème, 

On  ne  mè  ve^ra  point  cliauger. 
Aussi  gaie,  aussi  franche,  enfin  toujours  la  même. 
Je  sab  jouir  dé  tout  san$  craindre  }e  danger  : 
Mon  bonHiêur  n'est  jamais  dans  ce  qui  m'environne  ; 

il  est  en  moi  :  rien»  ne  m'étonne. 
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Tjenez...  Je  ris  toujours.  Eh  !  pourquoi  m'affli^r? 
{GàîmenL) 

Le  monde  est  une  comédie  ; 

Malgré  Tintérât  que  j'y  prauds  ^ 

Je  m'en  amuse ,  et  j'étudie 

Les  ridicules  diilëient«.  '    ' 

Vos  grandeurs  sont  dfs  mascarades  ; 

Jeux  d'enfants  que  tous  vos  projets, 
LiRsque  la  toik  toml^e ,  empereurs  et  sujets,         • 

Tous  sont  ^auz  et  camarades.. 

SOLIMABh 

Aelieyez ,  acIieTez,  épuisez  les  bontés 
D'un  maîtrç  que  tous  irritez. 

BOXEiiÀVE,  d'an  ton  pias  graue. 
Oui ,  Toois  êtes  mon  maître;  ii  tous  on  m'a  veiidue  : 
Mais  vous  a~t-on  donné  quelque  <koit  sujc  mon  cpter? 

Et ,  de  muon  gré,  me  «uis-je  enfin,  rendue  ? 
Essayez  de  me  vaincre ,  employez  la  rigueur. 
Qui  ne  craint  rien ,  n'est  point  dans  l'esdAVage. 

SOIiIMASr, 

Ab  !  Roxeiane ,  queUe  iniage  l 
Aie  croyez-vous  un  barbare,  un  tyran? 

Ab  !  connoissez  mieux  Soliman  : 
H  n'abusera  point  de  son.  pouvoir  suprême , 
Pour  obtenir  un  qoeur  h.  ses  vœux  refusé  1 
Allez,  ne  craignez  rien  d'un  amour  méprisilf» 

Je  vous  abandonne,  à  vous-même. 

HOXELASE. 

Que  vo)U  4ites  cela  d'un  petit  air  aisé  I 
{En  minaudant.) 
Venez ,  venez ,  on  vous  i^rdonne. 
En  vérité,  je  suis  trop  bonne. 
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BOtlMAV. 

'  Qja'espérez-vous  ? 

BOXELAITE. 

Vouç  remettre  l'esprit  j 
Vous  guérir  de  votre  ibiblesse. 
Vos  fareors,  vos  dédains  sont  VefSet  d'un  d^t 
Qui  prouve  encor  votre  tendresse. 
(Avec  sentiment,') 
Vous  avez  le  tatsax  bon,  et  cela  m'intéresse: 

•  sohiMkVfhpatt, 

Je  voulois  la  confondre,  et  je  reste  interdit. 
De  mes  transports  elle  se  rend  nùûtcesse^ 
{A  Roxetane,  avec  un  peu  d*émotion*) 
Il  est  vrai ,  je  vous  chéristois  ; 
Mais  à  présent... 

R03CELA1IS,  tendrtmen^ 
A  présent  on  m'abhorre; 

SOLIHÀR. 

Oui ,  je  t'ainciois ,  ingrate.  O  dieux  !  je  t'aime  eD<;ore..»- 
Je  t'aime  encore ,  et  je  te  hais. 
Ces  mouvements  opposés  qae  j'ignore... 
Mais  elle  s'attendrit... 

BOXELAVB. 

Je  pleu^  de  pitié; 
Vous  me  touchez ,  et  je  voi»  avec  peine 
iVn  superbe  empereur  qui  s'est  hunûHé  ; 

Qui  d'une  esclave  a  fait  sa  souveraine  • 
$ans  pouvoir  à  son  sort  être  jamais  lié. 

Eh  !  qui  m'en  empêche? 

aoxEZ.AVE,  avec  sentiment, 

MoÎHpgiiéme. 
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Voiu  méritez  que  l'on  vous  aime  ; 
Mais  je  vous  plains  d'être  sultan. 
A  TOUS  parler  sans  flatterie , 
J'eus  des  amants  dans  ma  patrie , 
Qui  ne  valoient  pas  Soliman. 

SOLXMAir. 

Et  TOUS  avez  aimé? 

nOXELAlTE. 

Pourquoi  non ,  \e  tous  prie  ? 
Croyez-vous  que  vive ,  jolie , 
Et  dans  l'âge  de  plaire ,  on  a  jusqu'à  présent 

Gardé  son  cœur,  ce  fardeau  si  pesant? 
Pour  qui  ?  pour  le  Grand^Tncc  ?  mats  queUe  extravi^ance  » 
Je  devois  prendre  patience  : 

(En  riant.) 
te  devois  vous  attendre.  Ak!  vous  êtes  plaisant  J 

SOLIMAN. 

Quoi  I  TOUS  aTez  ttimë?  Ciel  !  j'en  aiiVai  Veogeanoe. 

Ah  !  périssent  les  imposteurs 
Qui  m'ont  trompé,  trahi  ! 

BOXBLArB. 

"^        Pourquoi  donc  c0s  faveurs? 
Écoutez ,  écoutez  ;  ayez  la  complaisance 
D'entendre  «n  peu  ma.  confidencft. 

8  0'£ÏMA«. 

Sortes.    < 

BOXKLASE. 

Vous  me-nippellexce; 
Car  je  vois  que  vous  m'adorez. 
Ce  badiaq^^i  voué  pique 
Aie  met  au  fait. 

•    (£/^  faà  deux  fks  pour  se  retirer,  ) 
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SdLlMAV,  h  parti 
Elle  est  Qjaique. 
{A  Koxelane,) 

Restez. 

noxzixvz,  revenant. 

7'aTois  bien  dit.  Venez,  allez^vou»-en ^ 
Restez.  En  vérité,  mon  aimaMe  sultan,  . 

Vous  avez  U  tête  touniée. 
Dé  ces  iûiaère»-1à  je  suis  fort  étonnëé  : 

^Oà  donc  est  le  grand  Soliman , . 
Qui  fait  trembler  l'Euh>pe  et  l'Afrique  et  l'Asie? 
Une  petite'  fimtaisie    > 
^'rouble  l'esprit  dW  monarque  ottoman. 
{D'un  ton  ferme  et  avec  noblesse,) 
A  quoi  s'occupe  ici  lé  plus  brâve  des  princes? 
L'Arabe  li^oltié  menace  tes  provinces  ; 
-    Cours  le  punir ,  laisse  gémir  Tamour  : 
Bonne-hii,  si  tu  Ytxa,  des  soins  à  ton  tetoor. 

soitiMAir,  h  part. 
De  quel  ëdat  frappe-t«elle  mon  âme  ! 
Est-ce  tm  génie ,  est-^e  une  lëmme , 

Qui  me  présenta,  le  miroir? 
(A  Roxeiane,) 
Quel  être  étes-Toijs  donc?  Quel  être  inooncieYable  ! 

Tout  à  la  fois  frivole  et  respectable , 
Vous  séduisez  mon  cœur  et  tracez  mon  devoir. 
BOXELASE,  affectueusement. 
Je  ne  suis  rien  que  votre  amie. 

SOLIMAN. 

Ah  I  soyez^la  toujours ,  soyez-la ,  je  vous  pria  : 

Jusqu'à  présent  on  m'a  flatté. 
U  n'appartient  qu'à  vous  de  me  faire  coimoltra 
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Et  Taniour  et  la  vérité  ; 
S  «pie  je  sois  heureux  autant  que  je  dois  Tétre  l 
Qufi  votre  cœuTr.. 

ROXELASE. 

Ah  !  je  vous  voû  vetoir; 
Eh  bien  !  mou  cœur? 

SÙhïMAVH 
Pourrai-je  l'oBtenir? 
La  haine  que  pôtir  moi  vous  avez  fait  parottre... 

BOXELANE, 

Biais  ce  n'est  pas  vous  que  je  hais  : 
C'est  l'abus  de  votre  puissance, 
Qui  nous  tient,  dans  la  dépendanct^, 
Ce  sont  ces  gardiens  si  révoltants ,  si  laids , 
Supplices  des  yeux  et  des  Âmes. 

SOLXMÂIf. 

Vous  savez  que  j'ai  cinq  cents  femmes 
Qu'ils  doivent  gouverner. 

i\0  3E!ELAN£. 

Cinq  cents  ! 
Mais,  entre  nous,  cinq  cents  !...  cela  m'étonne. 

SOLtMÀR. 

Ici  c'est  nn  wsst%é  ëleldi  de  tcmt  temps  ; 

Ce  sont  nos  lois;  c'est  un  feste  du  trône , 
Qm  sert  moins  au  bonheur  tTu%  l'orgueil  des  sultans.' 

naxELÂUE. 
Yoilk  des  lois  biien  géhérîuses, 
Et  cinq  cébts  femmes  bien  heureuses  ! 
Vous  prtJtendez  peut-être  cncor 
Que  dé  votre  hautesse  elles  soient  amoureuses? 
Car  vous  étés  tout  leur  trésor. 

Théâtre.  Corn,  en  vert.    13.  7 
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SOLiaiABL 

On  lei  voit  à  l'envi  s'empresser  h  me  pUîra.' 

nOXELAHE. 

Vraiment,  quand  on  est  fliral,  on  devient  nécessaire. 

Oublient  Totre  autorité , 

Obtenez  un  cœur  de  lui-même. 
Vous  serez  sûr  alors  que  l'on  vous  aime. 

Si  vous  surmontiez  ma  fierté, 
y  ous  croiriez  qa'esa  cédant  à  l'ardeur  la  plus  pure , 
J'aimerois  par  orgueil  ott  par  timidité  ; 

Je  dois  m'épargner  cette  injure, 
L'amour  devient  suspect,  s'il  n'a  sa  liberté. 

SOLtHAS. 

Oui ,  je  sens  que  Vambur  veut  un  juste  ^qiûlibre| 
Roxdbne,  vous  êtes  libre. 
f)e  mon  bonheur  décidez  à  l'instant. 

BOXBLAVE.  . 

Seigneur,  ma  maîtresse  m'atieud* 

solimak/ 
Qui  donc? 

n.OXELAVB. 

Efaaire. 

SO'I.IMAff^ 

BoaEiSHAnB* 
ViHi^.in'a^f»  vMMohfi  à  sa^Unu 

SOLIJiA^ 

Entre  elle  et  vous  il  n'est  plus  d'infcrvidiev 
Vous  êtes  ISicpy.et  j^  ipfnakéi  tofU  sur  mpî- 
toxELAirs,  du  ton  de  la  retonno'mmM$  ^du  t€M 

timent  4e  pint^tendref 

SeigneuF,  tant  de  boôt^ mç  tonpbtf! 
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■  Jamais  mon  oosnr  ne  suffina... 

F  SoaflErez  que  je  m'éloigae...  Osmin  vons  apprendra 
Ce  qi«e  n'ose  dire  ma  Jbouciiè. 

lEUe  sort) 

SCÈNE  VI. 

SOLÏMAN,  OSMÎN. 

90iiiiiAir  appelle  Osm'in, 
(A  part.) 
OsMiv?  Enfin  oe  eœukr  0irouclie 
De  quelqfu'espoir  flattd  tats  vœux; 
{A  Osmin,) 
Enfin ,  mon  diêr  Osmîn ,  til  titè  ^^aa  héi/rcux. 

Ouï,  8eîgnénp,.là  snltaoeElmire... 

S.OI.IMAS. 

Rozelane  a  sa  liberté. 
te  l'aime ,  j'obtiendrai  le  bien  fjpûb  fe  désire.  - 
Conçoî»>tu.ma  fâioité?. 
Cet  amour  pur,  né  de  l'ëgalilë, 
Que  réciproquement  Tun  à  l'autre  on  ^*inspirej 
Ce  i»en  que  j  "ignoroîs ,  te  rimagine^-tn  ? 
'  o  s  M I H  ^  e/t  soupirant, 

Won,  aei|^e«r. 

SOLIMAR. 

Ne  croi»  pas  que  ce  soit  le  caprice 
Çui  m'entraân^  vers  eMe,  Osmin;  c'est  la  justice, 

C'est  la  raison ,  c'est  bt  véctu. 

n'examinons,  plus  tien ,  je  l'aima  ; 
arant  de  la  connoître,  une  sombra  langueur, 
An  milieu,  des  plaisix? ,  engourdissoit  mon  coeur. 
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Je  jouissois  de  tout,  sans  jouir  de  Qioi-xnéme;' 
Que  dîs-jc?  rien  ïie  pouvoit  we  cIiariBer, 
L'iodififérence  est  le  sommeil  de  l'ânid. 

Un  feu  triste  et  couTert  cherchoit  à  s  animer  ; 

Rozelane  paroît,  elle  y  domie  la  flamme  : 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'aimer, 

OSMÎ». 

Pauvre  Ehmre  ! 

Elle  aura  toujours  jnême  avantage. 
Nos  lois  admettent  le  partage. 
Roxelane  t'attend  ;  c'est  pour  tç  confirmer 
Un  doux  avei^  qui  de  x|X0ii  sort  décide , 
Un  aven  (pio  j'fti  lu  dans  son  regard  timide , 

Et  C[ue  sa  boudbe  a  craint  de.  m'esprimer  : 
Va ,  cours  ;  de  mon  bonheur  tu  vient^as  m'iiifiurinf  r. 

SCÈNE  TH. 

SOLIMAN,  u»  Mtiït,  qaî  présente  h  gettoax  une 
lettre  de  la  pfifi  d'Etmir^, 

Qu'est-ce?  É'est  de, la  par^^de  la  sultane  Ëlmire, 
Lisons }  que  peut-elle  m  écrire? 
Je  sens  qu'elle  doit  s*aîarnier. 

{Il  m.) 

.  (<  Sultan  f  ta  parole  est  sacrée  ; 
<x  Roxelane  e^t  h  moi ,  je  puis  en  disposer  ; 
«  Je  venge  ton  pouvoir ,  qu'on  ose  mépriser  : 
tt  Une  saique  '  préparée , 


!••    -m 


'  Navire  turc. 


I  ACTE  Ul;,  SCÈNE  yU,  77, 

I     «Poiir  jamais,  à,  l!in^taoték>igpe  «jU  ces  lieiu  ... 
I  a  L'esclave  que  tu  m  as  livrée. 

«  Ta  ne  reverrâs  plus  un  objet  odieux, 

tt  Et  je  t'épargne  «es  adieux."» 
"{Après  avoir  lu  ,  il  frappe  des  mains,  A  ce  signal ,  les 
noirs  j  les  muets  et  les  bçstan^is  puroUsetU  y  reçoi- 
vent ses  ordres ,  et  courent  Us  exécuter,) 
Noirs,  muets,  bostangis,  il  y  va  de  la  tête; 
Qu'on  cherche  Roxelane  i.  allez ,  et  qu'on  l'ai^éte;. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  Ah  !  quelle  trahison  ! 

Je  «ai^  ju^te,  Elmire  a  raison  j 
J'ai  do^ë  Roxelane...  Ah  !  trop  barbate  Elmire, 

S'il  Ênit  vous  payer  sa  rançon/' 
Prenez  tous  mes  trésors  et  tous  ceux  de  l'empinf  ; 
Biais  j'exige  sa  l&erté. 
{Au  muet  qui  lui  a  a,pporté  la  lettre  d'Tilmif^-'Ji 
Anoonc^lui  m»  volonté. 

SCÈNE   VIII. 

SOlIMAR.OSMlir, 

SOLIBIÀH. 

OsMia ,  je  t'attendoisi  avec  impatience; 
Viens-tu  rendre  le  cakie  k  non  cœur  agité? 
Tesuil-ellç? 

OSBilV. 

Seigneur,  elle  m'a  protesté 
Que  le  respiect,  l'estimé  et  la  reconnoissance... 

SOLIIIAV, 

Ah!  o'est  t^  peu...  trop  peu... 

QSMEir, 

Donnez-^voiis  patience  : 

r- 
/* 
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J'ai  yu  eouler  ses  pleurs,  et  j'en  suis  pënëtréj 
'^e  vous  aime. 

SOLIMAH. 

O  flatteuse  espërsDce! 

OSMIK. 

Elle  s'embaniue  pour  la  France. 

SOLIMAS.       . 

Elle  s'embarque  !...  Ciel  !  je  suis  dëaespërë. 
Gourona. 

09MI1I. 

Rassure^Tous ,  seigneur,  on  vous  l'amenai' 

r 

SCÈNE  IX. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMAV. 

ROXELA9E ,  venez  ;  vous  me  tirftz  de  peine. 
Elmire  osoit..  ■ 

1IOXKI.AÏIE. 

Seigneur,  ne  la  condamnez  poinik 
Il  est  tout  naturel  que  votre  favorite 
Cherche  à  se  conserver  un  rang  qu'elle  mërite; 
Nous  étions  d^aocord  sur  ce  point  : 
Je  la  priois  avec  instance 
De  me  sauver,  de  hâter  @bn  départ, 
De  ne  souffrir  aucun  retard. 
C'est  ma  faute.  . 

SOLlMAir. 

Et  voilà  qnelle.eêt  ma  récompense? 

nOXELANE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Ai-je  ma  liberté? 
S'il  ne  faut  pas  que  j'en  jouisse. . . 


ACTE  m,  SCÈNE  IX 


r . 

I  sotiMJk'ir. 

Ma»  enfin  je  m*étois  flatté..* 

ROXEEAUlf. 

J^entends  ;  vous  exigez  le  prix  de  ce  service. 
C'est  pour  son  intérêt  que  l'on  est  généreux. 
Y<Hlà  les  bonuaes. 

SOXIMABT. 

Mais  le  sort  le  plus  Iiettreux, 
Les  honneurs  du  sérail... 

boxElAete. 

Moi ,  qae  je  m'avilisM 
Jusqu'à  les  recevoir  !  ils  ne  sont  pas  pour  moi  ; 
Quel  titre  aurois-je  ici  pour  y  donner  la  loi? 

SOLIMAN. 

Ainsi,  mon  amour,  ma  puissance, 

5'ont  rien  qui  soit  digne  de  vous? 
boxelAke,  avec  trouble^  embarras  ei  tendresse. 
Non,.,  laiasez-moi  tous fiiir...  peut-^tre  que  labsence... 
Nous  pourrons,'  vous  et  moi ,  jouir  d'un  sort  pins  doux, 

Je  TOUS  crains ,  je  me  crains  moi-même. 

SOLIMAH. 

Je  ne  vous  comprends  pas, 

BOXELABte,  h  part. 

Mon  cœur  est  oppressd, 

•  OLIMAH. 

Acherez. 

BOXELAFBk 

EK  l)ten!  quoi?  Quelle  rigueur  extrême  ! 
Quand  tous  saurez  que  l'on  vous  aimei 
En  serez-vous  plus  avancé? 

SOLIMAH. 

Quoi  !  TOUS  m'aimez? 
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Rozelaoe, 
Vous  m'aimez? 

BOXELÀHE. 

Oui,  mais  n'^o  espérez  rien. 
Maltressé  d'un  penchant  que  ma  fierté  condamne. 
Ailes;,  j'y  remédierai  bien. 

SOlIMAir. 

M'aiiK^r,  me  hûr  )  m^is  quelle  inconséquence  l 

IIO^ÇLAITE. 

Xi'amour  aime  la  liberté, 
'  Il  veut  encor  l'égalité  : 
Votre  pouToir  emporte  la  balance. 
Mon  très  auguste  souverain 
Me  prendroit  aujourd'hui  pour  me  quitter  demsin. 
Oh  !  je  dois  m'assurer  centre  son  inconstance  ; 
Il  ne  m'obtiendra  point  sans  être  mou  épouiç. 

soxioiAii. 
Quoi!  Roxelane,  j  pensez-vous? 

BOXELAVE. 

Si  mon  amant  n'avoit  qu'une  chauioière. 
Je  voudrois  partager  sa  chaumière  avec  luL 

Je  soulagerois  sa  misère  ; 
Je  le  consoleroiSf  je  serais  son  appui. 

L'ofire  même  d'une  couronne 
IXe  me  feroit  jamais  changer  de  sentiment  ^ 

Mais  mon  amant  possède  un  trône , 
Si  je  ne  le  partage ,  il  n'est  pas  mon  amant. 

SOLIMAlf. 

Tous  me  jetez  dans  un  étonucmeot!..* 
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I  ACTE  III,  SCÈNE  IX.  8i 

I  BOXELAHS. 

I  Je  o*ai  point  rorgueU  téméraire 

De  Toiiâ  prescrire  aucune  loi  : 
Voa  grandeurs  ne  sont  rien ,  mais  ma  gloire  m'est  chère. 
Vous  aimer  en  esclave  est  ou  afiront  pour  moi. 

Si  TOUS  i|ie  me  trouver  pas  digne 
De  r^ner  sur  vos  Turcs  ^  j'en  ai  peu  de  souci. 
Je  ne  désire  point  cette  faveur  insigne. 

Dans  mon  pays  je  jerai  mieux  qu'ici. 
Toute  femme  jolie, -en  Franœ,  est  souveraine, 

Degrliceft]4i$se:&Tg^oi  parti^.      .  .         ^ 

Je  l'avouerai ,  je^  vous  quitte  ayec  pçine  j 
Mais  il  le  fau^i  adieut 

^.OLIMAB. 

,  Pourreis-je  y  consentir? 
S'il  dépendoit  de  moi,  Roxelane,  je  jurel.. 

bo-xelàB'E; 
C'est  une  mauvaise- raison. 

'   SOLIBIAK. 

Peat-étré  avec  lé'temps. .. 

BOXELASE. 

'*  ll9oB,non. 

De  mon  sort  je  veux  être  sure  : 
Que  je  sois  votre  épouse,  ou  bien  vous  me  perdez': 
J'ai  pris  moù-'paiti.  Décidez. 

SQhJMAV, 

•  l.   •   !  ■  '  •  ' 

Mais  un  sultan... 

'  BOXELANE. 

.  Peut  tout. 

SO.fjXMA]».,       ,      ,    j 

•*-     Mais  DOS  loi& .«• 
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Et  comblez-la  de  mes  bienifaHs» 
(A  Osmin.) 
Toi  dont  la  voix  nimonoe  mes  décreti. 
Fais  assembler  le»ordres  de  Tempirei  - 
Informe  les  visirs,  déclare  à  mes  sujets, 

Qae  j'asaocie  une  ëponse  à  mon  trdoe  ; 
Qa'en  ce  jour  Roxélaoe,  en  comblant  mes  soubaits , 

Va  recevoir  ma  main  et  ma  conronne. 
S'ils  osoient  murmurer,  dis-leur  que  je  le  veux.' 

(A  Boxelane.) 
Us  vivront  sous  vos  lois,  ils  seront  trop  heureux; 
Vous  m'enseignez  la  douceur,  la  clémence  ; 
Et  d'une  équitable  puissance 
Ce  n'est  que  d'aujoiu-d'hoi  que  je  suis  revêtu.  , 
D'un  souverain  le  règne  ne  commence 
Que  du  moment  qu'il  connoit  la  vertu. 

ROXELAHEt 

Sultan,  j'ai  pénétré  ton  tAe  ; 
J'en  ai  démêlé  les  ressorts. 
Elle  est  grande,  elle  est  fière,  et  la  gloire  Teafiamm^ 
Tant  de  vertus  excitent  mes  transports, 
A  ton  tour  tu  vas  me  conndître  ; 
Je  t'aime,  Soliman  ;  mais  tu  l'as  mérité. 
Reprends  tes  droits»  reprends  ma  liberté  ; 
Sois  mon  sultan ,  mon  héros  et  mon  maître. 
Ta  me  soupçonnerois  d'injuste  vanité. 

Va,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n'autorise  ^ 
il  est  des  préjugés  qu'on  ne  doit  point  trahir , 
Et  je  veux  un  amant  qui  n'ait  point  à  rougir. 
Tu  vois  dans  Roxelane  une  esdave  soumise. 

SOLIHAff. 

Par  de  tels  sentiments  le  trône  vous  est  dû. 


ACTE  Itï,  SCÈNE  X.  Ô5 

(Aux  officiers  et  aux  femmes  du  sérail.) 
O  TOUS,  d'un  si  doux  hjménée , 
Célâ>rez  l'heureuse  joumëe  ! 

KOXELAVE. 

S'il  m'cjst  peimîs  d'user  du  |K>uYoir  absolu, 

Pour  la  rendre  plus  signalée, 
Aux  femmes  du  sérail  je  donne  la  Tolée. 
[  soLiMAV,  en  iui  présentant  Ja  màiiu 

9* y  consens. 

OSMIH. 

Me  Toilà  cassé. 
AK  !  qui  jamais  auroit  pu  dire 
Que  ce  petit  nez  retroussé 
Cbangeroit  lesiois  d'un  empatl 


\ 
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PAR   CHAMPFORT, 


RepTeMQtée^  pour  la  première  Ibis ,  U  ^^  ayrîl  ' 


PERSONNAGES. 


Betti. 
Beltov. 
Mowbrai. 
Mtlfobd. 

ÙvN<yTAIllK. 


»  T 


Ta  scè^e  est  à  Gltfirle&town ,  colonie  angloise  dt  VAmé- 

tique  8^»teii|trioiiale. 


I  LA 


I  JEUNE  INDIENNE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  L 

BELTON,  PIYLFORD. 

mtlfoud. 

A-  Cliarlestown  ipoôn  vous  voilà  reyena  : 

L*ami  que  je  pleurois  à  mes  vœux  es^  leadu. 

Je  TOUS  vois  :  tous  calmez  ma  juste  impatience. 

lofais  de  ce  morne  accueil  que  faut-il  que  je  pense  ? 

J'arrive  :  au  moment  même ,  en  entrant  dans  le  port , 

J'apprends  votre  retour;  j'accours  avec  transport. 

Je  m'attends  au  bonheur  de  répandre  ma  joie 

Dans  le  sein  d'un  ami  que  le  ciel  me  renvoie  ; 

Je  vou^ .trouve  abattu,  pénétré  de  douleur. 

Daignez  me  rassurer  ;  ouvrçz-moi  votre  Oœur. 

Tout  semble  vous  promettre  un  destin  plus  trs^iquillé. 

De  ces  lieux  à  Boston  le  trajet  est  facile  : 

D'uâ  père  avant  trois  jours  vous  comblerez  les  vœux... 

BÉLTOir.- 

Ab  !  i  'ai  fiiit  son  malbenr  !  Comment  puis- je  être  heureux  ? 
La  jeunesse  d'un  fils  est  le  vrai  bien  d'un  père. 
Je  regrette  mes  jours  perdus  dans  la  nûsère  ; 
Ces  icurs  si  prodigués ,  dont  un  plus  sage  «mjdoi 
Poutoit  me  rendre  utile li  ma  famille»  à  moi. 

8.   . 
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Dès  long-temps ,  cher  Mylford  %  une  fougueuse  lyresse, 

L*ardieuft  de  voyager  domina  ma  jeunesse. 

J'abandonnai  mon  père ,  et  le  ciel  m'en  punit. 

Dans  un  orage  affreux  notre  TaiaseMi  p^it.. 

Je  fus  porté  mourant  yers  une  He  sauvage  : 

Un  vieillard  et  sa  fille  accourent  an  rivage. 

J^allois  périr,  hélas  !  sans  eux,  sans  leur  secours  ! 

Quels  soins,  quels  tendres  soins  ils  prirent  de  mes  jours  ! 

Leur  chasse  me  nourrit;  leur  force,  leur  adresse, 

Pourvut  à  mes  besoins  et  souitint  ma  foiblesse. 

Voilà  donc  les  mortels  parmi  nous  avilis  ! 

J*avois  passé  quatre  ans  dans  ce  triste  pay's , 

Quand  ce  vieillard  mourut.  L'ennui ,  l'inquiétude , 

Mon  père,  mon  état,  ma  longue  soNtnde; 

Cet  espob  si  ilatleur  d*ètre  utRe  h  tnon  tour, 

A  celle  dont  les  soins  m'a  voient  sauvé  le  jour; 

Tout  me  rendit  alors  ma  retraite  importune  ; 

J'engageai  ma  compagne  à  tenter  la  fortune. 

Vous  savez  tout.  Apre» mille  périls  divers, 

Nous  fûmes  à  la'fin  rencontrés  sur  les  mers , 

Par  un  de  vos  vaisseaux  qui  nous  sauva  la  vie. 

Mais  quels  chagrins  encore  il  j&udra  que  j'essuie  ! 

Il  faudra  retourner  vers  un  p^re  indigné 

Contre  on  fils  criminel  et  plus  infi:fltnné. 

Soutiendrai-je  ses  yeux  en  cet  état  funeste  ? 

trai-je  de  sa  vie  empoisonner  le  ceste? 

Prodigue  de  ses  biens  et  même  de  ses  }onrs, 

Puis-je  encor  jusMuieot  pnfteiidr*  k  se»  aecours? 

XTX.FOBl>. 

L'amour  et  ranitîé  rùM ,  d'une  «rdear  oomoMUie , 
D'un  amant  ^  d'un  ami  réparer  la  fortune. 


Vamour?... 

MTLFORD. 

Fut  promise  k  vos  voeux?...  Eh  !  vous  raimiez,  je  crois? 

BELTOW. 

Personne  sans  raimer.  ne  pçut  voir  Arabelle  : 
Mais  quand  Mowbrai  fonnoit  cette  union  si  belle, 
Quand  cet  àîmablé  objet  à  mes  vœux  fut  promis , 
De  l'amour ,  je  le  sens ,  il  n'e'toît  pas  le  prix. 
Votre  oncle  afiermissoit  une  amitié  sincère 
Qui  joignoit  ses  destins  aux  destins  de  mon  père; 
Mais  croyez-vous  eîicor  qu'il  voulût  aujourd'hui , 
Après  cinq  ans  passés. . . 

MYLFonn. 
Quoi  !  vous  doutes  de  lui? 
VoQS  ignorez  pour  vous  jusqu'où  ya  sa  tendresse  : 
Vos  malheurs  vont  bâter  l'effet  de  sa  promess& 
Les  charmes  d'Arabelle  augmentent  chaque  jour: 
Je  lirai  dans  son  coeur  :  il  sera  sans  détour. 
Pour  vous,  voyez  mon  onde.  Il  est  d'un  caractàre 
Excellent,  sans  façon,  d'une  vertu  sévère. 
Lt  secte  dont  il  est ,  tranche  les  compliments  ; 
hes  quakres ,  comme  on  sait ,  ne  sont  pas  fint  galants. 

B£LTOV. 

Eh  !  depuis  si  long-temps  vous  croyez  qu'Arabelle». 

MTLFOSD. 

Répondez-moi  de  vous  ;  je  r^onds  presque  d'ells. 

BELTOV. 

Revenez  au  plus  tôt;  un  oonir  comme  le  mien 
Doitj  TOUS  n'en  doutez  pas,  goûter  votre  entretien. 
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Votre  onde  m'est  fort  cher;  je  l'aime  :  mais  son  âge 
M'impose  du  respect,  et  m'interdit  l'usage 
De  ces  épanchements-à  Famitië  aidouz; 
Mon  cœur  en, a  J^soin  et  les  jjarde  pour.  TOq». 

SCÈTNE   II. 

■  *     I 

BELTON,  teuL 

Je  revois  ce  séjour,  [e  iris  parmi  des  hommes. 

Quel  sort  vais-)e  éprouver  dans  les  lieux  ou  nous  sommes  ? 

Cet  hymen  d^ArabelIe ,  autrefois  projeté , 

Devient,  dans  ma  disgrâce ,  une  nécessité. 

'Généreuse  Betti .  tes  soins  et  ton  courage 

Sauvent  mes  tristes  jours  «  m'arrachent  au  naufrage. 

Je  saisis  le  bonheur  au  fond  de  tes  déserts , 

Et  je  trouve  une  amante  au  bout  de  l'univers  ! 

Pourquoi  dppc  te  ravir  à  ce  climat  sauvage.? 

Étois-je  malheureux?  Ton  cœur  fut  mon  partage. 

O  cici  !  je  possédois  y  dans  ma  félicité , 

Ce  cœur  tendre  et  sublime  avec  simplicité. 

Heureux  et  satis&its  du  bonheur  l'un  de  l'autre , 

Dana  un  affreux  séjour  quel  destin  fut  le  nôtre! 

Le  mépris  n'y  suit  point  la  triste  pauvreté. 

Le  mépris  !  ce  tyran  de  la  société , 

Cet  horrible  Héau ,  ce  poids  insupportable 

Dont  l'homme  accable  l'homme  et  charge  son  semblable. 

Oui ,  Betti ,  je  le  sens ,  j'aurois  bravé  pour  toi 

Les  maux  que  ton  anlotir  a  supportés  pour  moi. 

Mais  je  ne  puis  domter  rhOTrenr  inoonoevable.  \ 

Ma  foiblesse  k  Betti  sanblera  pardonnable ,  1 

Quand  elle  cônnoitra  nos  usages ,  nos  mœurs  » 

iMon  déplorable  état  et  nos  commiuia  malheurs. 


r 


KOWBBIAI ,  BEL*fcOÎ*>  ^«'  fnisant  un^e  profonde 

révère  ACCi' 

•  ■   •  • 

li  Ai»$E-L A  tes  sftiats ,  m»n  f^V\  Couvre  ta  téte^ 
Pour  èœ  un  |)ea  pluafraDCi^  «ois  un  peu  moins  lionniéte^ 
Je  te  l'ai  déjà  dit  et  le  dis  de  Qou¥eaii.        ^ 
Aixae-moi  ^  m  le  dois  :  mais  laisse  tan  diapeam 
Mon  ami  »  tes  «Breùrs  et  ta  folle  jeunesad 
De  ton  malheureux  père  ont  bâté  la  vieillesse. 
Ce  père  fut^ur  moi  le  meUleur  des  amis. 
Je  te  retrouve  enfiii  i  je  lui  rendrai  son  fila, 

I 

fiais,  monsîeDiyxt' 

Hewn  ^jQonsieuTî  c'est  Mo wbrai^qu'on  me  nommé. 

pensez-vous?.... 

mowbuai;. 
]?eBSds^tu;  je  ne  sais  qu'un  senl  homme» 
Et  non  deux^  Sai»ri0Dfr-t'ea ,  et  pade  au  singulier. 

SE-Lvosr. 
Tu  le  veux  :  eh  bieftiîsoib  Je  v«a  vou^  ^  tutoyei^ 
Mon  père  est  indulgent  ^  nlaifll  nuLtnip  Von|p;^e-  abfence 
A  peut-être  4spuif  lassé  sa  patience. 
Après  |QU^les;el^agrins  que  j'ai  p)&  lui  donner» 
Le  penses-tu?  peut-il  wirar;^s«e  pardonner? 

MOWBRAI. 

Ta  ne  sais  ce  que  c'est  qiicf  l'âone  paternelle^ 

Dès  qu'un  en:U];it  revient  se  ranger  sou^  notre  aile  » 
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Ob  n'exanÛDe  plus  s'il  est  caofakàe  att  non; 

Et  Vvrea  de  l'eireur  est  l'izistuiMfai.  patdoiu 

Mais  après  ce  qa'id  ye  conseawi  à  le  dire, 

Sî  désormais  encore  nn  impradent  délire 

T'égaroit,  t'ëloi^oit  des  routes  du  devoûr> 

Si  d'im  pareil  aireu  ta-t'eeois  pvéTaloir, 

Je  te  mëpriietais  sans  reUMir  :  mais  je  pense 

Qu'après  dn^  «Maotien  d'eiTew«^et*d'iBipnub«be, 

Le  fils  infortuné  d'un  attû  (ferras, 

puisqu'il  s'adresse  à  moi ,  veut  être  vertasoBc; 

Et  pour  me  mettre  es  dcok  d'adoucir  ta  misera... 

(lei  Beiion  frémiê.) 
Ta  misère  !...  oui;  voyez  im  peu  la  belle  d&u(e  t 
Regardez  oopune  il  est  oonlos,  humilié 
Pour  œ  mot  de  misère...  O  cid  ! -quelle  pitié  ! 
De  ton  p^  envers  moi  l'amitié  peu  ooiHinnM) 
Dernièrement  encore  a  sauvid  ma^lortnne* 
Je  perdis  deta  vûsseonx  presqu'au  pom  sons  mes  jeux  s 
On  me  crut  sans  ressource.  Un  cséancier  fi>ugaeas,. 
Afin  de  rassurer  sa  timide  avarice , 
Veut  que  je  fixe  un  terme  et  que  j'aille  en:  jusike, 
Pac  -un  serment  coupable'  autant  que  solennel , 
Déshonorer  pour  lui  le  nom  de  l'éfemél. 
A  l'être  tout-puissant  fiûre  une  teDe  injure  [ 
J'allois  m'ezécuter,  la  fiûHte  ëtoit  sûre. 
Quand  je  re^  soudaiii'ee  liittei^liiW 

B  KL  T  o  ir  prmHl.if  MiH  et  Hi^ 

«M^sosienti 

Ah  !  sans  doute. 

B  B  t.  T  o  «  COHlijItfe. 

«  Je  viens  d'eppvendre  le  malhem 


5CÉKE  m.  gS 

Qui  vous  met  hcOB  djétaitdft  pouvoir iaire'&Bft: 
A  qudqu'airuigenM&lL.  Je  «ni»  étauaép-eik  gvAott 

'  jR  D'accepter  de  nur  put  oinqpoMite  mille  éaotr,. 

^<  Que  )'ai  fort  à  propos  nouveUeraent  reçus. 

.  c  Ignorez ,  s'il  votis  plak,  l'aateur  de  ce  senrice; 

•c  Si  la  fortune  un  jour  tous  ledevient  prtûjgpicfi  | 

«  Je  le  védamef^i.  Gonsenrez  ce  billet  : 

t  n  esl  TOtre  quittance,  et  )e  suis  satisfait»  » 
M  o  w  »]!  ▲  I  ^  reprenant  .U  billeU 

Ton  père  de  ce  trait  me  panu  seul  capable^ 

C'est  en  eflfet  à  lui  qpe  j'en  'suisi  redevable^.. 

me  te  Toilà-t-il  pas  interdit  i  confondu  ! 

Mon  fils,  ne  sois  jamais  fuipcis  de  la  yertu. 

Te  voilà  maintenant  en  état  de  comprendre 

Quel  intérêt  sensible  à  tous  deux  je  dois  pre&dire: 

Mais  n'attends  pas  de  moi  des  protestations, 

Des  âans  d'amitié ,  des  errJamations  ; 

Je  suis  tout  uni ,  moi  :  sois  donc  de  la  famille  i 

Dès  ce  joim  mon  neveu  te  présente  à  ma  fiQe. 

BSLTOnt. 

Votre...  UfiHe!... 

BIOWBBAL 

Eb  !  oui  Tu  sembln  t'étonner  ? 
A  tODÎ  Mse^  s'entend ,  ne  va  pas  te  gtoer. 

8BLT01I. 

Dès  long'-tenpe}  e&*nvetir  drtmie'snnCie'uiseW) 

Ta  bonebe  à  mon  amotcr  ptometlbit  AnbeUè. 

J'aspiiois  à  ces  noemlB,  et'oet  esparilaCfettr, 

Précieux  à  mon  pète,éioit'dDer'à^iiMm'eoeQ(t' 

Biais  je  me  rends  justice ,  et  j'ai  tfoplfeu'dë  er«Bdftf      # 

Que  mes  longnes  erreui»  n'iûent  dd ,  peut-^tie ,  éteiadro 

Cet  cspoii;  àm\  ijiiii  ii—  W»i|r  s^éiei^iktté;  j 

J 


96  LA  JEUNE  INDIENNE. 

Je  sens  que  cet  humen,  vntrenotts  «oncartét 
Seroit  le  seul  moyen  de  me  rei^ire  k  mon  père, 
£t  de  m'ofirir  à  lui  digne  encor  de  lui  pUnre. 

MOWBBAT. 

Va  ;  înon  cœur  est  encbr  ce  qu'il  fîit  autrefois  : 

Je  chéris  ton  malheur,  il  ajoute  h  tes  droits. 

Oui ,  tant  de  maux  soufièrts ,  fnitts  de  ton  imprudence  «' 

Doivent  t'aToir  donné  vingt  ans  d'expérience. 

Belton ,  il  Êiut  du  sort  mettre  à  jprofilt  les  cou<ps  ; 

Oublier  ses  malheurs ,  c'est  le  plus  grand  de  tous. 

Adieu...  bon  !  glisse  don,c  le  pied,  la  révérence  ; 

{A  part.) 
Il  me  £iit  enrager  avec  son  élégance. 
^Depuis  trois  jours  eiltiers  que  nous  l'avons  ici; 
Il  ne  se  forme  pas  :  il  est  toujours  poli. 

(Haut) 
La  franchise ,  mon  cher.,  Voilà  la  politesse. 
Les  bois  t  en  aurdient  dû  donner  de  cette  espèce. 

(Il  veut  sortir  et  revient  sur  ses  pas.) 
A  propos  :  j'oubliois...  Quel  est  donc  cet  enfant 
Que  toute  ma  famiUe  entoure  en  l'admirant? 
En  habit  de  sauvage ,  en  longue  chevelure , 
;Jc  viens  de  Tentrevoir.  L'aimable  créature  !  , 

BELTOH. 

C'est  elle  dont  les  soios  et  les  heureux  travauz 
Ont  protégé  mes  joursi  m'ont  conduit  sur  les  eaux. 
EQe  écoit  avjec  moi  lorsque  ton  capitaine, 
Nous  voyant  lutter  seuls  contre  un^  mort  certaine, 
Cingla  soudain  vers  nous ,  et,  nous  .prit  sur  son  bord, 

MQWDBAI. 

Ail  f  ce  que  tu  m'en  dis  m'intëresie  k  9^  watt. 


I  set: NE  m.  i^y 

I    Elle  a  des  droits  sacrés  sur  ta  reconnoissance; 
f    Hais  je  te  Udsae.  Adieu  :  la  yoid  qm  s'avance. 

(1/  sort) 
BEtTOIT',  $euL 

Hélas  I  pQis-)e  à  tiioa,oœar  dissiimiler  jamais 
Qu'il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  payer  ses  bienfaits? 

SCÈNE  IV. 

BETTI,  BELTOI?. 

BSTTI.    - 

Ah  !  je  te  troufe  enfin?  L'on  m'assiège  sans  cesse. 
D'où  vient  cjn'autour  de  moi  le  monde  ainsi  s'empresse? 
On  me  lait  à  la  fois  cinq  ou  six  questions , 
J'écoute  de  mon  mieux  ;  à  toutes  je  réponds  : 
On  rit  avec  excès.  Que  faut-il  que  j'en  croie, 
Belton?  Le  rire  ici  marque  toujours  la  joie?.., 

BELTOH. 

Tu  leur  as  fiât  plaisir... 

BETTL 

oh  bien  !  si  c'est  ainâ , 
Tant  mieux  :  mais  toi ,  d'où  vient  ne  ris-tu  pas  tnam  ? 
On  te  croiroit  fISicbé. 

BELTOV; 

J'ai  bien  raison  de  l'être, 

BETTI. 

Quelle  raisou ,  dis-mioi  ?  Ne  puîs-je  la  connoitre  ? 
Tu  paroia  inquiet.... 

'     BELTON. 

Je  le  suis...  Non  pour  moit    - 

BETTI. 

Paar  qui  donc»  mon  ami? 

Tkéatre.  Com.ea  v«rs.  I  i^«  q 
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Le  diranje?  Ptour  toi; 
Jt  crains  que  dans  ces  lieux  ton  tort  ne  soit  à  plaindre» 

>  Ta  m'aimes ,  il  fdfiv  :  qa»  puis^je  «voiff  à  cmindve? 

Non,  il  ne  suffit  pas.  Il  faut,  pour  être  heureux. 
Quelque  chose  déplus^.'. 

BETTL 

Que  faut-il  en  ces  lieux? 
Larichene. 

«BTTl. 

A  pail»  «rm'kimiKi^s  saM-oetse: 
Mais  tu  pfi  nt'c^pas  die  c«  qit'^tttit  làf  riiBfaflHM; 

tMBrcFET. 
Eh  !  peut-on-se'pOMr.r. 

Tu  parles  de  ramdiir. 
On  ne  s'aime  donc  pas  dans  ce  triste  séjour. 

BStïON. 

On  b'âliiiis  :  aKaift  aottiMit  ramou&laisse  comiotore 
Des  besoins  plus  pressants... 

bS*ti. 

Eh  !  quels  peuvent-ils  être? 

BSLTOBT. 

LWour  sans  d'ailtres  faieiiB... 

BETTI. 

Ii'amour  tans  la  gatté 
Ne  peut  gQère  itafàte  k  la  HéÊéM  : 
Mais  dans  votre  pays ,  ainsi  que  dans  le  ndcre ,  , 

Ne  peut-on  à  la  fois  conserver  Vxai  et  ranire? 


■r. 

\ 


i 
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F  m£LVOV. 

f     n  finit  popr  hkfn  ytmt  ^e  l'un  et  l'autre  don , 
Être  riche.». 

•  STTl. 

Eh  !  dU-moi  :  imis-je  riche,  Belton? 

BSLTOB. 

Toi?  I7on  ;  ta  n'as  pas  d'or. 

BETTl. 

Quoi  !  ee  xnëtal  st^rOé 
QvefaiTuf.i. 

BEL  T  OH. 

Justement. 

BETTI, 

Il  te  fut  inutile  : 
Tu  ne  t'en  senri^|>93  pendant  plus  de  quatre  ans. 
Mais  dans  ce  pays-ci  tu  connois  J^ien  des.  gens  ; 
Ils  t'en  donneront  tous ,  s'U  ^'est  si  nécessaire  : 
Us  ne  Youdcont  jamais  laisser  aoufinr  leur  bèxti, 

BELT09. 

Éooute-moi ,  Betti  :  tu  m'es  plus  dans  tes  bois. 

Les  hommes  en  ces  lieux  sont  jurais  ù  des  lois.  , 

Le  besoin  les  rapproche  et  les  unit  ensemble. 

Ces  mortels  opposes,  que  l'intérêt  rassemble, 

'Yondroient  ne  voir  admis  ,denf  la  société 

Que  ceux  dont  les  travaux  en  «m  b«9n  mârité. 

BETTE. 

IMais...  cela  me  paioU  tout-à-iaic  raisonSiaWfi. 

BELTOH,  h  part» 
Chaque  instant  à  mes  yeux  la  nend  plus  estimable. 

(H«*il.)  , 

Betti...  La  pauweté....  mln^ire  un  Juste  «fir»L 


loo  LA  JEU.KE  XKDIENNE. 

BETTI. 

La  pauTtet^  1.  ^  Mt»...  c'^t  mwiqiicr  de  tout ,  Je  ow  ? 

BELTOS. 

Oui. 

J'en  sauvai  toujoim  et  toi-même  et  mon  père. 
Quoi  I  nous  pottr.nons  ici  manquer  du  nécessaire? 

Bf  Lfro.iT. 
Non  :  Qiais  il  ne  faut  pas  y  bomeF  tous  nos  soixis. 
Nous  sommes  assiégés  de  difiërents  besoins. 
Ils  naissent  chaque  jour  :  chaque  instant  les  ramène  $ 
Et  lorsque  par  hasaxd  la  fbnune  inhumpinè 
INe  nous  a  pas  dons^é... 

BZTTL  ' 

Je  ne  te  comprends  pas..« 
Manquer  d'un  Téteniènt,  d'un  abri,  d'un  repas, 
%  Yoilà  la  paùTreté':  J6  n'en  connois  p<Hnt  d'autre. 

BELTON. 

Voilà  la  tienne ,  hélas  t  connois  quelle  est  h  ndtrec 

BETTI. 

Une  autre  pauvreté  !  vous  en  avez  donc  deux? 
On  doit  en  èe  pa^s  être  bien  malheureux. 

BEITOir. 

C'est  peu  de  contenter  les  besoins  de  la  vie  : 
Une  prévention  parmi  nous  établie 
Fait  ici ,  par-inêafiiettr ,  une  néoessité 
Des  choses  d'agrément  et  de  coBunodité , 
Dont  tes  yeux  étonnés  ont  admiré  l'usage  : 
Et  d'éternels  besoins  on  fiinette  asBeaabkige... 

BEVTI. 

Oh  !  cette  pauvreté...  c'est  votre  fiinte  biibm* 
Pourquoi  4oqc  iavenier  encore  ceUe-ci? 


SCÈNE  IV.  jot 

Gliez  nous ,  grâce  à  nos  soins  »  la  ^erré  inépuisable 
Étoit  de  tov»  nos  biens  la  source  intarissable. 
Belton ,  comment  ont  fait  et  comment  font  ^ncor  ■ 
Tous  ceux  qui  paimi  vous  possèdent  le  plus  d'or? 

BSLTOIF. 

L'un  le  tient  du  hasard ,  et  uA  autre  d'tm  pèrej 
Du  crime  trop  souvent  il  devient  k  salaire  : 
Mais  la  vertu  par  fois  a  piodwt.,. 

BBTTI.  - 

Que  dis-tu? 
Avec  de  l'or  ici  vous  payes.  îa  vertu? 

BXLTOV. 

Contre  le  besoin'  d'or,  l'infaillible  remède  ••    , 

BETTI. 

En  bien ?..^ 

BELTON. 

C'est  de  servir  quiconque  le  possède , 
De  lui  :«eiidnl  son  cœur ,  de  ramper  sous  ses  leia. 

BETTI. 

O  ciel  !  j'aime  bien  mieux  retourner  dans  nos  boii; 
Quoi  !  quiconque  a  de  l'or ,  oblige  un  autre  à  faire 
Ce  qu'il  juge  à  propos,  tout  ce  qui  peut  lui  pUdre? 

BELTOF. 

Souvent  ' 

BETTI. 

En  laiase^vous  aux  maUu>iuiétes  gens? 

BELTOIU 

Plus  qu'à  d'autres; 

BET-TI. 

De  l'oi^  daiiis  les  vaôA  des  méchants  \ 
Mais  vous  n'y  pensez  poinv  «  et  cela  n'eil  pas  sage. 
R'en  pourroient'ils  pas  ilûre  un  dangereux  usage? 

9-  ^ 


loa  LA  JEPME  INDIENNE. 

Vous  deT0z  treaibler  toys  »  »i  l'or  peut  tout  oser. 
De  TOUS  et  de  voe  joms  ik  peuvent  dispoéer. 
La  flèche  qui  don»  l'air  cherchoit  ta  nourriture , 
Étoit  eutro  me»  maius  moins  teriaiile  et  moins  sure. 

ChacoB ,  suivant  ton  cepuf ,  t'en  set^i  4i/i^i^iniDenL 
Des  vertus  ou.du  tu»  U  devi|$»t  llim^ruiMat. 
Avec  avidité  celui-ci  le  reseeora, 
L'enfouit  en  secret  et  le  rond  à  la  terre... 

BETTI. 

Ah  !  fiiyons  ees  gene-là.  Tu  wUa»  àf  me  parler 

D'un  pays  plus  heureux  où  noua  pouvons  aiUer, 

Ce  pays  où  lea^eua  veidapA  qu'on  soit  Utike 

A  leur  société.  Si  la  tenre  est  Ibnile, 

Ils  en  auront  de  trop  :  nous  le  demanderons  : 

Et  coninxe  elle  est  à  tou&«  soudain  nous  lobtiendroos. 

BBS.TOir. 

Ils  ne  donneront  bok  Les  diamps  les  pbu  6rtika 
Ne  suffisant  qu'à  peine  aux  habitants  des  villes.,. 

BZTTf. 

Tant  pis  \  c«r  j'anioia  bien  tniTaiUé. 

Dans  ces  lieux 
On  épargne  à  ton  sexe  un  travail  odieux. 

BETTI. 

C'est  que  vos  fenunes  sont  languissantes 9  débiles  ; 
J'en  ai  déjà  vu  deux  tout-4fiàii  immobiles. 
Mais  pour  moi  le  travail  eut  toujours  des  appas  ; 
Dans  nos  champs,  dès  l'en&nce,  il  exerça  mes  bras. 

BE1.T011. 
Tu  ne  peux  travailler  au  séjour  où.  nnua  aommes  K 
L'usage  le  défend. 
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BSTTI.i 

Le  pcfimet-il  aux  hommes? 

BELTOir. 

Sans  doute  il  le  permet. 

BftTTi,  av^cjmc 

BekoA}  enlirasseHnttoi. 

BStTOII. 

Quoi  donc? 

BETTI, 

Tu  me  rendras  ce  que  )'ai  fait  pour  toi. 

BELT0V. 

Ah!  c'est  trc^pi^lonfer  tin  aupplice  si  rade. 
Vois  la  cause  et  l'excès  de  mou  inquiétsëe. 
Va,  Betti,  )'ai  déj^  regretté  tpupayst 
Ici  par  ces  traT#iiK  ikmv  sommes  «yilis. 
Vois  k  quel  sort,  hélas!  nous  deyons  nous  attendre. 
Des  besoins  repaliMuts  loueur  va  »^pu  durprendre. 
Privés  d'4ff»uift*  de  bioM,  idi^odennés  de  tous, 
L'ceil  afireux  du  mi^pris  a'atiMhera  mt  vous. 
lîous  u'oserons  enoor  prendre  ces  soins  utiles 
Que  l'amour  ennoblit,  qu'iei  l'on  croitiflen'iJes. 
Il  Êiudra  dévorer,  mendier  les  dédains , 
Rebutés,  condamnés  à  Tafiront  d'être  plaints. 
Tout  aigrira  nos  mmix,  fusqu'i  notre  tendresse; 
Nous  hairons  l'amour  ;  nous  craindrons  la  vieillesse  ^ 
En  d'autres  OAlheureux,  reproduits  quelque  jour, 
Nos  mains  repousseront  les  fruits  de  notre  amour. 

BETTI. 

Ciell 


io4  V^A  JEU3XE  inStlBNKE. 

SCÈNE    V. 

BETTI,  BELTON,  MYLFORD. 

M T I.  F  o  B  D",  A  BeKon. 
Je  qidne  ArabeHe ,  et  }e  vais  vous  iastniîra... 
BZTTt,  à  Mytford. 
Aîmet-ta  Bdton  ?. . . 

BITIrPOBS. 

Oui. 

BSTTI. 

Bon  !  il  Tient  d,e  me  dire 
Qu'il  n'a  point  d'er.;. 

BELTOV,  «i  Myiford:. 

O  ciel  !  oeenez-YOUS  penser  !.. . 

1IITS.F0BD. 

Par  un  vain  dësarea  craignez  de  m'oifenser. 

Vous  connoissez  mon  oonir,  me» sentiments,  mon  tkAs ; 

Je  sais  l'heureux  devoir  d'nne  amiûé  fid^e  ; 

Tout  mon  bien  est  ii  vous. 

BELTOB,  bas,  à  Betti 

A  ^oi  me  réduîs-tn  ! 
BBTTi,  àBeitotu 
Mais  ii  t'offire  son  or  ;  que  ne  le  reçois-to? 

(AMyiford.) 
Nous  ne  prendrons  pas  tont, 

BELTOH,  À  Myiford, 

Souffrez  que  je  l'instruise. 
fA  Betti) 
Il  se  fait  tort  pour  Sioi  :  son'  oorar  le  lui  dëguisc. 
U.m'ofire  tout  son  bien  :  je  dois  le  refîiser, 
Ou  de  son  amitië  ce  seroit  abusfx. 
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Cette  ofi&tt  où  quelquefois  on  ami.  se  sésîgne. 
Quand  onl'ose  accepter,  on  en.  devient  indigne^ 

BETTT. 

Q«oi  I  Ton  rejette  ici  les  dont  de  l'vnitié? 

BELTOir. 

Souvent  qi4  les  leçtnt  eiâte  la  fiûéi, 

BSTTI. 

Je  ne  ▼oos  entends  point  Si  die»  tous  h  îMiiolsr 
Ne  présente  aucun  sens ,  e'est  donc  un  krnit  frirole? 
Des  cris  dans  nos  Ibvèls  parbient  plus  elairenientt 
Que  ce  langage  vain  que  votre  edeur  dément 
Quoi  !  tu  veux  que  les  dons  puissent  être  une  taohe? 
Que  sur  ^ui  les  reçoit  quelqu'opprolire  s'sttacke? 
Que  la  main  d'un  ami?.. .  Non ,  tu  t'es  abusé  ; 
J'en  suis  sûre.  Jamais  )ene  t'ai  méprisé. 

MTLPO&D^ 

BeltoB,  ▼ôns  entendez  la  voix  de  la  namre. 
Elle  me  Tfenge ,  ami  ;  Toas  m'aviez  fitit  injure. 

(ABeUi) 
Je  Toudrois  Ivi  parler ,  Bettî;  lêdre^ûi. 

Pourquoi  donc?  Ne  petiX-tu  lut  parler  devant  nvû? 
Est-ce  quelque  secret  que  l'on  doive  me  taire? 

fA  Beito»  ,  if»*eiie  regarde  tendrement,) 
Quand  je  t'en  cpnfioia,  éloignois-je  mon  pèns^ 

(Beiton  lui  frit  un  signe  de  iMe,) 
Tu  le  yeux?. . .  iillons  donc 

(Beîti  en  iortunl  >soupire  et  regarda  pludieurê  foîà 

Beiton.J 


loO  lÂ  JEUHE  INDIENNE. 

SCÈNE  VI. 

BELTON»  MYLFORD. 

JiTX.FiO»D. 

EuTBi  tout  eat  conclu. 
Je  suis  sûr  d'Arabelle»  ot  eai^xairmlfat  eoiuia« 
Sa  répoose  pour  vous  est  des  {dos  ûrorobles. 
«  Ces  nœuds ,  att»-ële  dit ,  om  ^etablfnt  ^détinUet. 
c(  Mon  cœur  depvîs  jîx  «ns  k^dtoufiU'pMMWS. 
c(  Mes  y^ux  ont  vu  Hbltoki ,  et  eejcamr'S'ett^soviiiie. 
«  Je  déplorois  sa  mort,  ^ ciei  oous  le  voiiMie. 
«  Mon  père  a^oommandë,  j'obéis  «-vec  |oie.  » 
Mais  de  cet  air  «ikagrin  que  doi»4e  «oila  pesscr? 
L'amitié  doit  sariair.. 

I         Ak  !  ^s'.eat  teop  roffènser. 
Connoissez  mon  eut.  La  ijcuas  -iafertunée , 
Compagne  de  iqcs  maux,  eia.oefiifKQL«iB^ai^... 
L'homme  est  fait  pour  aimer.  J'ai  possédé  soil,4CC«i' 
Dans  un  climat  baitbaic>èfit  |i&it  mondipidîev. 
Non,  Je  ne  pois  trahir  8a.teodMsse  fidèle.' 
Elle  a  tout  fait  pour  iboi,       • 

Vous  énrez  tout  peur  dk*' 
Il  m^est  doux  dç  trouvqr  maa  ami^tfoéreux  ; 
Mais  mon  premier  4ésir  «st  dp  tous  voir  ^uieuz. 
De  l'hymen  d'Arabelle  ob6en!C0Bl'<aTaBita^  ; 
Observez  que  déjà  tous  touches  àoet  lige , 
Ou  pour  un  état  sûiy  votre  ohoix  arrêté 
Doit  vous  dopner  un  rang  dans  la  société. 
Pour  vous  par  cet  hyme#4e  fortune  est  fixée , 
Et  de  tous  vos  malheurs  la  trace  est  effacée. 


r 
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i  »£l.TQNr 

'  it  le  sens  :  vos  fàîàon's  jienètrent  mon  esprit. 

'  Sans  peine  il  les  aàmot  ;  mais  mcw  cQ&ur  les  détruit. 

Qui,  moi?  trahir  Betti !  k  rendre  malhettreute  ! 

J«  n'en  puis  soutenir  Tîmage  douloui^use. 

Hâas  !  si  TOUS  saviez  tout  ce  que  je  lui  dois  ! 

M^M  qui  peut  le  savoir?. ..  Cest  eÛe ;  je  la  vois, 

Lq  remords  à  ses  jeux  m'agite  et  me  dérofe. 

SCÈKÈ   VIL 

BETTI,  BELTON,  MYEirOflD.; 

BETTI,  À  Be/fO/h 

A  S- TU  quelque  secret  à  me  cacher  encore? 
Hëlas  I  oui...  Loin  de  moi  tu  détournes  les  yeux. 
Ah  !  je  veux  t*arracher  ce  secret  odieux. 
Hais  qui  vient  nous  troubler? 

MYhFOikTi,  h  Beiton» 

C'est  mon  dnde  lui-mème« 

BETTI, 

Qtiel  pays  !'  On  ri*y  peut  jouir  de  ce  qu'on  aime. 

MTLFORD. 

Adieu  :  dëcîdet- vous  ;  vous  n'avez  qu'un  instant. 
Songez  k  votre  état,  au  prix  qui  vous  attend, 
A  cinq  ans  de  malheurs ,  à  vous ,  à  votre  père ,' 
Et  prenez  im  parti  que  je  crois  nécessaire. 

BETTI,  à  Belton,  en  fui  montrant  Mowhràu 
lîe  faut-il  pas  sortir  encor  pour  celui-là? 
Moi,  j'aime  ce  vieillard;  je  reste. 


loS  LA  JEUKE  {KDlENlffiL 

SCÈNE  VIIL 

BETTl^  BELTOW,  MOWBRAX. 

HOWBnAl. 

fr^  voilà  ! 
Je  te  cbercliois.  J'apporte  une  heureùste  nouvelle. 
J'ai  pour  toi  la  promesse  et  l'aveu  d'Araîiïille^ 
Le  contrat  est  tout  prêt. 

BELTOV. 

Une  telle  faveur... 
Autant  qu'il  est -en  vous...  peut  âiire  mon  bonheur. 

BZTTifh  Moyvbrai,  avec  ingénuité. 
Bien  obligé...  , 

idEOt^BBAl. 

Betti }  tu  serviras  ma  fille , 
Et  je  te  veux  toujours  garder  dans  ma  fiunille. 

BETTI. 

Oli  I  pour  moi  je  he  veux  servir  que  mon  ami» 

MOWBBAl,à  BeitOtt. 

Combien  tu  dois  Faim»-  !  je  me  sens  attendri  : 
En  formant  ces  doux  nœuds ,  Tamittë  paternelle 
Croit  assurer  aussi  le  bonheur  d'ArabeUe  i 
Et  par  r^alit^  cet  hymen  assorti 
A  ma  fille... 

BETTI. 

Belton ,  que  parle-t-il  ici 
De  «a  fille,  et  <ju'imporl;e?... 

MOWBBAI*  à^Beitott^ 

£h  !  daigne  Im^r^ndre, 
BELTOH,  à  part, 
l>ieux  l  quel  afireux  moment  !  que  je  Wlà  tens  oonfondie  \ 
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MOWBBAI. 

Son  amitié  mérite  tin  meilleur  traitemettt  ; 
Bt  tu  dois  avec  elle  en  user  autrement. 
Eb  !  quand  cfle  sauroit  qu'un  prochain  hyménée 
De  ma  ûUe  &  ton  sort -joindra  la  destinée^ 
EUe  prend  part  assez... 

BETTI, 

Bon  vieillard,  que  dis-tu? 
MOWBnAi,  à  Beltoii. 
Mais  d'où  vient  donc  cet  air  inquiet,  éperdu? 

{A  Betti.) 
Dès  aujourd'hui  ma  fille... 

'  BELTON,  rt  parf. 

Il  va  lui  percer  l'âme. 
M  G  w  B  n  A I. 
Par  des  nceoda  étemels  va  devenir  sa  femme. 

BZTTi,  à  Belton. 
Sa  femme!  votre  fiUel...  £flt-il  bien  vrai,  cruel! 
Aurois-tu  bien  formé  ce  projet  criminel? 
Quoi  !  tu  poucrois  trahir  l'amante  la  plus  tendre? 
O  malheur  !  ô  forfait  que  je  ne  puis  comprendre  !..: 
Mais  je  ne  te  .crains  plus  :  tu  m'as  dit  miJle  fois 
Qu'ici  contre  le  crime  on  a  recours  aux  lois  ; 
J*ose  les  implorer  :  tu  m'y  forces ,  perfide. 
Respectable  vieillard,  sois. mon  juge  et  mon  guide; 
Que  ta  voix  arec  mei  les  implore  aujourd'hui. 

MOWBBJLI. 

{A  part)  {A  Betti) 

Qu'alloish-jef  feîre?  Oeiel  !...  Je  serai  ton  appui 
Mais ,  mon  ensuit ,  ces  lois  que  tott  amour  réclame , 
En  vais... 

Théâtre.  Com.  «n  v<n.  I3«  10 


Iio  LA  JEUNE  INDIENNE. 

BETTI. 

Quoi  !  par  vos  lois  'û.  peut  fralûr  ma  flammé^ 
îl  pourroit  oublier. . .  Dieu  !  quels  affreux  iSlimats  ! 
Dans  quels  pays ,  6  ciel  !  a»-tu  conduit  mes  pas? 
Arrache-moi  des  lieux ,  itëmoius  de  mon  injure , 
Qui  d'un  amant  chéri  font  un  amant  parjure  ; 
Exécrable  séjour,  asilfi  du  malheur, 
Où  l'on  a  des  besoins  atttnes  que  ceux  du  cœur, 
Où  les  bienfaits  trahis  j  où  l'amour  qu'on  outrage... 
De  la  fidélité  quel  est  ici  le  gage?...  « 

Quel  appui... 

MOWBBAt 

Dto  témoins  surs  garants  de  liionneur. .. 
BEtTj,  vivementi 
Oh!  j'en  ai... 

MOWBBAI. 

Quels  sôQt-il^? 

BETTI. 

Moi,  le  ciel ,  et  son  cœur. 

MOrWBBAl. 

Si  par  une  promette  auguste  et  scrfennefle... 

BSTTI. 

n  m'a  promis  cent  Ibis  l'amour  le  plus  fid^. 

MOWBBAI. 

4-t-U  par  un  écrit? 

BETTI. 

O  cid!  qu'ai-je  e&tflmla?- 
Quoi  !  tu  peux  demander  un  écrit?  l'oses-tu? 
Un  écrit!  oui,  j'en. ai...  Les  horreurs  du  liaufra^, 
Mes  soins  dans  ui^  climat  que  tu:  nooim^s  «tii^vape» 
Les  dangers  qu&pour  toi  j'ai  mjille  Coi^  094991  ;• 
ypilà  mes  titres.  Viens»  puisqu'ils  sont  méoonBWt 
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Dans  le  fond  des  forêts ,  barbare ,  viens  les  lire. 
Partout  &  chaque  pas  l'amour  sut  les  écrire , 
Au.  sommet  des  rochers ,  dans  nos  antres  déserts , 
Sur~3e  bord  du  rivage  et  sur  le  sein  des  mers. 
Il  me  doit  tout.  C'est  peu  d'^avoir  sauvé  ta  vie , 
Qu'un  tigre  ou  que  la  faim  t'auroit  cent  fois  ravie. 
Mes  travaux,  mes  périls  t'ont  sauvé  chaque  jour, 
l^ntre  mon  père  et  lui  partageant  mon  amour... 
Mon  père  !  .|^.  ah  !  je  l'entends  à  son  heure  dernière , 
Au  moment  où  nos  ntains  lui  fermoient  la  paupièin;, 
Nous  dire  :  Mes  enfants ,  aimez-vous  à  jamais. 
Je  t'entends  lui  répondre  :  Oui ,  je  te  le  promets. 

(5c  tournant  vers  te  quacre.) 
Tu  t'attendris... 

BEIT  O  N,  rt|)arf. 
O  ciel  !  quel  homme  impitoyable 
Pourroit.. 

MOWBRAI. 

De  la  trahir  serois-tu  bien  capable? 
BETTi,  n  Bclton, 
Que  ne  me  laîssois-tu  dans  le  fond  des  forêts? 
J'y  pourrois  sans  témoins  gémir  de  tes  forfaits. 
Dans  mon  obscur  réduit ,  dans  ma  grotte  profonde  » 
Savois-je  s'il  étoit  des  malheureux  au  monde? 
Ah  !  combien  je  le  sens ,  quand  tu  ne  m'aimes  plus  ! 
Eh  bien  !  puisqu'à  jamais  nos  liens  sont  rompus... 
Tire-moi  de  ces  lieux.  Qu'au  moins  dans  ma  misère 
Mes  pleurs  puissent  couler  sur  le  tombeau  d'un  père. 
Toi ,  cruel ,  vis  ici  parmi  des  malheureux  ;  i 

Ils  te  ressemblent  tous ,  s'ils  te  soufiicnt  chez  eux. 

B  E  L  T  o  5 ,  5e  tournant  tendrement, 
Betti!..'. 

Théâtre.  ComT  en  vers.  I  a.  10  ^ 


1 

îi*  LA  JEUNE  INDIENNE.  ^ 

BETTl. 

Tu  m*a5  donné  ce  nom  que  je  détestëy  i 

Ce  nom  qui  me  rappelle  un  souvenir  fimeste ,      •  m"*     \ 

Ce  nom  qui  fait ,  hélas  Umon  malheur  aujourd'hui  : 
Jadis  il  me  fut  cho:;  il  me  venoit  de  lui. 
A  ce  npm  qu'il  aimoit ,  autrefois  sa  tendresse 
Daignoit  joindre  le  sien ,  les  piononçoit  sans  cesse  , 
Se  Êiisoit  un  bonheur  de  les  unir  tous  d«ux. 
Prononcés  par  ma  bouche ,  ils  raUumoient  ses  feux  : 
Son  affreux  changement  pour  jamais  les  séjpare. 

MOWBUAiy  h  part. 

{ABeiton.) 
Mon  cœur  est  oppressé  ! . . .  Quoi ,  tu  poumns ,  liarb^re. .. 

BELTOV.      . 

Je  le  suis  en  effet  pour  avoir  résisté 
A  cet  amour  si  tendi  ç  et  trop  peu  mérité. 
{A  Betti) 

Ah  !  crois-en  les  serments  de  mon  âme  attendrie  ! 
L'indigence  et  les  maux  où  j'exposois  ta  vie 
Seuls  à  l'abandonner  pouvoient  forcer  mon  oœa?|j 
Même  en  te  trahissant,  je  voulois  ton  bonheur. 
Dût  cent  fois  dans  tes  bras  la  misère  et  l'outrage 
M'accabler,  m'écraser,  je  bénis  mon  partage  I 
Je  brave  ces  besoins  qui  pouvoient  m'alanner  ; 
Je  n'en  connois  plus  qu'un  :  c'est  celui  de  t'aimcr. 
Je  te  perdois  I  ô  ciel  I  que  j'allois  être  à  plaindre  ! 

(Il  se  jette  à  ses  pieds.) 
Voudras-tu  pardonner... 

BETTI. 

^h  !  tu  n'as  rien  à  craindre , 


r 
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Grael  !  tu  le  sais  trop  :  ce  cœur  qui  t'est  connu 
Peut-il... 

BELTON. 

Clière  Betti,  quel  cœur  j'aurois  perdu  ! 

{lis  s*embrassent.  ) 

M  O  W  B  B  A I. 

O  «pcctade  touch«»tl  tendresse  aimable  et  pure . 
L'amour  porte  ep  mon  sein  le  cri  de  la  ïiaturç. 
liivrez-vous  sans  réserve  à  des  transports  si  doux  j 
Je  les  sens ,  et  mon  cœur  les  portage  avec  vous. 
,  (A  Beiton.)  {A  Betti) 

Tu  fus  vil  un  instant...  Et  ttfi ,  que  tii  m'es  chère  ! 

(Il  va  vers  la  coulisse.) 
John ,  John.  •  "     ■ 

SCÈNE  IX. 

BEJTÏI,  MOWBRAI,  BELTON,  JOHN. 

MOWBRAI. 

Écovte. 

•  JOHN. 

Quoi? 
mowbbal 

■Fais  venir  le  notaire. 

{John  sort.) 
Beiton,  rends  grâce  au  ciel  de  t'avoir  re'servé 
C«  cœur  si  géne'reux,  par  toi-même  éprouvé  ; 
Et  que  ton  âme  un  jour  puisse  égaler  la  sienne. 

BETTI. 

Egale,  cher  Beiton,  ta  tendresse  à  la  mienne. 
Existant  dans  ton  cœur^  riche  de  ton  amour, 
L«  mien  peut  être  heureux ,  même  dans  ce  séjour.  • 

lO. 


X"^ 


X 


ti4  .  LA  JEUiNE  IZIDÏEIÎNE;, 

{ÂMowbraiy 
Cesse  de  l'accabler  parltm  cruel  repvoche  : 
Q  m'aime. ,. 

MOWBIIAI. 

Quelqu'un  'rient  ;  c'iest  le  nptairfi. 

SCÈNE  X. 

BETTI,  BELTON,  MOWBRAI ,  LE  rfOTAlRE. 

Approche, 

IB   «OTAIBE, 

Serviteuf. 

MOWBRAI. 

Assiedsr-toi...  C'est  pofir  ces  deux  d|)oux. 
.    "BZTTifàBeiton, 
Quel  est  cet  liQuime^lh?...  «. 

BELTOB. 

Cet  Idomme  vient  pour  Dons 

Tu  te  trompes ,  je  crois ,  je  ne  viens  pas  pour  elle  ; 
Et  j 'ai  sur  ce  contrat  mis  le  nom  d'Arabdle. 

MOWBRAI. 

Efface-n^i  ce  nom  ;  mets  celui  de  Betti. 

£E   ROTAIBE. 

Betti! 

HOWBBAI.  . 

Vite  ^dépêche... 

lE    HOTAIREk 

ABons ;  soit.. .  J'ai  fini 

•ZLZOïr. 
Signons. 


f 
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X.E  VOTAinX. 

C'est  14eii  cfo,  maifi  avant  la  signature 
tl  £sHidroit  mettre  arn  moins  la  dot  de  la  futurs. 

MOWBIlAi; 

Allons ,  meta  ;  ses  yertus. 

LE  HOTAiBE  lahit  tom her  ta  piume^ 
Bon  !  tu  rai^e8 ,  je  ciotf. 

MOWBBAI. 

Ses  yertos.' 

tz  irOTAiBS. 

jUloiM  donc  ;  tu  te  moques  de  moL 
Qui  jamais  aurmt'vu?... 

V  o  WB  B  A I ,  avec  impatience: 

Mets  ses  yertus ,  te  dis-je; 

LE   BOTAIBE. 

Tout  de  )x>n?  par  ma  foi^  ceci  txefnt  du  prodige  ! 
N^ajoute-t-on  jj^us  rienZ 

m'owbbai. 

Est-il  rien  au-dessus?. 
Ajoute,  si  tu  Yeux,  cinquante  mille  ëcus. 

LE   WOTAIBE. 

Cinquante  mille  e'cus  si  tu  veux  !  l'accessipiri; 
Vaut  iûen  le  principal ,  autant  ipie  je  puis  croire. 

«ELTOif,  hBetti, 
n  lions  conad>le  de  biens!  ahl  courons  dans  ses  brag... 

B^ETTl. 

Ah  !  surtout,  bon  vieillard ,  ne  no^s méprise  pas. 

MOWSBAI. 

Que  dit-eUe?«.« 

BETTI. 

Ah  !  \t  sais  que  chez  vous  on  méprise 
Qul^nque ,  en  veeevant  des  dons.. . 


ji6  LA  JElMïE  ÏRDJ[ENNE. 

Auty«  «ottise  ! 
Où  prend-elle  cela?  Setjoit-ce  toi,  Belton, 
Qui  peut  la  prévenir  de  cettÊ  illusion  ? 
De  rougir  des  bienfaits  ton  àme  a  la  foiblesse? 
Puisqu'avec  le  malheur  tu  confonds  la  bassesse , 
Je  dois  te  rassurer.  Je  ne  te  donne  rien. 
îi^  somme  est  à  ton  père,  et  je  te  rends  ton  bien. 
.LE  voTkmZf  h  Belton: 

SignesL 

{Belton  signet 
LE  no TAIB s,  À  BetI/. 
A  von».,; 

BETTI^ 

Qui?  moi  !  je  ne  sais  point  écnre. 
Donnez-moi  votre  main ,  l'amour  va  la  con^uiie* 

BETTI. 

Et  le  cœur  etla  main,  Beltbn,  tout  est  à  toi. 

BELTON. 

Votre  Éœur,  en  aimant  y  ne  le  cède  qu'à  moii 

BETT*. 

Efa  bien  !  c'est  ^onc  fini?  Que  cela  veut*il  dire? 

BELTON. 

Qu'au  bonheur  de  tous  deux  vous  venez  de  souscrire  ; 
Vous  m'assurez  l'objet  qui  m'avoit  su  charmer. 

BETTI. 

Quoi  !  sans  cet  homme  noir  je  n'aurois  pu  t'aimer  / 

(Au  notaire.) 
Donne-moi  cet  écrit. 

LE  VOTAIBET 

U  n'est  pas  nécessaire. 
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I     Cet  écrit  doît  toujours  restai  chez  le  notaire. 
I      D'ailleurs  que  feriez- vous  de.,. 

BETTI. 

Ce  ï|ue  J'en  lerois  ! 
S'3  cessoit  de  m'aimer,  je'  le  lui  montrerois. 

LE    KOTAIBE. 

Peste  !  le  t>eaa  secret  qu'a  trouvé  là  madame  ! 

BELTON. 

En  doutant  dé  mes  feux  vous  affligez  mon  âme. 

MOWBBAI.  $ 

Par  les  noeuds  les  plus  saints  je  viens  de  vous  unir. 
Ton  père  l'auroit  fait  ;  j'ai  dû  le  prévenir. 

{En  montrant  Betti)  im 

Il  approuvera  tout  :  et  voilà  notre  excuse.  ^       ' 

instruisons  mon  aimi  que  sa  douleur  abuse. 
Lui-même  en  t'embrassant  voudra  tout  oublier: 
Consoler  ses  vieux  jours ,  c'est  te  justifiert 
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NOTICE 

SDR  BARTHE. 


JN  icola's-Thomàs  BAnfBE,  fils  d  un  riche  négo< 
ciant  'de  Marseille,  y  naqnit  en  17,33.  11  fit  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès  chez  les  pères  de 
l'Oratoire.  Son  père  le  destiooit  au  barreau }  mais 
il,  préféra  la  poésie  et  composa  plusieurs  ouvrages 
estimés,  ll'a  donné  quatre  pièctfs  au  théâtre  £ran- 
çois. 

L* Amateur,  comédie  en  un  acte ,  eiî  vers ,  îàl 
jouée  le  5  mars  ,1764.  Quoiqu'elle  eût  été  fort  bien 
accueillie ,  l'auteur  la  retira  pour  j  faire  des  cor^ 
rections. 

Les  Fausses  Infidélités ,  comédie  en  un  acte*,  en 
vers,  parut  pour  la  première  fois  le  a5  janvier 
1768 ,  et  eut  dix-huit  représentations  très  suivies. 

La  Mère  Jalouse,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers ,  représentée  pour  la  première  foi^^  a3  dé- 
cembre 1771 ,  ne  &t  alors  donnée  que  cinq  foisi 
Fauteur  l'ajant  retirée  pour  j  faire  des  change* 
ynents.  Elle  a  été  reprise  depuis ,  et  est  maintenant 
ati  courant  du  répertoire. 


J  KOTIGE  SUR  BARTHE,  lai 

L'Homme  Personnel,  comédie  en  cinq  actes,  en 

vers,, mise  au  théâtre  le  ai  février  1778,  n^obtint 

que  huit  représentations. 

Barthe  mourut  à  Paris  le  17  juin  178$,  dans 

sa  cinquante-troisième  année. 


!■  »■' 


Tlié£tr«A  Com.  fo^-veift.   a:^^ 
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PERSONNAGES. 


^ 


DôBlMJkirii  jenne  .Téuve. 

Afl  G^LiQUE ,  tousine  de  Borhnènë.' 

JL0  marquis  de  YALSAia ,  amant  de  Dormiène.- 

La  chevatier  Dôbmilli,  amant  d'Angélique^ 

MoiasaB. 


'       ta  scène  est  à  Paris ,  chez  Domnène. 


FAUSSES   MPIDÉUTÉS , 

COMÉDIE, 


SCÈNE  L 

YAL9  Allï,  4>0RII¥i:'Xt 

_  4 

G  H btAlie  b  ,  votre  ompiir  est  Ufus  frénésie, 

BOBMILLI, 

Marquis ,  le  f  ^tro  à  peioe  est  une  fent^wie , 
ypiis  aîxnev  Angâiqge  |ia  peu  trop  virement* 
youft  aimez  Dorîmène.uo  peu  trop  (rpiclème^t, 

VALSAIN. 

Voua  faites  le  mallieur  de  la  plus  tendre  amante, 
Votre  scène  d'hier  fut  bien  extravagante  !  * 
Apgéti<|ue  est  outrée, 

POI^MILLI.  f 

*    '     '  Ahîqixé  dites-youslà?* 

n  lui  sied  de  boufier  !'  L^s  femmes ,  Ifss  voilà.      . 
Ont-elle^fuelques  torts ,  si  nous  osons  nous  plaindre  | 
Elles  sont  d'une  adresse  l  Elles  savent  contraindre 
A  demaïai^  Pardon  du  tdrt  qu'elles  ont  eu. 

Mais-voulei!-vous  toujours  doutjer  de  leur  vertu? 
Vous  êtes  pins  ialotu:  qu'il  n-est  peitnis  de  Vé^e,., 
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DOBMtLLL 

MoiJ  . 

YÀLSÂIV. 

Sous  un  triste-nom  c'c9t  se  &irB  connoitre. 
Ou  cause ,  disons  mieux ,  on^rit  à  vos  dépens. 

Qui?  ces  gens  du  bel  air ,  cœurs  légers ,  firoids  plaisant?  » 
De  maîtresse  et  d'ami  changeant  roAme  de  modes, 
Pacifiques  époux,  et  ménie  amants  commodes. 
Je  leur  permets  de  rire"  i  un  cçfsvà  tel  que  le  mien 
Doit  étonner  le  leur.  Oh  !  vous ,  vous  aimez  bien; 
C'est  le  plus  beau  sang-froid  !.... 

'  '   'ffotts -n'aimons  pas  de  même, 
Tyranniser  les  gens ,'  «îe  riVst  pas  iridn  système. 
L'air  froid  cache  souvetit  un  cœiir  qui  sait  aimer; 
Et  d'ailleurt ,  raiiour.  vrai  c3oit  saî^oîr  éstijûe^.'  •^;  ' 
Les  femmes,  j'en  conviens,  jpenvént  être  infidèles.... 

DORMttXI,  .      '  « 

Peuvent  être  est  fort  bon,  "  ... 

VALSAIV. 

t ,     .  •  -  '     »  -     __ 

Mais ,  pour  les  croire  tcllei^  » 
Pour  les  juger  enfin  coupables  en  aînour, 
}  veux  des  preuves ,  moi ,  pijus  claires  que  le  joar..*^ 

PORMIIt!.!.     .  I 

,       .     -        ......       ■  i       •  ' 

l'entends.  ^ 

VALSAI?..,    >,...        -   .,       ^    ^ 

L'amour  jaloux  a  trop  Vair  de  la  haine.    _, 
Formons  d'heureux  liens,  et  point  de  triste  chaîne. 
De  TaiDour ,  ç'il  se  peut^  n'ayons  que  les  dQOjqjpnn  :  ' 
Moi ,  j 'en  ai  la  tendresse...  et  d'autres  ,.Ies  farewK 


D*|feccord  ;  vom  ^te&'  doux:  Vous  veniex  Déiimène 
Pour  quelqu'iieureux  moftel  n'être,  pas  inhumaiiia ,      -  ' 
Qu'immobile  téniûiD  et  tÂ«dr  conxplaisant , 
Vous  trouveriez ,  )e  crois ,  le  procédé  plaisant.  ' 
Celii  s'appelle  aimer.    ..  .    '  ^ 

,       ..  .Poux  \k)1|S  prouver  qife  ]'»me,  .> 
Je  veuxétie  jalonZy  jaiotix de Mondor  ménte.- 

J)OBli.LL.LI.  r.   .-V  

Pourquoi  non  ?.  €e  Mondor.  me  déplaît  ... 

A. 

.;      .  Je  le  crois. 

Ilestsi.dfiOgeiieuK!  , 

DOnAllLLI. 

Vous  riez  j  maia  }e.^ois, 
Je  vois  tout.  Fi^imeibeoient);  yotre  Alondpr  m'assomme.. 

Biet ,  je  m'en  doutai. 

DOBlIXlLI. 

Soyez  sûr  que  cet  homme 
A  des  flesseins  secrets.  Je  ne  suis  point  jaloux  : 
Mais  je  sais  que  Mondor  conspire  contre  nous.  > 
Oui ,  j'ai  vu  Dorimëue  et  même  sa  cousine 

(Bas  et  iVun  air  effrayé,) 
Rire  arec  lui ,  d'uU  air ,  là, ,.  > 

^  VALSÂZN. 

C'est  qu'on  le  badine. 
De^tels  originaux  sont  si  divertissants  ! 
Un  riche  au  ton  badin ,  un  fat  de  quarante  anô[, 
Quelque  esprit,  mais  si  vain  qu'il  en  est  par  fois  béte; 
Croyant  à  tout  le  sexe  avcHr  tourné  la  iji&te , 
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Lui  prodiguant  les  bila  »  lea  f^»  \^  sonp^  ; 
Assez  ntayai»  raiUeiir  sur  les  xnnt  troupe»; 
Achetant  àai  truTeis  par  ses  dëpeoan  Mita.;. 

Eh  bien  !  il  réussit 

YÀLSAIII. 

Oui ,  ces  I0iinni9  frivoles ,  ' 

Qui  ne  se  piquent  pas  de  choisir  lours  amants , 
Ont  daigné  quelquefois  lui  donner  des  vnunentf  ; 
Et  trompant  avec  art  sa  vanité  crédule , 
En  ont  fait ,  à  plaisir ,  un  fiit  très  ridicule. 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  rie  ^ 

DOBMILI<I« 

Oh  !  i'ai  TU 
De  vos,  fenunes  de  bien ,  prodiges  de  vertu. 
Tel  homme étoit  dahord plaisanté  par  ces  dames , 
Qui  bient^...Tout  s'arrange  avec  les  bonnes  Ames. 
Tenez ,  mon  cher  marquis,  notre  siècle ,  nos  mœurs , 
Nos  maris ,  nos  amants ,  nos  charmantes  noirceurs. 
Et  ce  sexe  maudit  que  je  hais,  que  j'adore^ 
Et  mon  amante  en6n  jeune  et  fidèle  encore. 
Mais  qui,  peut-être,  hélas  !  dans  peu  me  tra!in«..^ 
Vous  ne  connoissea  rien ,  monsieur ,  de  tout  cela. 
J'ai  peine  h  concevoir  eommem  on  se  marie  : 
Vous  le  concevez,  vous?  ^ 

VALSAIS. 

Très  bien  ;  mais  je  voiis  prie , 
Du  respect  pour  le  sexe ,  ou  je  romps  avec  vous  : 
Ses  vertus  sont  de  lui ,  ses  défauts  sont  de  mms. 
Croyez  à  ses  vertus... 

Gonantat  !  lorsqu'Angéfique. .. 


r 


r 


▼ALSAIV. 

Apmsexr-U  lâmS  Vite  ;''et ,  dW  ton  patIiëtû|Dft| 

Jnres^liû  d'être 'imfin  pins  doui:,  moios  emporté.  ^ 

De  ne  plus,  tant  crier  à  llnfidéËté  : 

Mais  surtout  il  faudra ,  comixie  à  votre  oïdiuairey 

Après  HTfoir  }iirè, protesté,  n'eu  riiSQ  faire. 

(Dormiiii  apercevant Mottdor j  s'en  va,  le  regarde 

d*un  air  ennemi  et  le  salué  a  peine,  Mondor  s'arrête 

quelque  temps  y  étonné  de  l'accueil.) 

S  GÈNE   IL 

VALSAI5,  M05D0R. 

ViOVDOTX,  riant, 

Qc'A-T-n.  donc?  n  me  fuit  ;  il  salue  à  demi. 
I^  moyen  que  cela  puisse  avoir  un  ami? 
Tobserve  qu'avec  vous  il  dispute  sans. cesse, 
Et  qu'il  me  boude ,  moi. 

VALSAIN. 

Peu  de  chose  le  blesse , 
n  est  vrai  :  je  m'accorde  avec  lui  rarement. 

M  ON  Don. 
lîous  sympathiserions  tous  deux  plus  aisément 

^         VALSAIS. 

Vous  me  tian^t,. 

M01VD0R,  d^un  air  léger. 

Non ,  non  ;  mais  je  plains  sa  manie. 
On  dit  qu'il  est  atteint  d'un  peu  de  jalousie  ; 
Qu'il  veut  garder  un  cœur  après  l'avoir  vaincu. 
Dans  Paris,  à  son  âge  !  où  diable  a-t-il  vécu? 
n  est  quitté?  La  chose  est-^elle  si  cruelle  ? 
Une  ^lle  bientdt  nous  venge  d'une  belle  ;  ' 
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C'est  dans  l'ordre  ;  oiï  se  pnmd  ',  on  s*ahne ,  on  se  trahit  \ 

Et  les  femmes  toujdiirs  y  trouvent  letir-<{>rofit. . 

Je  perd«  une  conquiète  ?.  Eh  bien  !  j 'en  fais  dix  aatreK. 

YAtsÀiv,  h  part',  \ 

Amusons-nons  dn  fat.  Des  soins  comme  les  vdtres 

lui  donnent  de  Vônibrage  ;  il  votCs  craint.  j 

•*•  •     .MONDO'A. 

<Jtii?  moi  ! 

'        •  Vous. 

Au  reste,  on  est  flatté  de  l'Humeur  d'un  jaloux. 

M05DOB 

®n  en!  est  amusé.  Mais ,  il  pourroit  me  craindre? 
Vous  crojez? 

•  VALSAllf. 

Pourquoi  non^  Je  ne  sais  pas  me  plaindre. 
Si  je  voulois  pourtant ,  à  ne  vous  point  mentir , 
Je  vous  ferois  ai^ssi  l'honneur  de  vous  haïr. 

M o JS p o ïi,  d* un  air  modeste. 
Ah  !  monsieur  I 

YALSAIN. 

Vous  lorgnez  à'assez0rès  Dorimène. 
MOKDDB,  d'un  ton  moitié  badin. 
Vous  tremblez  donc  aussi? 

YALSAIN. 

Ma  peiar  ^t-elle  vaine  ?^ 
Pour  gagner  tant  de  cœurs  et.  pour  n'en  perdre  «ucun. 
Comment  faites- vous  donc? 

J'ai  «ent  moyens  pouf  an. 


**!> 


r 

I  fiCÈUfE  It  i 

J*évei]le  ramoni>-pro|)re,  et  le  pique  et  le  flatte^  - 
En  paroissant  la  fîiir,  je  ramène  une  ingrate; 
On  me  voit' triste,  gai,- timide,  éntrapieniant. 
Et  puis ,  sans  kne  piquer:  d'un  e^pcit  transoendantt 
J'ai  toujours  cru  l'e^^t...  ntae  graiitie  lenounee 
Dans  la  société,  '1  ..: 

XÇALJIAlir.  ' 

S«&s'4i<»ute«     >  •  .'  > 

'aiOH2>01l. 

■    '■  •  Uàe!aiicie sonne  .. 

De  tous  les  agréments  dont  on  me  voit  jonir , 
C'est...  un  peu  de  fortune,  et  l'or  sait  éblouir^  . 
li  or ,  mobile  puissant  des  humaines  foiblesses.-  ' 
7e  ne  me  tai^gue  point  de  mes  vaines  richieflaev 
Mon  théâtre ,  mes  bals ,  ma.  petite  maison  ^ 
Peut-être  un  cuisinier  qui  s'est  fait  quelque  nqm  { 
Et  mes  feux  d'artifice ,  et  mon  hdtel  qu'on  cité , 
Et  mon  vin  de  Tokai  »  ne  font  pas^  mon  mérite  ; 
Tout  cela  n'est  pas  moi,  je  ïe  s^is;  mais(enfin^ 
On  éblpuit  tûnsi  le  pauvre  genre  hum^in^ 

.    VALSAIS. 
Savez-vous  que  vç^Ià  de  la  philofopbiç? 
AUier  tant  d'esprit  à  tant  de  m^estie  ! 
Vous  deveocK-aiiblibiç ,  et  c'fst  ce  tqtte  je  ccaius  s. 
Adieu  ;  ménages-moi  dans  ^s  vastes  desseins. 

'SCÈN'JEV.HX.    '    .-'■         ^ 

MONDOR,  «««(^.j  '       ■       "'^ 

Je  le  croîs  mon  9afà\  9a>icaadb]se'infiéresse^ 
Mais ,  amicalemmt ,  «baffloas^tti  Kema£trésse. 
Sa  maîtresse  !  Ô^Mt  pc^;'dénk)cœurs  me  sont  acquis  : 
Monsieur  k  chevalier  et  moDsiemi'leDiaiquîs 


3  » 


t\   .  ,• 


i3«      tES  FAUS&SS  larFtDÉLITÉS. 

Me  aercNM  inoUjolâ^^  Hi  cft#8tf  Mt  WMMii^i 

Je  p0  puis  en  4o«ier  atiisèto»  tn^  TmiApifei 

Us  s'y  prenoâsDt  fivt  aùL  lii  MBIii:  d*wii»  bmilé 

Du  san^fiittié  (fe  ¥tbM  ioit  <ti*pe|»  ûméi, 

Et  DormiUif  fapigiiatiir»  fi  MMe  luànem;  infecMii- 

Qui  fatigae  jone  amante  et  qui  gène  mnB  ^|kN«i^$ 

Bien  yu  !  Quant  aux  biUou  qam  fe  yieo4  de  risquer  i 

Elles  n'oseront  pas  se  les  oommnoiqnef; 

Elles  m'aiment  :  l'amour  lend  ks  femmes  discrètes. 

Je  vais  meotr  de  fipoBt  àémx  intrigues  secrfetesL 

Le  jeu  ser9  pi|cpuiii  :  deaz }icUe» à  1»  Ibis! 

Ou  bien ,  ai|'pii*aUtr^  je  j^onmii  iaxtié  va  clK»ix< 

Mpis  les  voieit  sortoos  prodeihinent  i  il  n«  sembU 

Q)f 'il  p'estjM»  àr  popos  que  ^e  les  701»  ffBaemWt» 

•.SCÈNE  IV.  "• 

BOHIIIIÈIIE,  ANCÉLIQUl^ 

QOE  se  passe-t  il  ààtkol  Vous  i*iez  de  bon  «oeur. 
Je  ne  tous  vis  jam^  jlWe  Â  heïkf  humeur. 

As^iiii^eE. 
Je  reçois  une  let&e  âseez  divertissante^ 

J'en  reçois  une  aÉsrà  dont  te  style  in'eiids«aif^~ 

{AH^êitffae  é^nae  M  lettre,] 
La  vôtre?  Peut-on  v<Mr?...  Mais  le  tour  n'esl  pas  mal. 
Vous  avez  la  copie ,  et  môH'QrigiAal. 
Hos  bplets  sont  parais.      <  ^  '   • 

(£//€  damue  smJeHt^àJayiâfÊHi) 
JkirpnÉ  itÇtts  :£f  4îs(mi, 

C'estuiti'aîtdeliDiidor.        -   -.  /  . 


Voilà  donc  de  sa  prose  : 
Un  bîliet  dicnlain  U^Jà  êmxt  tmm  xéunir. 
^Tdontrant  une  table  oà  Von  peut  écrirt^     ^ 
Méttes-Toiis  là. 

P6WI|«0k? 

Pourquoi?  pour  le  punir. 
Lé  £at  f  fit  pttiê  \e  reux.-. .  L'idée  est  exodlente.^ 
Par  ses  transports  jàlonx  i>oïmiUt  tous  tourmente, 
Yalsain  use  déplaît  îost  avec  ses  tons  gbeës  ; 
Votre  amant  aime  trop^  et  le  nicsn  pas  assez. 
Ce  seroieni  deux  maris  paiement  à  crundre. 

AHIGÉLIQUE. 

OttL 

ÀOniMJENE. 

3t  vois  un  laojttï',  mafis  il  s'Agit  de  feindre. 
Bépoindez  à  l'épître ,  et  ïnéme  tendrônenu 

augIk^^e,  riûnt. 
Oui ,  par  liEi  billet  doux  pem-étare? 

JustefcBébt. 
C'est  là  le  vrai  moyen  -d^  gntkv  Tsn  «t  l'autre. 
Feî^oBS  â'jMBiet  tMoodor.  {VoQs  allez  ▼«r  lé  v6lM 
Si  plaisamment  jalùux^  que ,  js'il  veixt  l'être  encor , 
Nous  le  fèrsos  MMigîr  jau  seul  SMim  de  Mondor  \ 
Et  Valsaitf  alarme,  malgré  tout 'son  xaénèe^ 
Croira  «ju'il  peut  déplâttu..  AttoDS ,  écrivez  \  vite. 

ABG1ÊLIQT7CV  av^<^  réflexion,' 
Feindre  d'aimer  Monéor!      '  .  .^ .   ;  ,    . . 


\ 
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fDiOIIIMÈKE< 

^  £h  oui ,  pouf  nous  venger; 

Et  traliir  un  jalouj:  !  ^ 

DOnlMÈVE. 

Pour  mieux  lé  corriger. 
n  est  bon  qpielquefois  d'affliger  ce  qu'on  aime. 
On  guérit  un  défaut  par  ce  défaut-là  même. 

(  Jngétique  s'assied) 
JXe  perdons  pas  de  temps.  Je  dicte.  Écrivez..^.  Bon  i 

ANGÉLIQUE.* 

Ilfais  il  ne  sera  plus  jaloux  au  moins? 

DOniMÈHE. 

Eh  non  Â 
[Dictant.) 
ce  Je  ne  sais,  monsieur,  si  je  fais  bien  de  von^  ter 
«  pondre. 

ANGELIQUE. 

Je  sais  que  je  fais  mal. 

noBiMÈiTE,  dictanC 
(c  J'ai  combattu  long-temps..'. 

ANGÉLIQUE  répète  ce  qu'elle ^crif, 
fc  Iiong-tempSi 

DOBiMÈNE,  dictant, 
\t  Mais  je  suis  excédée  de  monsieur  DonnillL  •• 
AHGéLiQUE,  écrivant^     ' 

Dites  que  je  Vabhotre  ; 
fè  l'aimerois  auvint. 

DOBlMÈirX. 

Eh  bien!    > 
«Je  suis...  si  crueUemeat  touonenUe. 
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I  AnaÉiiQUE. 

t  Plus  dur  encoi«i 

^    Vous  vous  divertissez.  , 

DOniMÈRE. 

Cent  fois  vous  xn'iBTez  di( 
Qu'il  TOUS  tounnentoiit  fort. 

A5GSLIQI7E. 

Oui ,  mdis  quand  on  «cnt) 

DOBIM£HE«  ^ 

Ote«  cruellement, 

ANGÉLIQUE,  avec  vivacité. 
J'y  pensois. 
DoniMÈSE,  dictant. 
«  En  Vérité ,  dans  les  impatiences  qu'il  me  cause;. « 

ANGÉLIQUE^ 

A  merveille. 
DûnifcÈNE,  dictant.  , 

«  Je  ne  sais  qui  je  ne  lui  préfèrerois  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  mettrai  jamais  d'expression  pareille. 

JDOBIMÈNE. 

Quelle  enfance  I 

ANGÉLIQUE. 

Jamais.  Cédez-moi  sur  ce  point, 
Ou... 

DOaiMÈNE. 

Qu'importe  le  mot,  quand  la  chose  n'est  point? 

ANGÉLIQUE. 

n  ett  fort,  ce  billet  .    ' 

DOBIMÉNE. 

)Et  moi  j'ose  prétendra 
Qu'un  jaki]XÂ>ti  qu'un  fatpeuvenAJtoiftbs'j  im$pie(Bdre4. 

'  Théâtrs.  Com^  en  vert.  X  a.  1% 
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ARoéLiQCE.a chevant  d'écrire. 
Vous  TOUS  fierez  donc  que  Mondor  nous  croira? 
Se  croire  aune  de  nous  ! 

DOBIMÈEIE. 

Bon  !  il  k  croit  déjà. 
Et  les  hcanmès ,  d'ailleurs...  Quelle  crainte  est  la  vàWi7 
Ce  sexe  est  Tain,  très  vain. ..  presque  autant  que  le  nôtre. 
Oonnes-moi  ce  billet  y  je  saurai  l'erivo^rer  ; 
Et...  Soyez  inflexible  avec  le  chevalier  ; 
Fkofitez  du  moment.  Allons.  Je  vais  écrire. 

(Angélique  se  iève  pour  lai  céder  la  place^} 
Moi,  j'aimè  aussi  Mondor,  et  je  veux  le  lui  dire. 

{En  s*asseyành) 
Ils  éeront  liiên  joués,  bien  plaisants  tous  les  trois. 
Quel  plaisir  d'intriguer  trois  hommes  à  la  fois  ! 

ABGJÊLIQUE. 

Mon  dieu,  v<>us  aimez  bien  ^  voir  seufinr...  Silence  : 
Us  s'approchent  toiis  deux.  C'est  Valsain  qoi  s^vonoie. 
Cachez  votrfe  papier. 
noiiiBiÈiiE ,  assez  haut  pour  être  entendue  de  VaUaliu 

Voos  mo^uffil-vons  dé  mai?: 
Oh  !  }e  ne  suis  point  fausse. 

SCÈNEV. 

VALSAIN,  DÛÀMIUJ,  DOiOMÈirE,  AVÔÉUQUE. 

D  o n MX Ls  E ,  bûs  )  à  VaUaim, 
Elle  4k:rit. 
T  A  L  s  A I  iT,  froideme^ti 

Je  le  vioi. 

U^mett  rstfoiiiretttfià,  vous  ma  fiif e^jcraettc? 


I      M'ftliez-^ous  faire  encor  quelqae  scène  nou?,6Ue9S 
I      â  est  Tnâ,<îe  TOUS  fuis. 

[  DOBMXILI. 

I  YousfbjezTamemeot, 

i      Xe  .TOUS  suivra  jMtrtoiit, 

'  {AngéUffue  se  réfugié  anj^f^s  de  Và^imène,^ . 

i  jf9fiiutn^'f  à  part, 

C'est-là  InfBQ  un  amant. 
Quand  ppuirai-je  obtenir  qup  Yalsain  lui  rei^jeinblje  1 

{A  Vaisain.) 
Ah  !  Tou^  voilà  ^  monsieur? 

VÀLSAX^r. 

Nous  arrivons  /însiem}>le , 
E|  )e  n*08QÎ8 ,  madame,  interrompre  un  hïUpt, 
O^BiMÈHE,  sans  le  regarder,  et  continuant  d*éçrire. 
Mais  vous  fsâxi^  ûm  hi^n  ;  il  faut  être  diteret. 

POBMILLI. 

> 
Discret  !  Vous  écririez ,  madame ,  en  sa  prései^ce 

A  cinq  ou  six  rivaux  ;  toujours  sans  défiance , 

Monsieur  seroit  content  de  lui-mém^  et  de  vous. 

nOBIMÈlïE. 

C'est  que  précisément  j'écris  un  billet  jdouz. 

DOBMILLI. 

YaUain ,  vous  en'tendez ,  un  billiet  doux 

yAi.8Axir« 

Peut-étr^ 
Daîgoe-t-«n  s'occiiper... 

DOBIMÉHE. 

Dcqiii?  •  * 

VALSAIK. 

V  De  moi. 
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DOBtMtHS,  À  part: 

Le  traître  l 
Eneore  un  mot 

(ElUiéctitd^utt  air  très  amméj) 

VALSAIN. 

Le  style  en  doit  ^tre  channant. 
VouB  avec  dans  les  yeux  le  feu  du  sentimenL 
Ce  billet  sera  tendre  ;  lieureux  qui  doit  le  lire  ! 

XT^orlmène  plie  son  biitet,) 
Mais  c'est  finir  trop  tôt  :  on  ne  peut  trop  écrire , 
Quand  c'est  le  cœur  qui  dicte. 

DOBiSftBE,  h  part, 

Ilrailleyleemel! 
Il  me  feroit  ëcrii»  un.  billet  doux  rëeL 

(A  un  laquais,") 

Holà  !  quelqu'un?  Portez  bien  vite  cette  lettre." 

VÀL9AIN. 

C'est  peut-'étre  chez  moi  que  Ton  va  la  temettre.- 

DÔBIMilTE. 

Chez  vous?  Eh  bien  !  monsieur ^^  allez  la  recevoir. 

(Ellesort.l 

VALSAIS,  souriante 

Ah  !  je  suis  pënécrë  d'un  si  flatteur  espoir  j 
J*y  cours.  .    . 


l       V 

Il       I 
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DORMILLI,  ANGELIQUE, 

poBMiLLi,  retenant  Angélique  qui  veut  suivre 

Dorimène, 
Çn  moment  donc. 

ANGÉLIQUE.     • 

'  Je  s«is  trop  en  co.lère. 
Ne  me  retenez  point 

nORMILI/I. 

Ai- je  pu- vous  déplaire 
Par  un  excès  d amour? 

Oh!  discours  superflus. 
Monsieur; 

,  DOSMlLLi; 

Toujours  monsieur  î 

ÀNCÉLIQUE. 

Je  ne  pardonne  plus^ 
J'ai  pardonné  vingt  fois ,  toujours  dans  l'espéraiice 
Que  vous  pourriez  changer  ;  mais  je  perds  padence. 
Hier,  tout  cet  éclat,  tout  cet  emportement 
Fut  encor  précédé  d'un  raccommodement. 

DonariLti. 
<]!onvenez  donc  aussi  qu'hier,  mademoiselle... 
J'attends  ;  vous  arrivez  ;  vons  étiez  la  plus  Iwlle  ; 
Dès-lors ,  je  ne  vois  plus  que  vous. ,  que  tant  d'appas  ; 
Et  moi ,  je  suis  le  seul  que  vous  ne  voyez  pas; 
Vos  discours,  pleins  d'esprit,  amusent,  intéressent  t 
Mais  à  d'autres  qu'à  moi  tous  vos  discours  s'adressent. 

13. 
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Mondor,  à  vos  côtés j  d'un  air  mystérieux, 
Vous  tient  de  sots-piopo»,  vou»  cache  -à  tous  les  yeux 4 
Vous  ne  soupçoone»  point  que  ce  fat-là  ip  ennuie. 
On  parle  enfin  dl^un  Wisk  ;  il  fait  votre  partie  : 
J*en  Êâs  une  autre,  moi,  lois  de  von»,  et  conuncDt? 
Je  suis  distrait  ;  je  perds  ;  je  jone  horriblement  ; 
On  me  gronde  ;  on  se  plaint  ;  tous  àrlatez  de  rire  , 
Et  vous  et  votre  fat. 


! 


s.àir«EtIQUE. 


J'ai  ri  ;  inais  je  puis  dire 
Qne  je  n'ëtois  pas  seule. 

X>OBMIl.LI, 

Eh  !  vraiment,  je  le  eroi. 
C'est  qu,e  personne  n'aiine,  ou  n'aime  comme  moi  ; 
C'est  qu'ils  ne  sentent  point;  c'^t  qu'ils  n  ont  pas  mon  âme. 
J 'extra vague  en  effet  ;  car  je  veux  qu'une  femme 
N'ait  pas  l'ambition...  de  plaire...  au  monde  entier. 

Voilà  comme  un  jaloux  sait  se  jiMtifier.  . 

Ah  !  dut-il  m'en  coûter  l'effort  le  plus  péaible, 

Je  dpis  pour  vous,  monsieur,  cesser  d'être  sensible. 

J^  votre  folle  humeur  il  faut  m'assujéûr. 

Je  ne  puis  ni  marcher,  ni  m'asseoir^  ni  sortir. 

Ni  parler,  ni  me  taire.  On  me  donne  une  lettre  ; 

C'est  celle  d'un  rival  qu'on  vient  de  me  remettre. 

Je  danse  avec  quelqu'un,  vous  rêvez  tristement. 

Me  voyez-vous  parée?  ^h  I  c'est  pour  un  amant 

Ai-je  fait  à  Mondor  de  simples  politesses? 

On  met ,  sacs  le  savoir,  mon  éventail  en  pièces* 

J  aimeroia  cent  fois  mieux  un  cœur  indifférent^ 

Devenu  mon  époux,  vous  seriez  mon  tyran. 


9CfeBr£  VI.  1% 

XIOlUifIU.1. 

^otrp  tyran!  Jamais.  Quelle  crainte  cnieÛe  ! 
fauiiez-Toas  pas  alots  jt^^  d'éiré  fiétie? 

[Je  crains  que  pour  s'unir  floe  exisifs  ne  soient  pas  faits. 

Ah  !  sans  ifion  fel  nmovÉt,  t^ae  ]t  vcfos  haîroisi 
Vous  sauret  à  la  fin  me  Ërire  atmer  Jtilie  : 
Elle  m'aime  ;  et  pour  moi  vous  l'avez  embellie. 
EUe  ne  me  voit  point  cet  iràvei^  odieux  : 
Ayant  un  autre  fseatt,  Julie  a  dtatiinto  ye]uL 

>B  a  é  I..I  Q  V  E  ^  avec  dipU, 
Eh  Inen  !  roonsieuf ,  vqljcz  J  $x^qz-vou«  auprès  d'elle. 

Boa]!ffiiî]:.K  . 
Oui,  je  vais  l'adorer...  l'aittitr.*.  madflBpioisell^. 
Je  vaifl  Tovs  obéir.  Mais,  du  moins,  nommez-moi 
Gelui  qui  tn'a  ravi  votre  oGçnr. 

lir  G  i  L I Q  n  E .  jOff rianf . 

Et  pourquoi 
Faat-U  vous  le  nonnn^? 

DORMILLT. 

Qu'il  tremble  pour  sa  vie. 

ANGELIQUE. 

Ciel  !  encor  des  fureurs?  il  faut  que  l'on  vous  fuie. 

BpnMiLLi,/a  suivant, 
Fnye£-moi ,  j'y  consens,  je  ne  vous  cherche  pilus. 
Que  m'importe  un  rival,  son  nom'  et  vos  refus? 
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SCÈNE  VIL 

'  '  •  É        " 

C'est  ici  qu'on  jaloux  atarôit  bien  droit  de  T^tre. .  . 

'  (Moador.parott) 
Mais  quel  est  ce  rival?  Je  Vap^çois  peut-être. .. 
C'est  lui  ;  ^écmmeat  je  le  trouve  auJQurd'liui 
Deux  fois  plus  f at  eucor  et  plus  couteot  de  lui, 

SCÈNE   VIIL 

DOUJ^ÏLlJI,  MORDORi 

.  v.<f)H  D  o  R  J  de  loin  et  à  part, 
(Haut  €t  à^un  air  trlémphûàtj) 
Bon  !  Toujours  de  rhumeiar?  dans  l'âge  des  conquêtes^ 
Quand  on  .plaitj quand  on. oiine?  .-.  .       '  -      > 

Oh  !  je  sais  que  vous  êtes^ 
Un  excellent  railleur;  mais  moi  qui  raiUe  peu. 
Te  vais ,  monsieur  Mondor ,  vous  faire  un  libre  aveu. 
Votre  présence  ici ..  m'e'toit  fort  a^édblç. 
Cependant... 

,  MÔ5non,  riant. 
Vous  croyez  que  je  suis  redoutable , 
Et  que  sur  Angéiique'ôn  a  quelque  dessein? 

DORMTILLT. 

De  grâce ,  expliqnons-noùs.  Daignes  m'apprendre  enfin 
A  qui  vftos  en  voulez. 

MONnOB«  , 

La  demande  est  fort  bonne. 
Chevalier,  si  je  puis  n'en  yqnJioir  à  personne  ^ 
On  peut... 
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r  lyonMiLiii. 

:'      '  yàva  en  vouloir?  'Eh  bien }  qui  vous  en  veut? 

MO  Ad  on. 
Veos  ne  le  diriez  poitit  à  mai  place."^ 

DOIVlfflLLI.' 

H  se  peut 
(En  riant ^  et  du  ton  d*un  homme  qui  compte  sur  ta  fn^ 

tuité  de  Màifidor.) 
Mais  vous  le  direz,  vous,  nW-ce  pas? 

MOHDOB. 

'  n  est  leste.  - 
Ma  foi,  si  )e  le  dis,  c'est,  je  voifis  le  proteste,  ' 
Pour  vous  tranquilliser  :  vous  êtes  si  pressant... 
Je  vois  que  veuis  souffîez  ;  }e  suis  compatissant. 

noBMitii, 
Au  £dt,  par  grâce. 

MOHD.Oih     -' 

Eh  bien!  s'il  faut  vous  en  însttuire... 
{il  s*amuse  de  l'attention  que  lui  prête  Dormillî.) 
Ces  choses-Ià  pourtant  ne  doivent  pas  se  dire* 
DOBBOixi,  avec  une  impatience  qu'il  veut  masquer  sous 

un  ton  badin. 
Au|ourd'bui  l'on  dit  tout  :  'dites  donc. 

MO^IBOB. 

Trop  de  feu. 
Tiop  de  feu,  chevalier }  kâtodérez-vous  un  peu. 
Si  de  mes  soins  ieï'^elqu'un  doit  être  en  peine , 
Ce  n'est  pas'^voùs'eètjor. 

'  'dor'miei.i.  ^ 

Quoi,  monsieur.*  Dorîmènt... 
uoHijf  ot;  négligemment'. 
Mais,  ouL 
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M091>OIL 

D'hoimenr? 

D'honneur. 

Talsain  vous  vfxt  un  peu  :  )p  suis  votre  Ytaa^vu^ 
RéjouissjBi-YOUs  bien  de  sa  tnste  aventure. 
Porimène  4  pour  nous,  c'est  une  chose  sûrtf , 
Un  goût  très  décidé,  xaais  je  dis,  décidé. 

doumilli. 
Ce  sonpçon-là ,  mffBsimir,  pe^t  éire  mal  fondé, 

MOROOn. 

Soup';on  n'est  pas  le  mot  :  en  voulez-vous,  de»  prcavea? 
Oh!  parbleu!  c'est  me  mettre  à  de  rudes  épreuves. 
Le  ^Loyen,  avec  vous,  de  garder  un  secrpt? 

(Il  tire  un  porU-feuUle  de  sa  poche,) 
Parmi  certains  papiers^  j'ai  là.. .  certain  billet  ; 
Faut-il.  à  rjnstant  même,  avoir  la  çpmplaisance 
De  vous  en  faire  part?. 

nonai^tLLjL 

JXqu  ,  vraiment ,  car  je  pense 
Que  vous  ne  l'avez  point 

Moirson. 

Je  ne  l'ai  point?.:,  liitz. 
(1/  itti  présente  le  billet  ;  DormUik  aM)4<<  ^'eM  M/sir  ef 
Mondor  le  retient,  DûrmiU^  lit  avidement  :  Monder 
continue,) 
Sous  un  style  bactin  aes  fisn>  foni  d^gwsés  9 
On  badine  d'abord,  puis  on  est  attendrie; 
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F  Pais ,  le  moment  fatal ,  et  puis  la  Jakmie  ; 

I  On  tremble  dt  nous  perdre,  on  veut  tonjoiors  nôui  voira  « 

Et  le  roman  finît  par  un  baau  dé$e$)fç\t. 
I  {Il  éclate  de  rire.) 

I  Mus  n'admirez-yous  pas  ie  sozBmeîi  lëtbargique 
''  De  monsieur  dé  Yàlsam?  Vous  eraigniet  qti'ÂBgélique 

V^ent  ppttr  moi  quelque  goût  ;  lui  qu'on  a  afuppiàntë , 

Il  est,  le  clier  marquis,  d'une  sécurité  ! 

nOBKILLl. 

Le  voilà  don<:  enfin  trahi  par  sa  maîtrçsse  l 
J'tfvoîs  su  le  prévoir  j  je  le  disois  sans  ceese. 

MQBDOB* 

;   Depuis  que  )'ai  paru? 

00]|»ILLI.- 

Ifoû',  très-lobg  temp^vant. 
Mais,  Angélique  ! . . . 

MONDOB. 

Ehhiea? 
B  o  R  M I L  L 1  •  d*ttH  ton  brusque. 

Eh  bien  !  je  crois  souveiit  ' 
.Qu'elle  mé  trompe  aussi. 

moudob. 

Moi ,  je  lis  conjecture. 
IftornsfiLLi. 
Vous  êtes  consolant. 

M05DOB,  d'un  air  fin, 
néanmoins  je  vous  jure 
Qu'à  votre  afflietBMK ,  c'est  vous  parler  sans  fitrd ,    . 
Personne  en  vëriCrf  né  pnod  autant  de  part. 
Mais  adietf  ;  je  vèpitf  Uôsse  à  votte  iaqiidëtude. 

(Il  chante  icver^f  éui%wnt ,  pris  d'un  opéra») 
%M  amants  affligés  aiment  la  solitude. 
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SCÈNE  IX. 

DORMILLI,  seul. 

Il  cliante  !  il  est  heureux  1  Mondot  n'est  point  liai. 
On  raime,  et  Von  meiiait  !  et  Valsain  est  trahi. 
Angélique ,  da  moins ,  quoiqu'elle  dissimule , 
m'a  sûreffîent  pas  fait  un  choix  si  ridicule. 
Mon  pauvre  ami  Valsain  sera  fbrt  étq;anë. 

SCÈNE    X.    . 

DORMILLI,  VALSÂIW. 

a onuihhi,  à  parlt 
îh  me  paroit  bien  triste.  , 

TALSAiN,  h  part. 
Il  a  l'air  indigné, 
(lis  se  regardent  (fuelefue  temps  en  silence,] 
doumI'Lli. 
Je  TOUS  l'aî  St  cent  fois  ;  je  n'entends  rien  aux  femmes. 

YALSAIN. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

•DOBMILLI. 

Mon  ami  »  qudles  fimetl 

VALSAXK. 

Quelles  têtes ,  mon  cher  I 

nonMiLLiyà  parlj  en  s'éloignant  de  Valsain^ 

Ar-l-H  quelque  sotipçon? 
VALSAIN,  Il  part,  s*éloigiiant  de  méme^i 
7e  idois  lui  dire  tout  ;  mais ,  de  qiMUfl  ûifon^ 

DOViUihSàith  part^ 
ConusËen;  m'y  prendre? 
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{lu  se  rapprochent  Vun  de,  C autre,) 

{Haut,) 
Il  faut  qu'avec  vous  je  m'explique. 
Je  riens  d'entretenir  tout  k  l'heure  Angélique  f 
Je  ne  la  conçob  plus.  Je  crois ,  sans  vous  flatter, 
Que  votre  aimable  veuve  a  su  me  la  gâter. 
Cest  une  étrange  femme ,  au  moins ,  que  Dprîmène  ! 
£ies-vous  bien  suc  d'elle? 

VALSAlNw 

Ah  !  très  sûr;  j'aur'ois  peine 
A  croire...  Mais  la  vdtre,  avez-vous  bien  son  cœur? 
Écoutez,  cher  ami  ;  surtout ,  point  de  fureur. 
Je  conmaence  à  penser  enfin  conmie  vous-même. 
CNû ,  je  doute ,  entre  nous,  qu'Angélique  vous  aime. 

nORMlLLI. 

Fort  bien  !  de  mes  amours  vous  êtes  oceupëq 
Et  vous  ne  craignez  pas  de  vous  être  trompé 
Sur  les  vôtres? 

VALSAIlf. 
Quoi  donc? 

nOBMILLI.' 

Pourriez-vouS)  je  suppose  « 
Me  dire  qu'Angélique  aime...  quelqu'un  ;  qu'elle  ose 
Écrire  à  ce  quelqu'un  ;  que  cet  amant  discret , 
Ce  modeste  rival  montre  d'elle  un  billet? 
Que  ce  billet,  enfin,  vous  venez  dé  le  lire? 

VA.LSAINW 

Ma  foi,  vous  m'étonnez ;  je  n'osojs  vous  le  dire. 
Vous  savez  tout  Mondor ,  qui  nous  croit  ennemis , 
Et  qui  me  toiet  de  plu»  au  rang  de  ses  amis, 
Tient  de  me  confier,  ce  billet  d'Angélique , 

Théâtre.  Coin. en  vera?  12.  i3: 
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Écrit  à  lui  Mondor.  L'affaire  est  moixis  tragique, 
Puisque  tous  la  saviec^ 

DOBMILLI. 

Comment  donc? 

▼ALSAIN. 

Je  l'ai  I(». 

DOAMXLLI. 

Vous  l'avez  lU? 

TALSAIN. 

Detcs  ibis  :  j'eu  étois  confondu. 
TiOJLVii^^ii  d'une  voix  étoufl^e, 
Qu*cntends-je? . . .  se  peut-il  ?. . .  Angélique  perfide  ! 
Je  n'en  doute  donc  plus  ! . . .  quel  coup  ! ...  Il  me  décide. 
Ami ,  consolons-nous.  Plus  sensés  désonnaîs , 
Jurons  de  renoncer  aux  femmes  pour  jamais. 
Ce  parti..- 

VALSAlir. 

Seroit  dur  :  il  fatit  être  équitable. 

La  mienne  m'est  fidèle,  et  je  serois  coupable» 

Si... 

DOBMiLtl,  très  vivement. 

Fidèle  ?  Oui ,  fidèle  ;  adorez-la.  Mondor, 
Quelle  fidélité!  là,  tout-à-l'heure  encor... 
Elles  poussent  bien  loin  la  feinte  et  le  caprice. 
Ne  me  croyez  donc  pas  le  seul  que  l'on  trahisse. 
La  YÔtre...  Meis  au  reste  elle  m'étonne  moins. 

yAi.sA.iVf  posément, 
Qu'a-t-elle  Élit?  yoyons. 

DOBMIttU 

Digne  objet  de  leura  toin^ 
ftion'dor  tient  on  billet  écïit  panDorimène  ^ 


BiUet  qu'il  montre  aussi ,  que  je  croyois  à  peine  ; 
Vpili  ce  qu'elle  a  fait  ;  voyez. 

YALBAiVf  a  part^ 

Que  dit-il  1^? 
(  Haut,  ) 
Deux  billets  à  Monder?  Répétez-moi  cela. 
HoxuDène.., 

n^p  B  M I L 1. 1 ,  avec  impatience. 
Oui ,  monsieur. 

YALSAl(ir. 

Elle  a  4onc  fait  remettre  ?. . . 

DORMILEI. 

Cni ,  xponsîeqr. 

VALSAlBr. 

A  Mpndpr? 

DOBMILLI. 

Ovji,  monsieur. 

VALSAIS. 

Une  lettre? 
D.OBMiLLi,  impétueusement, 
Oqî  1  monsieur,  oui  »  nionsieur,  oui  »  monsieur. 

YKiSAiVj  h  part,  et  toujours  de  sang- froid, 

A  Mondor» 
P<ià  bilktt  !..  *  c'est  ^  jeu. 

nOBMILLI. 

Répéterai-je  encor? 
▼  A  L  s  A I V ,  souriant. 
Je  TOUS  suis  j6!ibiig<é  de  votre  oompUûsance. 

I>0BBIII.LI. 

i'avois  tort  d'aecuset  ce  sexe  d'ioconsuncc  : 
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U  ne  trabit  pas  ;  non.  Ses  vertus  ,  disiezrvoas , 
Ses  vertus  s.ont  de  lui ,  ses  défauts  sont  de  nous. 
firoyez  a  ses  vertus^  Ob  !  j'y  crom. 

YALSAIN. 

Moi  de  mémsi' 

90BMILI.I. 

Am  rertus  d'Angélique  !  et  c'est  Mondor  qu'elle  aime  ! 

YALSAIH. 

Monck>r  de  tout  ceci  doit  être  bien  content 

DOBMILLI. 

Belle  réflexion  ! 

YALSAiH,  rianf. 
Je  reviens  à'  l'instant 

^li  s'éloigne*) 

nOBMILLI. 

La  vôtre  disoit  bien  >  mais  rien  ne  vous  efiraie  : 
«  J/écris  un  biikt  doux.  » 

VkLÊkKlV, 

Du  moins  est-elle  vraie. 
(//  veut  sortir.) 
DOBMILLI»  /tfc  serrant  le  bras  avec  colère. 
Du  moins  y  concevez-vous ,  homme  froid ,  coeur  glaoé« 
Concevez-vous  Mondor?  le  £aï  s'est  empressé 
A  vous  communiquer  le  billet  d'Angéliqfue  : 
Celui  de  Dorimène ,  il  me  le  communique. 
Des  procédés  pareils  se  peuvent-ils  soulTrir?. 

VALSAIN. 

Mondor  est  né  plaisant;  il  veut  se  réjouir. 

DORMILLI. 

(AVaisain.)     {A  lui-même,) 

Ah  !  fort  bien.  Croira-t-on  qu'Angélique ,  à  son  1^, 

Avec  cet  air  naïf,  et  le  plus  doux  langagir?... 


^ 
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(AValsain,) 
Qufi  n'ai-Je  aimé  JuHe?...  Enfin  vous  i'av€!&lu 
Cet  indigne  billet?  L'auriez-vons  retenu? 
Je  puis  y  soyez-en  sûr,  l'écouter  sans  colère  : 
Dites  les  propres  mots. 

YALSAIV. 

^  Mais  Mondor  pourra  faire 

'Quelque  jour  un  recueil  ;  alors ,  vous  l'y  verrez. 

nOBMlLLI. 

Quel  ami  !  quel  amant  !  vous  me  désespérez  I... 
Voyoiis  de  près  mon  jfat 

{li  sort.) 
j  yALSAiN,  alarmé. 

Pour  une  bagatelle , 
Tant  de  bruit  !  arrêtez.  Angélique  eat  fidèle. 
I^ndor  n  est  point  aimé. 

dqhmilli,  revenant. 

Comment?  Que  dites-vous? 

YALSAIN. 

Qu'on  s'amuse  à  la  fois  dc^  Mondor  et  de  nous. 

donMiLLi. 
Quoi!  ces  billets.*. 

YALSAIV. 

Font  voir  l'accord  des  deux  cousines. 
Deux  lettres  à  la  fois ,  et  deux  lettres  badines  ! 
A  Mondor.. .  qui  les  montre  !  allons  ;  réfléchissez. 

DORBitLi,!,  avec  vivacité. 
Est-il  bien  vrai?...  Comment!...  de  grâce...  éciaircjssez... 

VALSAIK. 

iMais  tout  est  éclairci.  L'une  e^t  jeune  et  timide  ; 
L'autre  n'est  que  maligne,  et  point  du  tout  perfide. 

i3. 
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Vous  croy^  le^irs  billets  !  }e  crois  plutôt  leurs  cœurs  f 
Qu'un  fat  ^t  du  succès ,  j'y  consens  ^  mais  d'ailleurs . 
Il  n'çn  a  point  ici. 

DOBMiLLi,  l'embrassant  avec  transport^ 
Vous  me  rendez  la  vie. 
En  efiêt ,  Ângëlique...  Oh  !  oui ,  je  le  parie , 
Je  siijU  encore  aimé.  Vous  avez  bien  raison  7 
J'ai  mille  soutenir»  :  elle,  une  trahison ï  ^ 
J'ai  cru...  j'étois  donc  fou.  La  découverte  est  bonne, 
Angélique  me  trompe  :  eh  bien  \  je  lui  pardonne. 
Elles  nous  ont  joués  toutes  deux  !  mais  enfin , 
pour  nous  en  imposer  il  £iut  être  plus  fin. 
Nous  sommes  clairvoyants...  Je  ris  de  leur  malice, 

VALSAlir. 

De  vous  iprësentement  puis- je  attendre  un  service? 

DQBMiLLi)  avec  ans  effusion  de  tendresse^ 
Ah  !  \ê  souscris  d'avance  à  vos  nïpindres  désirs. 

YALS  Aiv,  souriant,  et  d'un  air  tranquille. 
Laisses  vivre  Mondor  pour  nos  menus  plaisirs. 
DCBMiLLiy  avec  une  joie  excessive. 
Je  ne  le  tuerai  j^int. 

YALSAIV. 

Je  vais  chez  Dortmène, 
De  mon  &ux  désespoir  réjouir  l'inhumaine. 

(Il  va  pour  sortir.) 
x>o&MiLLi,/e  retenant. 
Mais  sommes-nous  biens  sûrs?...  Croyez-vous  fermement  ? 
C'est  qu'on  ne  doit  jamais  croire  légèrement 

VALSAI5. 

Ah  r  voilS  mon  jaloux  ! 

DOBMIXXr. 

Nous  n'avons  pas  de  preuve. 
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F  y A.1.SÂ.1V,  rêvant: 

I  *h  bîcM  !  j'en  vais  avoir.  J'imagii»  une  cprcuve , 
Qui  vous  démontrera  que  leur  crime  est  un  jeu, 
Et  qui  pourra  surtout  les  chagriner  un  peu* 

POBMILLL 

Ftenez  garde  pourtant... 

VALSAlBr. 

Cœur  foîble  que  vous  êtes  ! 
{A  parU) 
C'est  pour  vous  détromper...  Et  leur  payer  fios  deltci. 

DOBMILLI. 

A  quoi  songez-vous  donc? 

VALSAI5. 

Je  songe  à  vouf  servir. 
(D'««  ton  badin.) 
Je  doute  aussi ,  je  doute,  et  je  vais  jn'éclaircir. 

Partez-'  * 

(It  veut  i&fiiire  sortir,) 
iiOtiUiiji.if  revenant. 
Mais,  mon  ami,  Usez  sur  leur  visage, 
Dans  leiirs  yeux ,  finement. 

y ALS mii^  ie  poussant  toujours. 

C'est  à  quoi  je  m'engage. 
douhilli. 
Vous  ne  tarderez  point  à  me  venir  trouver? 

VÂMAIV.. 

7e  ne  tarderai  point, 

DonMiLLi,  résistante, 
Mais  il  faut... 

YALSAIB. 

Vous  sauvjr. 
Théâtre*  Corn*  en  Yen.  I  2^  l3  ^ 
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DOBMII.LI. 

Si  TOUS  êtes  sûr  d'elle ,  épargnez  mon  aonante. 
Une  femme  affligée  e$t  pins  intéressante. 

BOBMILLI.      / 

Que  fereZ'Tons?  Je  crains... 

é  VALSAIS. 

Calmez  ce  tendre  efiroi. 
Sortez ,  dis- je ,  et  gardez  de  paroitre  sans  moi.     * 
{Il  ie  pousse  enfin  hors  du  théâtre.  Un  moment  après 

Dormilli  rentre,  et, sans  être  aperçu  deValsain ,  se 

glisse  dans  un  cabinet,) 

SCÈNE  XL 

,  VALSAIN,  seul. 

Comment  !  il  a  crié ,  fait  un  afireux  vacarme  ^ 

Moi-même  (car  ceci  m'a  causé  quelque  alarme) , 

J'aurai  vu  le  Mondor ,  et  rire  à  nos  dépens , 

Et  de  ses  deux  rivaux  £me  deux  confidents; 

Le  tout  pour  s'égayer,  pour  distraire  ces  dames  : 

IKon ,  parbleu  9  c'en  fst  trop  ;  ne  gâtons  pas  les  femmes. 

Oh  !  rien  n'est  dangereux  conune  l'unpunité... 

lï'y  mettons  pas  pourtant  trop  d'inhumanité , 

Ne  soyons  paç  cruels....  Bonnes  gens  que  ^loiis  sommet^! 

(Gaimçnt.) 
Qui  désole  une  femme,  est  le  yengeuc  des  hommes. 
Les  voici.  Bon. 
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SCÈNE    XIL 

DORIMÈNE,  ANGELIQUE,  VALSAIN. 

DOBiMév q,  baSjf  à  Angélique  dans  te  fond  du  théâtre. 

Il  eft  aosablé  à»  douleur  ; 
Mondor  aura  parle. 

ANGÉLIQUE,  bas,  h  Dorimène* 

Bt>BiMi(9B,  À  VaUah,  ^n*  H  promène  d'un  air  fort 

tristei- 

Où  va  moi^sieur? 

YALSÂIH. 

Je  ne  saie. 

DORIMJÈNE. 

Cet  air  triste,  a  Ueu  dp  me  çtirprendri. 
VAL  8  A  m,  5e  promenant  tpu jours» 
À  tant  de  perfidie  aurois-je  dû  m'attendre? 
Engager  un  amant,  renûammer,  l'atte^diir/ 
Lui  promettre  aon  cœur ,  sa  main ,  et  le  trahir  ! 
Le  moyen  qu'à  ce  coup  rinfbrtimé  survive  l 

DOBIMÈNE..     ,         .   . 

Jp  ne  mérite  pas  une  douleur  si  vive. 

YAi.SAiv,s'arrétant. 
Votre  incon^^nce  aussi  me  toucheinfiniment  : 
Mais  je  ù'en  parlois  pas,  madame,  en  ce  moment. 
Je  pense  à  moU  ami,  qui  prend  tout  au  tragique* 
TraLi ,  comme  Roland,  par  une  autre  Angélique  ; 
Furieux  comme  lui,  plus  dignc^de  pitié, 
Il  a  maudit  l'amour  et-méme  l'amitié. 
Madame ,  je  lai  vu  prêt  à  perdre  la  tête  t 
Il  la  perdoit  sans  moi. 


^1 
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DOBIMÈTIE. 

^  Vous  êtes  bien  Ixounète. 

La  vôtre  etoit  plus  calme? 

VALSAIS. 

Aussi,  pour  le  «auvcTf 
jVi-ie  pris  un  moyen...  ifa'd  auttoit  fu  trouver. 

A  H  G  É  L I  ,Q  u  E,  a/armee. 
Et  quel  moyen? 

VALSAIH. 

Très  simple ,  il  s'oflfroit  de  hii^mème» 
Vous  connoîssez  Julie ,  et  savez  qu  elle  l'aime  ; 
Brune ,  vive ,  piquante  !  v 

TyomM%w,fbignant. 

£h  bien  !  il  doit  l'aimer. 

VAISAÏ».' 

Pour  elle,  tout  d'uù  coup,  \é  é'ài  pu  rcnflammer.... 

i>0tiivitlilt\a  paru 
Bon.' 

VAtSAiw, /ertf«m€Mf.  ' 
Mais ,  comme  Julie  est  jeune .'  tendre  et  belle.  «. 
nORiMiiHt,,  avec  impatience,  '-^ 

Jeune  !  tendre  I  achevons.  Il  a  volé  chez  elle? 

vAlrath. 
Non,  madirce  ;  c'est  moi  qui  viens  de  l'y  mener. 
Il  résistoit  d'abord  ;  mais....  j'ai  su  l'entraîner. 

DOniMÈHE,  <( />a^^  ' 

Le  monstre! 

AiroéLK^UE,  a  pari. 
Ab  !  dieux  ^    i 
▼A'LSAIH,  a  Dorimène, 

Voyez  c«ite  scène  toncbatite , 
Mon  ami  consolé ,  les  transports  d'une  amante  : 


m  seËKË  XII.  i5s 

r  »  Tcmloiéiit  tout  se  dire  et  ne  se  parloient  pas  ; 
!  iiais  quels  regards  !  J'aixnoîs  jusqu'à  leur  embarras. 
I  ;         {A  Angélique.) 

[fVous  auties  pris  plaisir,  surtout,  à  voir  Julie* 
||Xous  deux  me  ravissoient  :  j'en  ai  l'âme  attendrie. 

(A  Dorimène.) 
jC'est  que  rien  n'wt  si  beau  que  l'aspect  du  bonheur, 
'Tour  moi ,  du  moins.  Enfin ,  j'ai  décidé  son  cœur, 
(         {A  Angélique.)  {A  Dorimène.) 

•  Ils  seront  l'un  à  l'autre....  Et  quant  à  moi ,  ibadatne , 
J  J'attends  :  peut-être  un  joUr  tmuyerai^ie  tme  femme 
Qui  daignera  m'aimer;  notre  rival  heureux, 
Mondor,  monsieur  Mondor  en  a  bien  trouvé  deux. 
(1/  salue  respectueusement^  on  ne  lui  rend  point  ses 

révérences;  il  sort,) 

SCÈNE   XIII. 

IDORIJVIÈNEj  ANGÉLIQUE. 

DoniMèsE,  après  un  ion^  silence,  pendant  lequel  elle 

n'ose  lever  les  yeux  sur  Angélique, 
Quel  homme  !...  et  je  l'aimois  ! 

AjSQÉLiqxiz. 

Ah  !  vous  m'avez  perdue. 
Mais,  quelle  idée  aussi  !  c'est  votis  qui  l'avez  eue. 
Qui  m'avez  fait  écrire.  Il  le  faut  avouer, 
De  votre  habileté  j'ai  fort  à  me  louer  ! 
{Dormilli  sort  du  cabinet  oà  on  l'a  vu  entrer,  et  s*ar» 
réte  dans  le  fond  du  théâtre.  Pendant  cette  scène,  ii 
fait,  de  temps  en  temps ,  des  pas  vert  Angélique^ 

BOSMlt!.!,  baSé 
£<»UtOUSt 
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DOBIMiiNE. 
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L'aTentore  est  heureuse  peut-être  ;  j 

Et  je  me  félicite  enfin  de  les  connoitre  :  \ 

Ils  ne  méritent  point  que  l'on  se  plaigne  d'eux^ 
Les  voilà  donc  !  yoilà  comme  ils  aimoient  tous  deux  ! 
L'un... 

ANGÉLIQUE. 

Ils  ont  fort  bien  fait;  oui,  madaire,  k  leur  place. 
J^en  aurois  iait  autant.  Quoi  !  Mondor  a  r&udace 
D'écrire  un  sot  billet ,  et  nous  lui  répondons  ! 
C'esk  pour  un  tel  rival  que  nous  les  traliissoDA  !î 
Pouvoient-ils?... 

noniMÈHS. 
Ils  pouvoient,  au  moins  par  hiefOiémiCt^ 
Géinir  un  jour  ou  deux  ;  ce  n'est  pas  trop ,  je  pense, 
l'ai  vu  votre  jaloux,  soupirant  &  vos  pieds, 
Promettre  de  mourir  si  vous  l'abandonniez. 
Eh  bien  1  qui  l'empéchoit  de  vous  tenir  parole? 

AHaéLIQUE. 

^ui  l'empéchoit  ?  à  ciel  ! 

DOBIMENE. 

Oui ,  c'étoit  là  son  rôle, 
Xe  rôle  de  Yalsaîn,  de  tout  amant  quitté  : 
Le  nôtre  est  à  présent  oelui  de  la  fierté. 
Cachez  donc  vos  regrets  quand  l'honneur  vous  l'ordonne. 

ANGÉLIQUE,  pleurant  prescfiie. 
L'honneur  !  l'honneur  consiste  à  ne  tromper  personne. 

DORMiLLi,  bas  y  dans  le  fond  du  tli  éâtre^ 
Charmante  I 

(Il  s'approche  d'elle,) 

ANGÉLIQUE. 

Il  m'aimoit  tant  !  vous  VQuliez  aujpur4lnii 


r'     ^"     ^ 
Scène  xiit  ^5^ 

Qnig  votre  firoid  Valsain  fût  jaloux  comme  lui. 
Ali  I  par  son  dë&iit  même  il  doit  plaire  à  Jolie  ; 
Et  \e  dois  regretter  ja8<ju!&  sa  jalousie. 
Où  retrouver  jamais  un  cœur  comme  le  sieu?. 
Si  du  moins  il  voyoit  le  désespoir  du  mien  !..• 
Je  veux  le  détromper; 

SCÈNE   XIV. 

DOJÎMILLI,  DORIMÊNE,  AfTGÉLI^UE; 

l>OBifi]:.Li,  as^ec  transparu 

Il  Test,  Il  vous  adore. 

AHGÉLIQUS.  ' 

Afac!eÏ!ah!.Dormilli! 

DORMILLI.       . 

Quoi!  vous  m'aimez  encore? 
Quoi!  TOUS  doutiez  d'un  cœur  où  vous  régnez  toujours? 
Disposez  de  mon  sort,  de  ma  main,  de  mes  jours. 

DOm^isirE,  avec  un,  air  de  dépit  et  de  jçie^ 
Gf  traître  de  Yalsain  ! 

DOSMILLt 

A  TU  votre  artifice» 
Et  s'est  u&  peti(  yengé. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  étiez  soB  complice  ) 

DOBMILtI. 

O]^  !  no9  pas  tout-à-Êut  ;  mais  quelle  heureuse  erreur  î 

{A  Dorimène.) 
^^ez  pas  le  gronder  ;  je  lui  dois  mon  lionheur. 
Sans  lui  j'ignorerois  ce  que  je  viens  d'entendre;; 

{A  Angélicjue.) 
Je  n'aurois  pas  joui  d'une  douleur  si  tendre. 
Kc  le  pardonnez-vous? 
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Vous  avez  entendu? 

boRMiLLt,  avec  t* ivresse  de  la  j<fie. 
Je  ràui  ai  laissé  dire ,  et  n'en  ai  rien  perdu. 

i>oxiiuÈ5£,  (jui  voit  venir  Valsatn-f 
Paix. 

SCÈNE    XV. 

VALSAW,  DORMILLI,  DORÏMÊNE,  ANGÉLIQUEc 

'  VALS  AiVi  entrant  de  i'air  d'un  homme  qui  cherche 

quelqu'un. 
C'est  lui  que  je  vois.  Àiira-t^il  pu  se  taire? 
{Il  s'avance  el  regarde  quelque  temps,^ 
Cet  dames  savent  tout. 

Votre  afireux  caractère 
M'est  enfin  dévoilé  ;  vous  êtes  le  mortel 
Le  plus  faux... 

VALSÀiir. 
J'en  conviens  ;  mais  lui,  le  jpîus  criiel. 
On  ne  peut  avec- lui  se  venger  à  son  aise. 
Mon  pauvre  chevalier,  ah  !  qu'un  secret  vous  pèse  I 
Plus  de  société  désormais  entre  nous  : 

{GalmenL) 
Du  moins ,  pour  les  noirceurs ,  je  les  ferai  sans  vous. 

BORMILIL 

7e  le  veux  bien ,  sans  moi. 

noRiMèvÈ* 

Comme  il  se  justifie  1  ^ 

DOBMiiLi,  à  Angélique, 
(A  Vaisain,) 
I^  croirez-vous  encor?  J'^use  donc  Jolîfe? 
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r  SCÈNE  XV.  959 

I  (A  Angélique,) 

f     Quand  je  jure  à  vos  pieds.... 

(Il  tombe  aux  pieds  d* Angélique.) 

\  SCÈNE  XVL 

MOTÏDOR ,  y ALSAIN ,  DORMIJXI 4  DOï^IMËNB , 

XNGÉUQVE, 

^OVJ>ol^,  avec  un  éclat  de  rire ^  voyant  Dormidi  h 

^      genoux. 

Il  ^t ,  ma  foi ,  çjharmiuit  ! 
Cç  tendre  chevalier  aime  excessivement. 
Pdtffquoi  le  maltraiter  ai|isi ,  mademoisette?. 

(Bas,  à  Val  sain  qui  rit.) 
Vous  riez  de  le  voir  aux  pieds  d'une  infidèle , 
Méchant  !  il  aime  encor  l'objet  que  j'ai  charmé. 

(Bas,  h  Dormilli  qui  rit  aussi.) 
Le  malheureux  Yalsain  se  croi^  toujours  aimé. 
(Dormilli  et  Vatsain  rient  de  Mondor  sq.ns  se  géf^er.^ 

(A  part.) 
Bon  !  clïacun  rit  de  l'autre, 
(Jfls  rient  tous  trois,) 

y  A  Ls  A I V ,  a  Mondor, 

Qn  rit  de  vous. 

(A  Dothnène^y 
Madame| 
Ppor  qu'il  ^'en  doute  pA9>  da^ez  être  ma  femme. 

DOBIMÈSE. 

■Traître,  tu  t'applaudis  :  mais  le  oceur  est  pour  toi... 
Je  te  cède  l'honneur  de  tro;mper  mieipc  que  moi. 

yALSAl5. 

D'un  simple  (^usement  ne  Eûtes  pas  un  cri|[ne. 
^e  o'ëtois  point  jaloux,  mais  par  excès  d'estime  ; 
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£t  mon  ami  i'étoit  par  un  excès  d'amour. 

Allons ,  pardonnez-nous  ;  et  c[u'en  cet  heureux  jour» 

(Désignant  Mondor.) 
Monsieur  soit  seul  puni  de  toutes  nos  querelles. 
DORMiLLi,  du  ton  te  plus  railleur. 
C'est  aiasi  que  Mondor  triomphe  de  deux  belles. 
(Dorimène,  Angélique,  Valsain  et  DormitU  font  à 
Mondor  des  révérences  ironicfues^  et.  sortent  en 
riant.) 

SCÈNE    XVII. 

MONDOR,  seuL 

♦ 

CxpLiQUEBA ,  morUeu,  les  femmes  qui  pounC 
L'amour  me  les  ravit,  l'hymen  me  ks  rendra. 
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LA  MERE  JALOUSE, 

■ 

COMEDIE, 

PAR   BARTHE, 

Représentée ,  pour  la  première  fois,  le  a 3  dc^cembre 

J771. 


1^. 


r.<.  '  ■  ■'  ■         ."II-        iu  -       'L  v       ,  Il    i.iKn 

PERSONNAGES, 

llADAttE  DS  MeLCOUR* 

M  DE  Melcoub,  «mcîen  militaire. 

Julie  ,  fille  de  madame  de  Meloour. 

Madame  de  Nozav,  tante  de  Julie. 

Il  DE  YiLMOir,  ami  de  M.  de  MelcoiiTt 

M.  DE  Tebtille,  amant  de  Julie. 

Af.  DE  Jebsac. 

Un  Peirtbe. 

Une  fcmmiÇHle^ambre. 

Laquais. 


T.a  scène  est  à  Paris ,  chez  M.  et  madame  de  Mdcoor.' 


*    * 


LA  MERE  JALOUSE, 

COMÉDIE. 


"^■»>^»^«^«^<^^^«^N^<^«.^«^«^^"<^  ^ii^»^^»^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

M.  DE  MEI^COUR,  M.  DE  YILMON. 

yiLMOV. 

Elle  repose  enfin  dans  le  petit  salon. 

MELCOUn. 

Je  oe  connois  plus  rien  au/traîn  de  ma  maison. 
Jodis  nous  étions  gais,  et  d'une  gaité  folle  ; 
Kons  voilà  d'un  ennui  »  d'un  froid  qui  me  désola 

YILMON. 

II  est  vrai  qu'autrefois  on  rioit  un  peu  plus: 

MELCOT7B. 

Nq«  soupers,  nos  concerts  sont  tous  interrompus. 

YILMOV. 

Ifadame  cependant  ûme  fort  la  musique. 

MELCOUn. 

• 

Elle^étoit  dissipée,  elle  est  mélancolique. 
EUe  vouloit  tout  voir,  et  se  montrer  partout  ; 
Des  fêtes,  des  plaisirs  elle  a  perdu  le  goût.     • 
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(En  riant.) 
Enfin,  excepté  nous,  et  TerviUe  que  j'aime, 
Et  ce  monsieur  Jersae  présenté  par  vous-même , 
Elle  ne  voit  personne  et  boude  Tunivers* 
Son  esprit  même. . .  a  pris  je  ne  sais  quel  travers  ; 
Cet  esprit  enjoué,  qui  savoit  tout  séduire , 
Tourne  presqu  a  l'aigreur,  et  TÏse  à  la  satire. 
De  tous  ces  changementé  n'étes-vous  point  frappé  ? 

▼  ILM05. 

Croyez  que  tout  cela  ne  m*est  point  échappé  ; 
Et  ce  qui  me  confond,  ce  qui  doit  vous  surprendre, 
(Vous  êtes  pour  Julie  un  beau-père  si  tendre!) 
Mon  ami,  je  ne  sais,  mais  j'ai  cru  remarquer... 
Làniessus,  cependant,  j'ai  peine  à  m'expliquer  : 
Cela  seroit  fâcheux,  cela  ne  peut  pas  être. 

MELCOUA. 

Tous  m'alarmez,  yHmon. 

VIf.MOW 

*  ■  '  Je  le  devrois  peut-être. 

J'ai  vécu,  j'ai  servi,  je  demeure  avec  vous  ; 
Et  je  ne  puis  enfin  observer  qu'entre  nous , 
Qu'avec  sa  fille  inéme  ei)e  est  d'une  tristesse, 
D'une  humeur  ! 

MELCOUB. 

Eh  mais  !  oui;  par  excès  de  teodnsM^ 
Elle  la  veut  parfaite;  à  cet  iigc!  elle  a  tort 

VILMON. 

La  voit-on  négligée?  on  la  gronde  d'abord. 

MELCOUB. 

On  a  raison. 

VIT,  M  011. 

Parée?  on  est  plus  mécontente. 
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I  MELCOUR. 

'    On  a  raisoîf ^  Fant-fl  que  sa  foUe  de  tante , 
Qui  ne  rêve  que  d'elle  et  la  prône  toujours, 
Loi  donne  un  eoût  de  luxe? 

yiLMON. 

Enfin ,  depuis  neUl  jours 
Que  d*un  ttîste  couvent  elle  a  franchi  la  porte, 
Madame  ne  sort  pas,  et  dëfend  qu'elle  sorte. 

MELCOUB. 

Et  la  migraine  donc? 

yiLMOV.  ' 

S'il  ne  iâut  point  flatter, 
Cette  migraine-là  oqns  vint  (je  sais  dtater) 
Le  jour  où  du  couvent  la  petite  est  sortie^; 
Moi ,  j'ai  vi)  la  migraioe  entrer  avec  Julie. 

Mais,  Vilmon,  c'est  SSe  dire,  et  sans  trop  de  détour, 
Que  vous  soupçonneriez  madame  de  Meloour*.. 
{li  est  interrompu  j  et  dans  toute  la  scène  suivante  il  a 

Vair  triste  et  pensif.) 

SCÈNE    IL 

MADAME  DE  NOZA5,  M.  DE  MEtCOUR, 
M.  DE  yiLMON. 

MADAME  DE  HOzAv,  de  loin. 
Je  l'ai  mis  dans  ma  tête  »  il  &ut  que  je  l'emmène  » 
Qu'elle  sorte  avec  moi;  sa  mère  a  la  migraine  / 
Bla  nièce  ne  l'a  point,  et  la  preçdroit  aussi. 
On'  me  la  tyrannise ,  on  l'emprisonne  ici  ; 
Mais  avec  elle  enfin  je  vais  courir  le  monde»     • 
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(Etle  met  des  gants,) 

Mondenr,  i  moi«  retour  que  votre  fisnune  gioxjde 
.    Cela  m'ert  fort  <%al,  je  pars,  et  promptcment. 
(Avec  joie  et  d'un  air  de  confidence.) 
Je  r«i  &it  liabOIer  très  dandestinemem  ; 
Chei  moi  :  vous  m'cnteodez?  J'ai  même  aidé  Usante, 

(Une  femme^de^chambre  lui  porte  un  éventaîlA 
Bon  I  j  ayoïs  oublié  çion  éventail.  Rosette  ?  ^ 

Est-elle  descendue? 

BOSETTE,à  demi-voix. 
Elle  descend. 

(Rosette  Jorr.y 

MADAME  DE  sroz AV. 

-,  Adieu. 

Ja  m  en  yais  It  montrer. 

MELfSOUll. 

'  Vous  rç  venev  dans  peu  ? 

MADAME  DE  V02AV. 

Oh  !  si  VOUS  U  voyiw  !  EUe  est.,  dans  sa  parure, 
EUe  est  d'une  beauté  î  Mais  j'entends  ma  voiturt, 
Adieu ,  je  vous  l'eoiève. 

fjriMov. 

Elle|,mafeî,raj,oo. 

SCÈNE    III 

^   DE  MELCQUR,  M.  DE  VlLMOlf 


VILMPK. 


A  vous  parler  sans  fente. 


.  V  ^  '"U»  jfarier  sans  Iwnte, 

Jt.  «  eu  ,p„p«  très  sur;  mais  j'en  ai  quelque  <Laintt. 
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I'  KELCOUR. 

iïoa'veK-^oiis  ku  piéter  taxe  pareille  horreur? 

Salonse  !  de  sa  fille  ! . .  Allons  donc ,  quelle  erreur  ! 
roua  voil4  bien,  au  reste,  avec  votre  finesse, 
Xe  tic  d'obserrer  tout,  de  derioer  saos  ^este. 

TILMONt 

Je  Tondrois  me  tromper.  ^ 

'  MELCOtJB. 

Et  voua  vous  trompez  fort  ; 
Une  mère  îamais  6at-elle  un  pareil  iOrt , 
Un  foible  si  honteux?  Mais  je  Vois  le  contraire  f 
La  beauté  d'une  fiHe  enorgueillit  sa  mère. 

yiLMon. 
Cela  doit  être  au  moins  ;  j'en  connois  toutefois... 

MELCOUn. 

Savez-voas  quand  du  sang  on  étouffe  la  voix, 
iQuand  on  peut  se  résoudre  à  n'aimer  point  sa  filk, 
C'est  lorsque  sa  laideur  dépare  une  famille. 
On  devient  même  alors  cruel  par  Tanité. 
J'ai  Vu  plus  d'une  mère ,  ivre  de  la  beauté, 
Punir  dans  une  enfant  la  laideur  comme  un  crime  i 
D'un  barbare  amour  propre  en  ûire  la  victime, 
Et ,  pour  n'en  pas  rougir,  l'ensevelir  souvent 
Dans  le  fond  d'une  terre ,  ou  l'ombre  d'un  couvant 
Julie  a-t-ellé  donc  ce  tort  avec  sa  mère? 

rxLBfov. 
No)Di;  au  pidïHe  p^oiutant  on  ne  la  aonire  goèce. 

MELCOVB. 

Vous  êtes  entik 

Trai. 
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iCS  LA  MËBE  JALOUSE; 

MËLGOtJR. 

La  nature  a  des  dioits..; 

VILBION^ 

Respecta ,  je  le  sais ,  du  peuple ,  des  bourgeois  ; 
Mais  (dans  un  siècle  vain,  dans  un  inonde  fri^role, 
OÙ  la  beauté  du  sexe  est  sa  première  idole  j| 
Ou  les  fenunes  de  plaire  ont  toutes  la  fiueur, 
Youdroient  de  leur  jennesse  éterniser  la  fleur. 
Disputent  le  terrain  à  l'âge  qui  s'avance , 
Et  font  contre  le  temps  la  plus  belle  défezise; 
OÙ  leur  coquetterie  (on  ne  nou9  entend  pas) 
Dure  deux  ou  trois  fois  autant  que  leurs  appas , 
Mon  ami ,  ce  travers ,  sans  doute  fort  bizarre  y 
Quoique jpeu  remarqué,  n'est  pourtant  pas  très  ^v^ 

Jt  ne  Vai  jamais  vu. 

▼  ILMON. 

C'est  qu'on  sait  k  cadblr. 

MEI.GOUB. 

^  en  fait  US  secret? 

▼  ItMOW. 

Eb  oui  !  pour  Tarradier, 
Peut-^e  assidûment  &ut*il  voir  une  mère 
Idolâtre  du  monde  et  coquette  légère, 
Que  sa  fille...  importune ,  et  déjà  suit  de  près  / 
Et  dont  un  gendre,  bêlas  !  va  ^later  les  attraits. 

MELCOUA. 

]^a  femme  difin,  monsieur,  n'aime  donc  point  la  tàtDjam?, 

VlLKOir. 

Elle  l'aime beaucottp,  il  £uit  que  j'en  convienne; 
Et  s'il  falloit  la  perdre  on  craindre  pour  ses  jçun. 
Vous  la  yerrlex  ttemblcr;  prodiguer  ses  seooon. 
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MECCOUB. 

12aû  accorde^vods  donc. 

I  yiLHOBT. 

Est-ce  me  contredire? 
Une  mère ,  en  un  mot ,  (je  sc/ufire  de  le  dire) 
Oui ,  peut  aimer  sa  fille ,  et  peut  ne  pas  l'aimer, 
D'un  fâcheux  pstraÛèle  en  secret  s'alarmer, 
Peut  s'applaudir  tout  haut  de  la  voir  jeune  et  belle  » 
Et  soupirer  tout  bas  de  plaire  un  peu  moins  qu'elle. 
Ce  sont-lày  mon  ami.  . 

M^LCOtJlt. 

Des  contrariétés» 

VILMOV. 

Dans  le  cœur  d'une  femme?! 

MELCOUn. 

Oh  !.. .  TOUS  me  tourmente* 
J'aime  sa  fille ,  moi ,  qui  ne  suis  qu'un  beau-père  ; 
Et  vous  craignez  y  aiipnsieur,  vous  voulez  qu'une,  insère.  *. 

VILMOV. 

Je  ne  veux  point ,  j'ai  vu ,  j'ai  cm  voir  ;  cependoAt 
■HÂtez-vous  f  croyez-moi ,  d'établir  cette  en&nt. 

M  E  L  c  o  u  B. 
Tenez ,  tous  allez  voir  son  humeur  déridée 
Vax  le  joli  tableau  dont  je  vous  dois  l'idée. 

VILMOV. 

Eb  bien  !  iî  vous  dira  si  j'avois  deviné, 

MELCOUA. 

Ce  tableau? 

TiiMOzr. 

C'es^)ottr  vous  qu'il  est  ixDagméi 
Vn  peu  plus  que  pour  mol 

Théâtre.  Co».  on  von.  la^  j5 
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ME  L  c  o  u  B ,  vivement. 

Je  SUIS  sûr  qu'il  doit  plàirt. 

TILMOir. 

Bon  I  une  fille  peinte  à  côté  de  sa  mère  : 

Cela  ne  prendra  point ,  vous  m'allez  croire  enfin. 

MELCOUJl. 

Moi,  je  vous  attends  là.  Mais  votre  homme  diTid 
Me  fait  aussi  damner  ;  la  veille  de  la  fête , 
Wétre  pas  prêt  cncor,  c'est  à  perdre  la  tête. 
Amenez-nous  ce  peintre ,  obligez-onoi ,  pardon , 
Le  peititre  mort  ou  vif,  le  tableau  fait  ou  non. 

yiLVLOTSi  h  part, 
G  etoit  bien  mon  projet.^ 

SCÈNE  IV.      • 

MADAME  DE  MELCÔUR,  5t.  DE  MELCOUR, 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Quoi  !  ma  fille  est  sortie  ? 
Il  est  fort  singulier  qu'à  l'âge  de  Julie 
On  sorte  sans  sa  tokit, 

MELCOUB.  , 

Ou  sa  tante. 

BIADA^E    DE   MELCOUIt. 

Fort  bien  !         ' 
Elle  est  avec  sa  tante.  ^ 

^  MEiiCotTx,  d*un  air  de  bonté. 

Allons  y  ne  dites  lien  i 
Pour  une  demi-heure  au  plus  je  l'ai  cédée. 
Madame  de  Nozan^  qui  me  l'a  (demandée , 
A  vous  wre  le  vrai,  vient  d'en  avoir  pitié. 

MADAMB   DE   MELCO^. 

Piti^l 
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MELCOVB. 

La  pauvre  enfant  avoit  Fair  isnnuyë. 
jLnssi  ne  voir  le  jotur  de  plus  d'um^  semaine, 
C'est...  changer  de  couvent.  ^ 

MADAME   DE   MELCOUH. 

Quoi  donp  !  j'ai  I4  xnS^aine, 
Je  me  sens  un  peu  mieux,  et  je  fais  avertir 
M^emoiselle  :  mais ,  elle  vient  de  sortir  ! 
QvL  laura-t-on  menëe?  Ah  !  quelle  extravagance  ! 
Une  enfant...  qui  n'est  rien,  n'a  point  de  contenance] 
Vous  le  savez  vousrméiue  ;^  un  air  timide ,  neuf, 
tfn  ton  !  pour  dire  un  mot  elle  en  épelle  neuf. 
Et  sa  tante  !  Julie  est  bien  avec  sa  tante. 
J'aime...  ma  belle-sœur,  elle  a  l'âme  excellent^; 
Pour  la  tête  { pensant  après  avoir  parlé, 
Ne  dissimulant  rien ,  mais  rien ,  cerveau  brûle. 
Je  les  vois  toutes  deux  :  l'une ,  aisée  à  confondre , 
A  trente  questions  ne  saura  que  répondre  ; 
Et  l'autre ,  pour  l'aider,  haussant  vite  la  voix , 
Glapira  brusquement  vingt  choses  h  la  fois. 
Félicitez-vous  bien! 

MELCQVB, 

Soyez  sure... 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Ow,  très  sûre 
Qu'elle^  ypnt  revenir  avee'quelque  aventure, 
Quelque  bon  ridicule. 

MELCOUX. 

Un  peu  moins  de  frayeur  3 
Votre  fille  est  aimable,  et  votre  beUe-sceur... 

%ADAMt    DE   UELCOVB. 

I 

L'est  fort  peu. 
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MELC^Ult. 

6»iuie  et  gaie ,  et  plaît  partout. 

ttADAME    DE    MELGOUB. 

Peut-étFe« 

Dans  ses  sociétés.  Enfin ,  où  peut-e]l«  étt« 
Cette  tante  si  bonne? 

MtLCû-r». 

Où? 

UADAME    DE    MELCOUB. 

Puis- je  le  savoir? 

MELCOUn. 

Mais  sans  doute...  à  choisir  des  bouquets  peut  ee  soiJr 
Porcelaines ,  bijoux  ;  on  pense  àr  votre  fête. 

BfADAlfE    DE    KELCOUB. 

Moi^Dieu,  ma  chère  sœur,  vous  êtes  trop  honnête. 

MELCOUB. 

Eh  bien l  laissons  la  tante,  et  parlons  sans  humeur. 
D'un  mari  pour  la  nièce. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

A  propos  de  ma  sœur,^ 
Ne  convenez-vous  pas  qu'elle  çst  d'une  folie? 
Elle  paèse  son  temps  à  me  gâter  Julie. 
'     m  MELcoUBjûv^c  impatientée, 

Madan^ç ,  vouljez-wus  qu'on  ne  la  gâte  point? 
Mariez-la  bi^n  vite. 

MADAME   DE   MELCOUn. 

Eh  !  d'accord  sur  ce  point , 
Elle  m,'y  fait  penser.  La  voit-elle  inquiète, 
Un  peu  triste?  Aurois^tu  (juelque  peine  secrète. 
Quelque  chagrin?  Dis-moi  :  peut-être  souffres^tu? 
Le  visage  un  peu  pâle?  Ah  dieux  î  tout  est  peida. 
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À  table ^oû  pblônent  près  de  mademoiselle,' 

Elle  ne  sert,  ne  voit,  et  ne  regarde  qu'elle  î 

Biais  îu  ne  manges  point  !  Ailleurs  :  tu  ne  dis  rien» 

Et  la  très  clière  «but  qui  parle  bien ,  très  bien , 

Jour  et  nuit,  ne  voit  pas  qu'il  Êiut  savoir  se  taire, 

Qu'une  enfant  qui  se  tait  n'a  rien  de  mieux  h.  faire. 

Quel  engoûment  d'ailleurs  !  quelle  ivresse  !  et  pourquoi? 

Hier,  je  fais  venir  des  étoffes  pour  moi  ; 

La  voilà  qui  déroule  et  parcourt  chaque  pièce  : 

Ma  sœur,  ces  quatre  ou  cinq  iroient  bien  h  ma  nièce. 

Souvent  dans  un  accès ,  d'un  air  mystérieux , 

Elle  prend  par  la  main  une  personne  ou  deux, 

Et  les  mène  en  silence  et  tout  droit  devant  eUe  : 

Eh  mais  !  admirez  donc,  voyez  comme  elle  est  belle l 

On  regarde ,  on  sourit  :  excellen#leçon  ! 

MELCOUB. 

Sa  tante  a  quelque  tort ,  elle  a  quelque  raison: 
"Votre  fille  est  si  bien  ! 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Est-on  mal  à  son  âge? 

MELCOUB. 

Quoi  !  les  plus  jolis  traits ,  \  plus  joli  visage  ! 
D'abord ,  vous  m'a  vouerez  qu'elle  est  d'une  fraîcheur  ! 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Ou! ,  fraîcheur  de  seize  ans. 

MELCOUB. 

Le  teint,  d'une  blanchem  < 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Un  peu  fade  ;  son  front. . . 

MELCOUB. 

Va  bien  à  sa  figure  ; 
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Et  quant  aux  yeux ,  ce  sont  les  vôtres  ^  ]c  tous  jure. 

Qui  ;  tirez-vous  de  là. 

MADAME   DE    MELCOtTn.  | 

Je  conviens  qae  les  yeux , 
(Je  n'y  mets  point  d'humeur)  sont  ce  qu'elle  a  de  mieax.    ' 
En  revanche  peut-ÎÊtre. . . 

MELCOITB. 

Et  puis  y  osez  ie  dire , 
Un  son  de  voix  charmant,  et  le  plus  fin  sourira. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Mais,  ellç  sourit  donc?  Je  ne  m'en  doutois  pas. 

MELCOUB. 

Eh  !  c'est  que  devant  vous  elle  a  de  l'enJiarras  ; 
Elle  ne  sait  comment  s^  prendre  pour  vous  plaire  \ 
Pourquoi  l'effaroucher? 

MADAME    DE    MELCOUB. 

^  Elle  a  peur  de  sa  mère? 

Point  du  tout  ;  cet  air  gauche  est  l'effet  des  couvent*. 

MELCOUB,  avec  vivacité» 
Et  vous  vouliez  encor  l'y  laisser  pour  depx  ans  ! 

MADAME    DE   MELCOUB  ,  <^tf  IH^me /Of). 

Et  j'avois  des  raisons  que  j'ose  trouver  bonnes. 
Faut-il  qu'elle  ressemble  à  ces  jeunes  personnes 
-  Qu'on  affiche  trop  tôt ,  qu'on  a  le  mauvais  goût 
De  montrer,  d'ëtaler,  de  promener  partout? 
Aux  jardins ,  aux  soupers ,  aux  bals ,  en  grande  loge , 
Leur  beauté  vous  poursuit  et  court  après  l'éloge, 
^ut-on  les  établir?  Les  regarde»  sont  usés , 
Par  des  attraits  plus  neu&  les  leurs  sont  éclipsés  ; 
Elles  brillent  encore  et  n'ont  plus  rien  qui  tente , 
El  l'on  croit,  à  vingt  ans,  qu'elles  en  ont  quarant».. 
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HELCOUR. 

Madame ,  finissons  ;  je  vois  mieux  tout  ceci. 
Vo¥|s  aimez  cette  enfant,  sa  tant^  T'aime  aussi: 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  un  excès  contraire  / 
L'une  trop  indulgente ,  et  Fautre  trop  ifévière. 
Elle  lui  passe  tout,  vous  ne  lui  passez  rien. 
Çà ,  reparlons  du  gendre ,  il  en  est  temps. 

HADAMC   D£  MEK.COUB. 

EhHen? 

SCÈNE  V. 

M.  DB  MELCOUR ,  MADAME  DE  MELGOUR, 
JULIE  ,  MADAME  DE  NOZAN. 

MADAME  DE  js o z Av y  dans  ie  fond  du  théâtre. 
Jia  del  !  je  n'en  puis  plus ,  je  meurs ,  je  suis  brisée. 

MELCQUB. 

Quoi  do9C? 

MADAME   DE   VOZAV. 

Anéantie. 

{Elle  se  jette  dans  un  fauteuil,) 

JULIE. 

Et  moi  guère  amusée. 
Comment  arons-nous  fait  pour  nous  tirer  de  Ui  ? 

MADAME   DE    BOZAN. 

C'est,  je  crois,  un  miracle  ;  à  la  fin  nous  voilà. 

JULIE. 

lïous  y  serions  encor  sans  monsieur  de  Terville. 
Ah  !  comme  il  s'empressoit  !  et  pour  nous  être  utile. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Jl  S  est  Ibrt  près  de  nous  hetireusement  trouvé. 
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MADAME  DE  melcouHi  s' approchant  de  Julie, 
De  quoi  s'agit-il  donc?     . 

MlM^COI^lk. 

Qu'cst-il  d&nc  wrivé? 
MADAME  se  melcoub,  alarmée,  et  prenait  la  main 

de  sa  fille. 
Je  TOUS  l'ai  déjà  dit ,  monsieur;  quelque  foUe. 
MADAME  DE  v bz A. V ,  se  levant. 
puelque  folie  !  un  jour...  le  plus  héau  de  ma  vie  L 
Un  triomphe  !  mon  cœur,  allons ,  repose-toi  ; 
Tu  dois  être  excédée  et  plus  lasse  que  moi. 

(Elle  fait  asseoir  JuiU.y  . 

JULIE. 

Je  le  suis ,  il  est  vrai.  Mon  dieu  !  quelle  assemblée  l 
Quel  tumulte  ! 

madame  de  T!f  ozav  y  caressant  sa  niècr. 
Elle  en  est  encor  toute  trou}>lé& 

MELCOUR. 

Mais  édaircissez-nous. 

MADAME    DE    MELCOT7B. 

Mais  vous  m'alarmez  fi}rt. 

MADAME    DE    HOZAN. 

Figurez-vous,  ma  sœur,  que  nous  entrons  d'abord 
Dans  cette  grande  allée. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

OÙ  donc? 

MADAME    DE    BOZAIT. 

Aux  Tuileries  ; 
Un  monde  affreux. 

MAMAME  DE  ^Thcovnf  pâlissant j 
Toujours  quelques  étouidcrÎM  ■ 
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1K^A]>.AM£  DE    NOZAN. 

J'ai  peine  à  retirer  rtont  Paris  étoit  là  ^ 
Tout  Pans  en  extase  !  il  âJloit  voir  cela. 
Si  vous  saviez  combien  je  vous  ai  dësirée  ! 
AJh  !  que  vous^auriez  xu  vot^  fiiUe  f^dmirëei 
D'abord  un ,  et  puis  deux ,  et  puis  vingt ,  et  puis  cent  » 
Pais  deux  mille  :  c  etoit  uiv  tableau  ra^^ant  ; 
7e  ne  Tenibellis  point ,  et  je  ne  sais  pas  feindre  ;' 
Pour  vous  dédommager,  t&cliez  de  vous  le  peindre. 
Ils  accquToient  en  foule ,  et  pressés ,  coudoyés, 
Se  serroient,  sei  beurtoient,  s'élevoient  sur  leurs  pieds; 
Les  uns  causeurs  bruyants  j  les  autres  plus  honnêtes 
Regardotoat  en  silenf:e ,  et  pardessus  les  têtes. 

MADAME    DE    MEtCOUIt. 

Madame  assurément  a  lieu  de  triompher... 
Vous  exposiez  ma  fille  à  se  faire  étouffer. 

MADAME    DE    SOZAN^ 

ÉtQufier  est  fort  bon  !  çtoufièr  !  Je  vovfi  aime. 

C'étoit  le  pl^s  beau  cercle  !  il^  se  rangeoient  deux-même, 

Et  quand  nous  avancions ,  le  cercle  reculoit. 

MELCOUIi^ 

Ii*aven|!are'«st  charmante ,  et  le  récit  m'en  plaît 

jvi^iZf  se  levant. 
Oh  !  moi ,  je  n'étois  pas  tout-h-fait  si  contente. 
Pour  la  première  fois  je  sors  avec  ma  tante , 
Et  je  vois  tout  ce  monde...  Ah  !  qu'il  m'intimidoit ! 
Je  ne  savois  d'abord  pourquoi  l'on  regardoit  ; 
Je  regardois  aussi  ;  je  me  suis  aperçue 
Que  c^é^itmoi  :  jugez  comme  jjétpis.émne. 
Et  DEtéine  j'ai  pensé  .qu'ils  se....  moquoient  de  moi, 
Que  mon  air,  ma  parure,  ou  bien  je  ne  sais  quoi, 
Étoient  peut-être  mal  ;  je  l'ai  dit  à  ma  tante  ; 
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Elle  s*e8t  mise  i  rire.  Enfin  touto  tnmbUnte,. 
Pour  me  dëbarras&er  de  ces  gens  curieux, 
Je  me  détourne  :  bon  !  partout,  partout  des  yeux.- 
Et  des  iniens,  à  la  fin,  je  ne  savois  qiie  £ure. 

MBLCoOR,<t  madame  de  Nozan, 
Vous  ëttiez  moins  timide? 

MADAME    DE   VOZA7. 

Intrëpide,  beaa-père. 

MELCOVB. 

D'honneur?  Vou^  faisiez  face  à  tout  ce  monde-{à? 

MADAME   DE  HOZAir. 

J'étois  au  cie}. 

MADAME   DE  MZLCOTJHj  à  part/ 

La  folle! 
MADAME  DE  voxÂV,  en  riant,  ' 

Et  pourtant ,  tput  cel^ 
N'ëtoit  paç  pour  ijaon  compte  ;  et  vous  devez  comprend!^ 
Que  même  un  seul  instant  je  n'ai  pu  m'y  méprendre. 

MADAME    DE    HELCOUB,  h  part. 

Je  le  crois. 

MADAME    DE    EOZAV. 

Mais  c'étoient  des  regarda ,  des  aounf  | 
Oes. .  • 

MADAME    DE   MELCOUb; 

Et  ma  fille  est  donc  la  faHe  de  Paris? 

MADAME    DE    NOzAe. 

La  fablç  !  En  vérité  vous  êtes  fort  à  plaindi». 

(Eile  se  place  entre  M.  et  madame  de  Metcùur,  hê 
prend  par  ia  main  et  leur  parte  bas,  en  imitant  les 
^^oix  de  plusieurs  personnes  qui  interrogent  et  qui 
répondent,) 

On  disoit  :  Elle  est  bien.^Mais  elle  est  faite  S  peindre , 
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Quel/e  taiiie  !  «-^ Et  ces  yeu^ .'  —  EUe  sort  du  couvent^ 
fi  oui  ne  Savions  pas  vue,  —  On  ne  voit  pas  souvent 
De  ces  figures^ià.  —^  Quel  air  doux  et  modeste! 
Sa  rougeur  l'embeilit,  —  Elle  sera  céleste. 
^-^Elle  l'est,  —  Ce  doit  être  un  hon  parti, — Très  bon. 
-^Sei-e  ans? — Au  pluis,  Etpmsondemaiidoitsonnom, 
Et  quelqu'un  vous  nommoit.— Cette  dame?-^Est  ta  tante. 
Qui  lui  laissera  bien  dix  mille  écus  de  rente, 
Btise-zndi,  mon  enfant)  tu  les  auras. 

(Elle  la  baise  sur  tes  deux  joues.) 

MADAME    DE   MSLCOUB,  h  Julie, 

Rentfet, 
Et  ne  sortez  jamais  sans  mon  ordi'e. 

{Julie  rentre,) 

SCÈNE  VL 

M.  DE  MEtCOtJR,  MAD'AaiE  DE  MELCOUR, 
MADAME  DE  NOZAN. 

MADAME  DE  VOZÀ.V ^  à Metcour, 

Aduibex 
Deq[uellon... 

MELCOUn. 

ïl  est  dur. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Moi  je  le  trouve  sage, 
Et  jn  1  ai  pris  trop  tard.  Pensez-vous  qn<A  ravagej 
Peuvent  faire  en  un  jour  tous  ces  jolis  propos, 
Ces  douceurs ,  ces  fadeurs ,  cette  extase  des  sots ,' 
Toute  cette  folie  enfin...  qu'on  exagère? 
Beau  saocès  !  beau  débat  !  Madame ,  9oyez  tièré. 
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Il  ne  tient  pas  à  vous  qu'en  ce  mèmfe  moment 
'   Ma  fille  n'ait  sa  part  de  cet  enivrement  ; 
Que  son  petit  orgaeil  et  sa  petite  tête 
N'ait  cru  de  tout  Paris  avoir  fait  la  conquête. 
A  seize  ans  ! 

MADAME    DE    Ilt)ZAl!r. 

Pourquoi  non?  Le  compte  est  merveill«iix. 
Faut-il  pour  être  belle  en  avoir  trente-deux?, 
M  E  L  c  o  v.  B  2  apercevant  Terviiie* 
paix. 

SCÈNE  VII. 

VL  DE  MELGOUR,  MADAME   DE  MELGOUR,| 
M.  DE  TERVILLE,  MADAME  DE  IHOZAN. 

TEBYIIiLE. 

Mesdames  ,  pardon  ;  j'ai  ga^é  ma  voiture 
Un  peu  tard  ;  mille  gens,  témoins  de  l'aventure , 
Sont  venus  me  rejoindre  ;  et  pour  m  interroger , 
On  me  faisoit  aussi  llhonneur  de  m'assiéger  : 
Sans  leur  répondre  à  tous  je  n'ai  pu  m'en  défaire. 
Je  nommois  tour  à  tour  et  la  fille  et  la  ^ère , 
Je  croyois  partager  un  triomphe  si  doux, 
Madame.  Votre  fille  enchante  !...  comme  ^us. 
Et  vous  saviez  déjà  sans  doute  la  nouvelle. 
Oa  s'est  hâté ,  je  pense  ?. . 

MADAME    DE    MELCOUB,  sèchetneiit. 

Oui. 
TESVtLLE,  cherchant  des  if  eux  Julie. 

Mais,  mademoiselle? 

MADAME -DE   HELCOUB. 

Je  vous  sais  gré,  Monsieur,  de  vos  soins  obligeanti^l 
Laissons  cela,  de  grftee. 
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MELCOUOy  h  part, 

U  est  de  sottes  gens! 
Mon  maudit  peintre  ! 

(  Un  laquais  paroU  dans  le  fond,) 

Enfin  le  voici  ;  je  m'étonne  l 
MADAME   DE  MELCOUB,  au  laquais. 
Ah  !  D^e  seroit-ce  point  ce  monsieur  de  Bayonne? 

MELCOUB, 

{A  part,) 
Non.  Il  vient  à  propos  pour  ma  fêmm£  et  pour.  llou$. 

SCÈNE  VIIL 

ML  DE  MELÇOUR,  MADAME  DE  MELCOUR, 
rTER VILLE,  MADAME  DE  NOZAN,  JULIE, 
M.  DE  VILMON,  U»  PEINTRE,  précédé  de 
deux  laquais  qui  portent  un  tableau. 

YiLMOH,  prenant  Julie  par  la  main, 
Vesez,  mademoiselle;  on  a  besoin  de  vous. 

MADAME  DE  MELCOUB,  au  peintre^ 
Qu'est-ce? 

MELCouAi  avec  joie ^  montrant  le  tableau  placé  au 

milieu  de  la  scène, 
(A  part.) 
Votre  bouquet  Obs?rvons< 
MADAME  iûti  HOzAN,  étonnée, 

Cial  !  Julie  ! 
Et  M  mèriH  près  d'elle. 

MADAME    DE   MELGOTTS,  h  part. 

Encore  une  folie  ! 
TEBYUXE,  regardant  Julie  et  le  tableau  ^  basaVilmon* 
Quels  traits  !  elle  est  parlante.  . 

Thcâtro   Coai._«B  ver*.   I9«  l(i 

I 
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MADAME   DE   VOS AN,  aJuUc 

Oh  !  81  je  ne  craigdoî^ 
De  g&ter  la  peintnn ,  oui ,  je  te  baiserois.' 
(E//e  approche  pour  baiser  ie  portrait ,  le  peintre 

Varrête.) 

MADAME    DE  MELG  OUn,  (Z />arf. 

Quelle  tête  ! 

MADAME  DE  sozAir,  aa  peintre. 
Monsieur,  j'en  veux  une  copiée 

MADAME   DE   MELCOUB. 

Madame ,  cette  idée  est  de  tous  ,  je  parie. 

MADAME    DE    BOZAR. 

Ab  !  je  le  youdrois  bien  ;  je  n'ai  pas  ce  bonheur. 

{Madame  de  Meicour  se  retourne  vers  son  mari.) 

MELCOUB. 

Ni  moi  ;  c  est  à  Yilmon  qu'il  faut  en  faire  honneur. 

▼  ILMOV,  à  madame  de  Meicour  j  d'un  air  de  6o/i<^ 

komie. 
•Mais  je  la  crois  heureuse. 
MADAME  DE  uzLcovvii  avec  Une  coière  retenue» 

Heureuse  !  j'ose  dire.... 
Oui,  mQUsienr,  qu'elle  est  fi»U0!...ebnuiisI  c'est  un  déliré. 

▼ILMOV,  à  part»  ^ 

Fort  bien  ;  j'ai  deviné. 

(Pendant  cette  scène,  Viimott  observû  M.  de  Meicour 
ï^ui  écoute  et  regarde  sa  femme  d'un  air  inquiet. 
Madame  de  Nozan  contempU' sa  nièce,  iarap» 
proche  du  tabdeau^da.  campmm  A  âqu  portrait, 
parie  bas  mi  pehtàre,,étc.) 

ItELCOXFJI. 

Maîs,vofBR... 
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MADAME    DE   MSLCOUB. 

Mais ,  je  vtois 
Qu'il  a  fallu  d'abord  négliger  poqr  un  mois 
Les  maîtres  de  dessin ,  de  musique  et  de  dvise. 

JULIE. 

Je  vous  jure... 

MADAME  DE  MEhCOVVi ,  f interrompant. 
Il  ëtoit  d'une  grande  importance 
Que  pour  ce  beau  portrait  tout  fût  abandonnii  ! 
Car,  un  premier  portrait ,  sa  tête  en  a  tourné. 
Comment  ne  pas  sentir?... 

MADAME  DE  vozATK ^  la  prenant  par  ia  main. 

Grondeuse  que  vous  êtes , 
Regardez  donc  ;  mais  c  est  à  renverser  les  têtes. 

MADAME    DE    MELCOUB.        , 

Oui ,  la  sienne.  Madame ,  il  Êiut  vous  parler  franc, 
Voua  avez  la  fureur  de  gâter  cette  en£mt 
Deux  scènes  eu  un  jour  !  l'une  folle,  bruyante, 
L'autre,  (pardon,  madame,)  un  peu  moins  indécente,  - 
Et  non  moins  dangereuse.  Exacte  à  s'admirer 
Dans  ce  tableau  sans  cesse  il  faudra  se  mirer, 
Se  sourire ,  en  secret  s'applaudir  d'être  belle , 
Et  lutter  d'agràments  p«ur  vaincre  ce  modèle. 
YiLMOH,  souriant  maiigncment. 
Madame ,  craignez-vous  ? . . . 

MADAME   DE    MELCOVR. 

Monsieur,  vous  m'etonnez. 
Avec  votre  bon  sens ,  vous  aussi ,  vous  donnez 
Dans  un  pareil  travers  ;  vous  l'imaginez,  même, 
Et  dissimulez  mal  votre  plaisir  extrême , 
Et  modestement  fier,  venez  encore  iq 
M'dtaler  ce  chef-d'œuvre. 
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TEBViLLir,  as^ec  transport 

£h  !  c'en  est  un  aussi; 
{Sur  un  coup'-d'œU  de  VUmon  il  se  reprend,) 
(Bas,  a  Julie,) 
Votre  portrait. . .  le  vôtre. 

MADAME    DE    MELC017B. 

Oh  !  TOUS  êtes  aimable, 
Et  vous  ne  dites  rien  que  de  très  agréable  ; 
Votre  ton  est  poU  »  votm  propos  flatteur... 

teuyille,  bas ,  regardant  Julie^ 
Mais,  je  ne  flatte  point... 

(Viimon  l'arrête  par  un  nouveau  signe,) 
.MADAME  de  MZLCOVVif  à  Terville. 

Je  sais ,  je  sais  par  cœur 
Que  tx)ut  portrait  de  femme  est  divin  à  votre  âge  : 
Bien  ou  mal ,  laide  ou  non ,  on  a  votre  suffrage, 
Si  le  portrait  ressemble,,  il  est  délicieux; 
S'il  ne  ressemble  pas ,  l'original  est  mieux. 
Cela  s'est  dit  partout  ;  à  quoi  bon  le  redire? 

LE    PEISTBE. 

oh  !  je  ne  prétends  pas ,  madame ,  qu'on  admire  ; 
Mais ,  pour  la  ressemblance. . . 

MADAME  DE  mzlcovh ^  l'intcrrompanLr- 

Il  ressemble;  charmant. 
Sublime  !  Permettez  un  conseil  seulement: 
I^e  nous  peignez  jamais  de  femme  sur  copie  ; 
Et ,  pour  peindre  ufie  enfant ,  attendez ,  je  vous  prie , 

{A  un  laifuais.) 
L'agrément  de  sa  mère.  Allons,  àftei  cela. 
(  On  emporte  le  tableau.) 
MADAME  DE  V OTAV^  à  M.  de  Melcottr. 
Mais  concevez-vous  rien  à  cet  orage-!à2 
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Mais  &  quel  âge  donc  veut-elle  que  ma  nièce?... 

Mais  dites-moi ,  ma  soeur,  quavcz-voos  donc?  Quoi  î  <ju'est  ce  ?, 

Faut-il  pour  son  portrait  attendre  soixante  ans, 

Qu'au  lieu  de  cheveux  blonds  elle  ait  des  cheveux  blancs , 

Qu'au  lieu  de  ces  couleurs  fraîiches  et  naturelles, 

Et  de  ces  beaux  sourcils  et  de  ces  dents  si  belles, 

De  ce  charmant  visage  enfin  que  je  lui  voi , 

Elle  soit  bien  ridée  et  laide...  comme  moi?. 

Eh  fi  !  cela  seroit  peut-être  pittoresque , 

Biais  croyez-moi ,  fort  triste. 

MADAME   DE    MELCOUB,  à /9Ar/. 

Oh  !  je  le  croirois  presque. 
MEXCOnn  ,  d'un  ton  honnête  au  peintre. 
Vous  avez  fait,  monsieur,  un  excellent  tableau, 
MADAME   DE   n'0ZA9. 

Excellent. 

LE  PEINTRE,  h  M.  de  Melcour,. 

Je  ne  suis  ni  La  Tour,  ni  Ymlo, 
Mais  je  Trois  ceci  bon  ;  souffrez  que  j'en  dispose, 
£t  qu'au  premier  salon ,  madame ,  je  l'expose 

MADAME   DE    MELCOUR. 

Mais  tout  le  monde  ici  perd  la  tête ,  je  croi. 
Au  premier  salon  ! 

VILMON. 

Oui. 

MADAME   DE    VLZ'LCOVti,  très  Vite, 

Monsieur,  ma  fille  et  moi 
Nous  n'irons  pas  grossir  cette  tbule...  imbéeile 
De  portraits ,  qui ,  placés ,  pressés ,  rangés  en  file , 
De  leurs  cadres  dorés  sortent  de  toutes  parts , 
Et  dès  l'escalier  même  assiègent  nos  regards. 

|6. 
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£h  !  mesûeure,  Toulez-vous  une' solide  gloire? 
Donnez  dans  vos  salons  de  ^ands  tableaux  d'histoire , 
Non  des  têtes  de  femme  et  de  marmots  d'enfants. 
LE  PEIBTBE,  souriant  d*un  air  malin . 
Les  hommes  sont,  madame,  un  peu  plus  indulgents. 

MADAME    PE    NOZÀN. 

On  vous  distinguera,  j'y  mènerai  Julie*.. 

UADAME    DE  V-^hCOVTK  ^h  part. 

Non. 

MADAME    DE    BOZAN. 

Vous  serez  venge'. 

MELCOUR,au  peintre. 

Moi ,  je  vous  remercie , 
Et  dans  mon  cabinet  vais  vous  dire  deux  mots  ; 
Daignez  me  suivre. 

(il/,  de  Metcour  sort  avec  te  peintre.) 

MADAME    DE    ROZAN. 

Et  moi  y  j'ai  besoin  de  repos , 
{Regardant  Julie.)  {A  part.) 

Grand  besoin  ;  elle  aussi  ;  viens.  Le  sang  me  pétille. 

{Bas ,  à  madame  de  Melcour.) 
Je  crains  de  vous  manquer  aux  yeux  de  votre  fîlle.^ 

{Elle  emmène  sa  nièce.) 
TERViLLEjà  part,  en  regardante  Julie  et  sa  mère. 
Ah  dieux  ! 

{Vilmon  accompagne  madame  de  Nozan^et  TervilU 

Julie.  ) 

mCADAME   DE   MELCOUB. 

Mademoiselle,  arrêtez;  un  moment 
(Terville  sort,  Julie  revient  vers' sa  mèrt.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  iS; 

SCENE  IX. 

MADAME  DE  MELCOUR,  JULIE. 

IfADAME  DE  MELCOUB,  après  avoir  regardé  sa  fu'fê 

quelque  temps  en  silence. 
Je  ne  vous  ai  pas  fait  quitter  votre  couvent 
Poux;  aller  prendre  l'air  lorsque  j'ai  la  migraine, 
Dans  des  jardins  publics  donner  vite  une  scène , 
Perdre  à  votre  toilette  im  demi-jour  au  moins.. ^ 
Éparpiller  le  temps  en  mille  petits  soins. 
Comme  vous  voilà  mise  !  et  ce  bel  étalage , 
Cet  immense  panier!...  coifiëe  à  triple  étage  I 
Il  faut ,  mademoiselle ,  il  £iut  vous  préparer 
A  ne  sortir,  rester,  vous  coiôer,  vous  parer, 
Vous  faire  peindre ,  rien  enfin ,  que  je  n'ordonne  j 
Bloi  seule,  entendez- vous?  Je  n'excepte  personne. 
Retournez,  s'il  vous  plaît,  à  votre  clavecin... 

{Julie  fait  deux  pas.) 
Que  vous  négligez  fort  ainsi  que  le  dessin. 
Et,  n'allez  pas  penser  que  cela  vous  ressemble  ; 
C'est  que  tout  est  flatté ,  les  détails  et  l'ensemble , 
Tout. 

JULIE,  à  part,  et  pleurant  presque, 
Terville  du  moins  n'entend  pas. 

MADAME  DE   MELCOUR. 

Ce  regard! 
Là,  cet  air  !...  puis-je  donc  vous  mener  quelque  part? 
(  Julie  a  le  cosur  gros,  et  prête  à  pleurer;  sa  mère  at- 
tendrie lui  prend  la  main  et  dit  d'un  ton  plus  doux  :  : 
Mon  enfant,  on  vous  perd  par  ce  jargon  d'usage 
Dont  on  berce  partout  les  filles  de  votre  âge  ; 
Et...  baisez-moi. 
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(Apercevant  son  mari.) 
Rentrtz. 
(Julie  sort,  M,  de  Melcour  remarque  son  air  abattu  ef 

^'arrétfi  un  instant.) 

SCÈNE  X. 

MADAJVIE  Dî;  melcour,  M.  DE  MELCOUR. 

« 

BfELGOVn. 

Je  puis  enfin  ^rler, 
Nous  voilà  seuls  ;  j'ai  cru  devoir  dissimuler  j 
Pour  ne  pas  éclater,  j'ai  gardé  le  silence. 

madame'de  helcoub; 
Je  me  suis  fait,  monsieur,  la  même  violence 
Pour  ne  pas  éclater;  entre  nous,  ce  portrait  ^ 
ri'a  pas  le  sens  commun ,  je  le  dis  à  regret, 
ni  E  L  c  o  u  R ,  d'un  ton  sec. 
Madame,  j 'a vois  cru  vous  plaire  et  vous  surprendre  ; 
N'en  parlons  plus.  Enfin ,  vous  plairoit-il  d'entendre 
La  liste  des  paitis?.., 

MAnAME    DE   MELCOUR. 

La  liste  ! 
tfELCOUn. 

Ils  iODt  nombreux. 

MADAME    DE    MELCOUA 

Oli  !  j'ai  dans  ce  moment  un  mal  de  tête  afireux. 
Mais  n'importe,  voyons ,  puisqu'il  me  faut  un  gendre. 

^ELCOUB. 

Le  bruit  de  sa  beauté  commence  à  se  répandre.. 

MADAME   DE   MELCOUB. 

Vite,  Tojoni. 
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MELGOUB. 

D'abord,  monsieur  de  Bourlevoli 
Hiclie ,  hpmme  de  fiuance ,  et. . . 

I  MADAME    DE.MELCOVn. 

Pour  ce  premier  choix, 
Vous  m'en  dispenserez.  On  le  dit  très  aimable , 
^""^Mais  tous  ces  messieurs-là  sont  d*UD  luxe  efih>yable  ; 
Ob>eD  cause ,  on  eu  rit ,  on  en  est  fatigue'. 

BfELCOUIt. 

Autrefois. 

MADAME    DE   MELCOUB.' 

Aujourd'hui.  Follement  prodigué , 
QTout  mon  bien  s'en  iroit  en  parcs ,  en  avenues , 
En  chftteaux,  en  boudoirs,  en...  sottises  connues. 

MELCOUB. 

Celui  c[ue  je  propose  est  mod  ste  et  rangé. 

MADAME    DE   MELCOUB. 

Tant  mieux  pour  lui  ;  passons. 

MELCOUB. 

Monsieur  de  Norangé, 
Jeune  et  brave  officier,  qui  dans  plusieurs  affaires... 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Oh  !  je  re6^)ecte  fort  messieurs  vos  militaires , 
Mais  il  s'agit  d'un  gendre ,  et  j'ai  su  quelquefois 
Qu'avec  de  tels  maris  on  est  veuve  six  mois. 
Un  héros. . .  ne  vit  guère  ;  ou  s'il  revoit  sa  femme  ! 
Monsieur  arrive  un  jour  au  lever  de  madame , 
Heureux  de  rapporter,  pour  prix  d»  ses  exploits, 
Avec  im  œil  d'émail  une  jambe  de  bfiis. 

MELCOUB. 

Mais  quel  déchaînement  ! 
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MADAME   DE   MELCOUB. 

Mais  non,  rien  de  plus  sage. 

MELCOUP.  ' 

Que  la  beauté  du  moins  soit  le  prix  du  courage  ; 
Et  ne  condamnez  point,  madame ,  au  célibat 
Les  appuis  généreux  du  trône  eit  de  l'État. 

MADAME   DE    MELCOVfi. 

Ah  !  j'ai  tremblé  pour  vous  la  moitié  de  ma  vie  j 
Que  je  ne  passe  point  l'autre ,  je  vous  supplie , 
A  trembler  pour  un  gendre. 

MELCOUB^  cPun  air  d'humeur  très  marqué. 

Eh  bien!  ne  tremblez  pas  ; 
Mais  vous  déchirerez  ainsi  tous  les  états, 
n  n'en  est  pas  un  seul,  si  l'on  veut  en  médire , 
Qui ,  par  ^elque  côté,  ne  prête  à  la  satire. 

MADAME   DE   MELCOVB. 
Après? 

MELCOUB. 

Que  direz-vous  du  comte  de  Gercouv, 
Honsme  de  qualité ,  connu  bien  à  la  cour? 

MADAME    DE   MELCOUB. 

Qu'il  nous  convient,  je  pense,  un  peu  moins  que  les  autres. 
Ma  fîlle!  un  grand  seigneur!  Quels  projets  sont  les  vôtres]^ 
Je  lui  veux  un  mari  qui  sache  au  mo\ns  l'aimer, 
L'aimer  quoique  sa  femme,  et  vous  m'allez  nommer 
Un  homme  de  la  cour  ! 
MELCOUB,  étonné  de  ces  refus  continuels ,  la  regardé 

un  instant. 

Enfin... 

MADAME   DE   MELCOUB. 

Mais  cette  liste 
^e  finit  point. 


^ 
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MELCOUB. 

Un  homme  encor  jeune ,  Un  peu  trisie... 

MADAME    DE    MELGOUB. 

Le  président?  Sortir  pour  aller  an  palais, 
Rentrer,  dîner  en  poste ,  et  ne  souper  jamais? 
Un  président  qui  soupe  est  un  être  qu'on  cite. 

MELCOUB. 

Quoi!  pour  ne  pas  soupcfr!... 

MADAME    DE    MELCOTTB. 

D'ailleurs  gens  de  mérite; 
Ma»  tant  soit  peu  de  morgue ,  épineux  quelquefois , 
Et  tellement  au  fait  du  dédde  des  lois , 
Des  tours  et  des  détours ,  qu'ils  plaident  père ,  mère , 
En&nts ,  petit9-en£mts  :  si  ma  fille  m*est  chère. 
Les  procès  me  font  peur. 

M  E  L  c  o  un ,  s'emportent. 

Qnel  diable  de  traren  ! 
Votre  esprit  est  grippé  contre  tout  Ttuiivcrs. 
Le  financier  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Vous  reculez  de  peur  an  nom  du  milliaire  ; 
L'homme  de  cour,  titré /n'en -a  pas  plus  d'accès; 
A  tous  les  présidents  vous  Élites  le  jnt)cès  : 
ïl  ne  nous  reste  plus ,  madame ,  que  l'église 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Vous  vous  trompez  ;  faut-il  qu'enfin  je  yqus  le  dise. 
Monsieur?  J'ai  pour  ma  fille  un  excellent  parti... 

M  E  L  c  o  TJ  B ,  étonné. 
Vous? 

MADAME    DE   MELCOITn. 

Moi^  naissance,  biens,  mœurs,  tout  est  assorti. 
MELCOUB,  d*un  air  de  joie» 
TerTille,  sûrement? 
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MADAME    DE   MELCOUB,  SOUriant. 

Point.  L'homme  à  qui  je  pensé 
!N'ira  pas  dissiper  un  héritage  immense , 
Recevoir  en  héros  une  balle  à  vingt  ans, 
Daignera  même  aimer  sa  femme ,  ses  en£uit8 , 
Des  querelles  d'autrui  ne  se  mêlera  guères , 
Et  donnera  son  temps  à  ses  propres  affaires. 

MELCOUB. 

Vous  le  nommez? 

MADAME   DE   MELCOC& 

G'est-là  le  gendre  qu'il  me  fanX« 

MELCOUn. 

Yi^us  le  nommez? 

MADAME   DE   MELCOUB. 

Rentrons  ;  vous  le  verrez  tantôt  ; 
7'ai  Tétat  de  ses  biens  y  je  vais  vous  en  instruire , 
Vous  montrer  ses  papiers  ;  mais...  souffrez  qu'on  respire; 
JA9,  tête ,  et  tout  ceci  ! 

MELCOUB. 

Sans  doute  il  m'est  connu? 

MADAME   DE  MELCOUB. 

,  Un  peu  ;  venez. 

(£i/e  porte  une  main  sur  sa  tête ,  et  appuie  Vautre  su^ 
le  bras  de  M,  de  Melcour.  ) 
V.ZLCOVTX,  a. part, 
Vilmon ,  hélas  !  a  trop  biea  vu. 


riv  DIT  pnsMiBn  acte. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

iulte,  m,  v£  yiLMON ,  PL  de  xerville. 

iVLti.f  à  elle-même: 

Ciel! 

TEBTiz  LE,  à  lui-même: 
J'ôt  dcTiendrai  fou. 

y  I L  M  o  N ,  à  lui-même. 

Se  peut-il? 

TSBTII.LE,  aVtlmon 

Une  toère  ! 

EAfioy  TOUS  âîtendez. 

jULiEi  à  Vilmon, 
Voug  voyez. 

TEATILLE. 

Gqinnient  fiôre? 
iidn-nous. 

TESytLLC. 

Par  pitié. 

JULIE. 

Monsieur,  irfms  le  pouvez. 

TEBVTLLE 

Je  vous  dirai  bien  plus ,  e^est  que  vous  le  devez. 
•  Sans  vous  je  n'auroie  point  connu  mademoiselle. 
Vous  m'avez,  malgré  moi,  que  je  vous  le  rappelle^ 

Tkéâtrt.  Con.  «a  vcri.  12»  Z^ 
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Conduit  à  ce  couvent  ;  et  VoWs  deviez  prévoir. 
Monsieur,  (ju'fflipmiëmept  je  ne  poorrpis  la  voir. 

V 1 1 H  o  s  *  À  iui-méme, 
tJ^  hoinme  de  province  l. 

JULIE. 

Oui^  nia  mère  est  entr^ 
Avec  un  gtand  monsdeur  qui  m'a  désespérées 
J 'étois  au  daveduK . . 

TEBVILlï. 

Bien  de  figure? 

JULIE. 

Hélas! 
Je  n'en  sais  rien  encor,  niais...  je  ne  le.  croîs  pasj. 
|f  ais  je  SMS  qu'U  m'épouse. 

TEBTILLE. 

Ah  dieux  !  mademoiflcllcj» 
Vous  n'y  consentez  point.  Jurtz  d'être  fidèle. 
Et  de  le  bien  hair  et  de  n'aimer  que  moi. 

Avei-vouft  an  coturagc? 

JULIE,  d^un  air  t imide: 
Oh  î  oui. 

TILSiOll. 

Beaucoup,  je  CKOÎ.' 
Jugci  de  ton  courage  à  cette  voix  tremblante. 

TEBVILLE,  impétueusem enU 
Si  j'alloii  me  jeier  aux  gèWitiX  de  sa  tante? 

♦        jUtlE. 

Pui. 

YtL*#Oïi. 

Non.  BUe  n^e«rpto  ft)W  45pri«  àt  fwn  î 

Car  elle  a  r«ttuirqué,  j'te'm  ««we-aw»^»»» 
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I  <^e  vous  Ittî  vantez  peu  cette  nièce  si  chère. 
Et  que  vous  prodiguez  les  odeurs  à  la  mère. 
Oh  I  c'est  un  double  tort. 

TEBYILLE. 

Grâces  à  vos  avis  ^ 
'  Depms  deux  îBtortcls  mois  je  les  ai  trop  suivis. 
Courtisan  assidu...  (d'une  mère  cruelle )r 
Je  souffre ,  me  contrains ,  je  m'enchaîne  auprès  d'elle , 
Lui  dis  qu'elle  est  charmante  ;  et,  d'après  ce  beai^  plan , 
J'ai  su  m'iodisposer  madame  de  Nozan. 
Je  brille ,  et  je  me  tais  ;  le  beau-père  Vigriore  : 
Présentement,  monsieur,  faut-il  attendre  encore, 
Pour  demander  sa  main ,  ^'un  autre  ait  épousé? 
Me  le  conseillez- vous? 

viiiMON ,  après  avoir  hésité  en  apparence, 
lYod;  rien  de  plus  aisé 
Que  d'avoir  leur  aveu ,  c'est  cidui  de  la  mère 
Que... 

TEBYILLÏ. 

J'y  cours. 

viLMOir^ 
Attendez.  Cet  honmie  pleut  déplaire  : 
Peut-être  il  fera  mieux  vos  affaires  que  vous. 
Eh  !  laissez-lui  le  temps  de  travailler  pour  nous. 
D'ailleurs,  je  la  verrai. 

Parlez  avec  courage. 

TE&YXLLE. 

Dites-lui  tout  crûment  que  son/ beau  mariage 
N'a  pas  le;  sçiDs  commun. 

JULIE. 

Oui  ;  qu'il  me  déplaît  fort. 
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TEKVILI.E. 

Qu'il  ne  M  fera  pu. 

STLIE. 

Que  i'aune  mieux  U  mort 

TEBVILLE. 

Que  je  peux  lui  tuer  son  gendre  dans  une  heures 

JULIE. 

Que  je  préfèrerois  un  couvent  pour  demeure. 

TEBYILLE. 

Qu'elle  va ,  par  ce  ttrait,  révolter  tout  Paris. 

JULIE. 

Que  ma  tante  à  coup  sur  Jettera  les  liauts  cria. 

TEBVILLE. 

Que... 

IULIE. 

Que..J 

VILMON. 

Mon  dii^u  !  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  lui  dira  ^ 
Partex. 

TEBVILLE. 

Vous  promettez  d'oser  la  contiedire? 

VILHON. 

Soit. 

TEBVILLE, 

Si  ce  fol  Iiymen  s'achève ,  les  parents 
Doivent  perdre  le  droit  d'établir  leurs  enfants. 

JULIE. 

Sans  doutfe 

TEBVILLE,  s'en  fuyant. 
Elle  vient 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  IQ7 

jVltE,  s'enfUyaat, 

Ciei! 
(lis  sortent  par  deux  côtés  opposés  :  Vilmon  rit  d? 

ieur  fuite») 

SCÈNE   IL 

VILMOIÎ,  seuL 

Maïs  elle  est  surprenante. 
L'établir  à  Tinsn  de  Melcour,  de  sa  tante  ! 
Ah  !  j'entends  :  nous  voulons  Fe'conduire  au  plus  tôt, 
Nous  voulons  devenir  grand'xnère  incognito. 
Eh  quoi?  Jersac! 

SCÈNE    IIL 

MADAME  DE  MELCOUR,  JERSAC,  VILM(5n. 

MADAME    DE    MELCOUB,  (T  VlVmo». 

MoNsiEUB,  voUs  venez  de  me  rendre 
Un  service  important,  et  je  vous  dois  mon  gendre. 

VILM05,  a  Jersac, 
Quoi  !  c'est  vous  ;  c'est  monsieur  qui. .. 

JEBSAC,  très  content  et  affectueux. 

Moi-même ,  oui ,  vraiment , 
Félicitez-moi  donc.  Mais  quel  étonnrment  ! 
J'ai  voulu  de  ceci  vous  faire  confidence 
Un  peu  plus  tôt  ;  madame  exigeoit  le  silence. 
^e  m'empresse  du  moins  à  vous  remercier. 
C'est  à  vous  que  je  dois ,  je  veux  le  publier, 
Le  bonheur  de  connoitre  et  madame  et  sa  GUc , 
Et  bientôt,  grâce  à  vous,  je  suis  de  la  famille. 

17. 
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TILMOV,  à  part, 
BieBtôt  !  Et  grftee  à  moi  ! 

JEBSAC. 

Monseur  oonnoit  mon  b^n. 

MADAME    DE  BIELCOUE. 

MoDsienr  pit'a  fort  Tonté  sa  terre  de  VangieiL 

JEBSAC. 

Bon  !  je  l'y  fis  un  jour  souper  avec  des  fenmies  ; 
Même  il  y  fut  channant ,  très  goûté  de  nos  dames. 

MASiAME    DE   MELCOtB. 

Comme  ici. 

JERSAC. 

Plus  ,'ma  charge ,  un  assez  bon  efièt  ; 
Entre  les  mains  d'un  homme ,  on  sait  bien  ce  que  c'est. 
Ma  maison  de  campagne  aussi ,  vous  l'avez  vue? 

riLHOVf  distrait, 
le  le  crois. 

JEBSAC.' 

Je  le  crois  !  elle  vous  est  connue. 
viLMON,  a  part. 
Oh  !  dans  quel  maudit  piège  elle  a  su  m'engager  ! 

JEBSAC 

De  belles  eaux ,  un  parc ,  un  vaste  potager, 

(A  madame  de  Meicour.) 
Cinq  cents  arpents  de  bois  mis  en  coupe  réglée.  , 

(A  Viimon.) 
Plus,  ma  terre  d'Olbec. 

VILMOir. 

D'Olbec? 

JEBSAC. 

Très  bien  peupli^, 
Gras  boui^ ,  excellent  vin  ;  vous  en  boirez. 
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yiLMOV^  toujours  dUtraiL 

Fort  bon. 
JZRS  AC,  à  madame  de  Metcour. 
Cest  an  fief,  et  tntt  femme  en  portera  le  nom. 
Je  ne  tous  jpar^le  point  d'une  petite  terre 
Que  je  compte  arrondir,  mais  où  je  ne  vais  guère. 
En  attendaint  j'afienne  ;  et  puis ,  pour  dernier  lot , 
Deux  parents  dont  J'hérite...  et  qui  mourront  l»entât> 

VILMOa. 

Vous  ayez  leur  parole? 

jEnsAd. 

Oui,  car  ne  vous  déplaise. 
L'un  a  quatre-vingts  ans ,  l'autre  soixante  et  seize. 

(A  madame  de  Metcour,) 
La  tante?  sur  son  bien  on  peut  compter?, 

MADAME   DE   MELCOCB.^ 

D'aooordL 

lEBSAG. 

Elle  n'est  plus...  très  jeune. 

VILMOV. 

Elle  est  très  verte  encor. 
(A  part) 
Je  veux  qu'aujourd'hui  même  elle  nous  en  délivre. 

(A  Jersae,) 
U  faut  malgré  son  bien  lui  permettre  de  vivre. 

JEU  SAC,  riant, 
n  est  vrai  qu'aux  parents  on  doit  quelques  égards. 
J'ai  vu  deux  fois  la  nièce.  Ah  !  les  plus  beaux  regards  ! ... 

y iiéUOV,  h  part. 
Bon! 

JEBSAC. 

Use  taille!    » 
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T I  &u  o  K ,  malignement. 
Un  teint  î 

JBBVAC. 

Les  roses  dn  bel  âge. 

BIASAMÏI    DE    MELCOUH. 

Les  roses?  la  beauté  n'est  qu'un  frêle  avantage. 

JE115AC.' 

La  sienne  durera. 

viiMOir. 
Croyez-vous? 
jeusac. 

Je  prdtends 
Vous  la  ramener  bdle  encore  à  q[uarante  ans. 

VILMON. 

Elle  va  faire  un  bruit } 

JEBSAa 

Nos  dames  de  Bayonne 
Vont  me  baîr  un  peu,  mais  je  le  leur  pardonne. 
J'cii  cru  pourtant  lui  voir  un  petit  air  d'bumcur. 

madame   DZ    MÏILCOUn. 

Les  fîUes qu'on  marie  ont  assez  lair  boudeur, 
j  En  s  A  c ,  d'un  air  de  confidence. 
Nous  espiérons  dans  peu  vous  appeler  grand'mère. 
De  ses  petits-enfants  on  est ,  je  crois ,  bien  Eère  I 

VILMOH. 

Plus  que  des  siens ,  dit-op. 

JEUSAC. 

On  vous  en  enverra, 
Et  vous  les  gâterez  autant  qu'il  vous  plaira. 

^   MADAME    DE    HELCOCK. 

Mon  mari  vous  attend.. 
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JEB8AC,  a  Vilmon. 

Quel  boDheiir  nous  rassemble  I 
Qui  m'eût  dit  autrefois ,  quand  nous  fîmes  ensemble 
Ce  grand  dîner  sur  mer,  que  quelque  beau  matin 
Je  serois  à  Paris  marié  de  sa  main? 

(Il  lui  sarre  tendrement  la  main  et  s'en  va,) 
VILMON,  à  part. 
Marié  de  ma  main  !  c'est  moi  qui  leonarie  1 

SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  YILMOl?. 

VILMOV. 

Mais  .  est-ce  tout  de  bon?  EstHX  plaisanterie? 
J'entends  déjà  des  cris  sur  cet  enlèvement. 
Sa  tante  qui  l'adore... 

VÂDAMS   De    MELCOUn. 

Eh  !  c'est  prëcisémeoc 
Sa  tante  qui  l'adore  et  la  gâte  sans  cesse, 
Que  je  dois  sensément  séparer  de  sa  nièce. 
Sans  doute,  prèsde  moL..  j'aimerois  mieux....  l'avoir. 

VILMON. 

Choisissez  dans  Paris... 

MADAME    DIS    MELCOnn. 

Dans  Paris  !  pour  y  voir 
Mille  travers ,  des  Êits  blasés  dès  leur  jeunesse , 
Ne  pouvant  rien  aimer,  pas  même  une  maîtresse , 
Des  sottises  de  mode ,  un  tas  de  jeunes  fous , 
iTrès  prodigues  amants,  très  volages  époux, 
Enfin,  un  luxe  affreux,  les  plus  folles  dépenses, 
Des  enfants  renommés  par  cent  extravagance^ , 
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En  proie  aux  usuriers ,  ruinés  dè&  y'w^  ans , 
%t  calculant  déjà  les  )oun  de  leon  parents. 
Avouez  :  cet  air**ci,  pour  ime  jemue  feniM,*. 

VILMOV. 

Contagieux? 

BfADAMx  nx  MSL^COirB. 
MoiteL 

VIEMOir. 

En  province ,  madame , 
On  n'est  pas  plus  fiuroucbe. 

MADAME    DE    MELCOIJB. 

Un  fat  est  moins  couru  j 
On  y  rougit  du  vice  et  non  de  la  vertu ,  I 

Nos  puérilités  n'y  tournent  pas  les  tètes  ; 
Au  lieu  de  parler  bals^  sonpers,  praverbesy  fêtes., 
On  pense  à  des  devoirs ,  on  vit  chez  soi ,  content  \ 
Peut-être  un  agréable  est  là  moins  important  ; 
En  revanche  on  y  voit  des  époux  et  des  pères , 
Plus  de  boubeuTy  et  moins  de  riens  et  de  misères. 

ViLMOtl. 

Hais... 

MADAMi:    lllE   MELCOUB* 

Je  l'ai  résolu. 

VILMOV. 

Mais... 

MADAME   DE   BIELCOUB.' 

riftrd(Mt  9  tèus  vo«  m«û 
I7e  m'ëbranleront  pas. 

▼  ILMON. 

ÎMadame ,  je  me  tak. 
MADAME  DE  MXLCOUB,  api4s  «n  silûnce, 
Çaunez-vous  un  parti? 
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ACTE  H,  SCÈNE  lY-  aoS 


f.  VILHOS. 

Peut-être. 

MADAME,   as   MStCOVS. 

Qui? 

TILMO*. 

iTerrille. 
Vous  riez  ?  Moi ,  je  crois  qu'il  aeroit  difficilA 
'  13e  trouver  mieux  ;  bien  né ,  jeune ,  riche; 

MADAMJC  d>E   ttC&COnil. 

D'une  figure... 

MADAME  DE   UKLCOVU. 

Aimable. 

VILMO-N. 

Et  d'un  esprit.., 

MADAME   t><   KE.LiC6UB. 

\  Chamtot. 

Dites ,  Bt  TOUS  veote»  qu'il  «st  f«ttMlie  anique , 
Empressé  sans  fadeur,  gai  sans  être  caustique,^ 
Le  meilleur  ton ,  partout  ^galeaneoit^^âté,, 
Et  cependant  point  d'airs ,  nuUe  ùoxûté, 
"Les  grâces  de  son  âge  et  da  raison  du  vdtre^ 

TILM05,  souriant. 
£b  bien  !  convenez-en ,  ce  gendre  éclipse  TatttBe. 

MADAME  DE  M£LCou«f  touriant aussi    . 
ZlneleserapomL 

VILXOH. 

Il  iFous  convient 

MAD^MS   DE   MELÇiOUR. 

Très  fort. 
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▼  ILHOK. 

Tous  le  voyez  souvent. 

MAMÀME   DE   MEICOUn. 

Oui. 

Tdus  les  jourâ. 
MADAME  DE  HELCOUK,  avec  une  impatience  gaie, 

B'^ccorC 

VILMOBT. 

Hpeut  aimer  Julie. 

MADAME  DE  M^LCOVn,  piquée, 
0h  !  point  du  tout 

yiLMOV. 

Peut-étr0 
Set  assiduités... 

MADAME    DE  MELCOUB. 

Vous  croye*  le  oonnoître  ; 
Il  aitae-ailleurs  ;  adieu.  Vous  qui  savez  tout  voii*^ 
Vous  auriez  dû ,  monsieur,  vtfus  ea  apercevoir 

(En  riatiU) 
Cette  difficulté,  je  erois,  n'est  pas  I<%èi«. 

ViLMOir,  à  part. 
Je  crains  d'avoir  encor  Eut  une  ))eUe  aJQTaire. 

(.Haut,) 
tl  aime  «ileuis  ? 

MADAMfi   DE   MSLCOUR: 

Mais  oui. 

TILMON. 

Vous  f  sans  doute? 

M[A]>ÀME   DE  MfiLCOV]l|<0«WaA/. 

Miais...  oop. 
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VILMOBbi 

[Vous  le  croyex  ëpris? 

MADAME    DE   MELCOVB. 

Je  ne  crois  rien ,  Vilmon  ; 
|9e  ne  puîsempéclier  qu'une  jeune  cervelle  • 

fie  se  dërauge  unpm ',mtk  .. 

VILMON. 

Vous  serez  cruellew 

MADAME    DE    MELGOUS. 

Adieui 

V I L  M  o  M ,  à  part» 

Maudits  conseils  ! 


SCÈNE  V. 


MADAME  DE  MELCOUR ,  M.  DE  VILMON, 
M.  DE  TERVILLE. 

Y  IL  MON,  apercevant  TervUle,  h  part. 

Justement  le  voicL 
Boa. 

MAMAME  DE  melcoub,  a  f'arf. 
Il  me  faut  hâter  ce  mariage-ci. 
VILMON,  e;z  sortant,  ht'oreiUe  de  TerviUe, 
Allez. 

TERVILLE. 

Oui  ;  iQais  je  crains... 


Théâtre*  Coto;,  «n  ver»,  id.  l3 
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SCÈNE    VI. 

MADAME  DE  MELCOUR  ,  M.  DE  TER  VILLE. 

{Madame  de  Melcour  va  pour  sortir,) 

TEBYILLE,  timide  et  embarrassé, 

DAi&iTEREz-yous  m'entendre  , 
Madame?...  Je  veux...  j'ose...  oui ,  je  dois  vous  apprendre 
Un  secret...  dans  mon  cœur  trop  long-temps  retcgia^ 
Si  je  diffère  encor... 

MADAME    DE    MELCOUB  ,  SOUrÙinf. 

Ce  secret  m'est  conaa. 

TERVILLE. 

Mes  tegards...  mes  discours  ont  pu  tous  en  iiâtruire , 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire  ; 
Non ,  vous  ne  savez  pas  à  quel  point...  il  chérit... 
Où  pourrois-je  trouver  tant  de  beauté,  d'esprit, 
De  grâces?  Décidez  du  bonheur  de  ma  vie). 
Mon  sort  dépend  de  vous. 

MADAME    DE    MELC O UB  ,  jaîiwenf. 

De  moi?  Quelle  folie  ! 
(A  part,) 
Te  ris  pourtant  de  voir  qu'à  l'heure,  qu'au  moment 
OÙ  j'établis  ma  fille ,  il  me  vienne  un  amabt 
A  mes  pieds ,  malgré  moi ,  se  déclarer  en  forme. 

(Haut,) 
Terville,  il  ne  £iut  pas  qulci  je  vous  endorme 
D'un  vain  espoir. 

teuville. 

O  ciel  î 
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I   MADAME  DE  MELCOUB.,  d'un  air  noble  et  presque 

sérieux. 

FinissoDS  ;  à  mon  çcéf 
I    Tout  ee  ^tit  rbifian  a  déjà  trop  duré , 
Trop  ;  et  puis ,  ce  beau  feu  (  que  je  croîs  très  stncëre ,  ) 
A  monsieur  de  Melcour  ne  peut- il  pas  déplaire? 

TERYILLE. 

II  l'ignore  ;  d'ailleurs ,  il  partage  ivos  goûts  ^ 
II  est  si  complaisant,  a  tant  d'égards  pour  vous  ! 

MADAME  DE  MLLCOV^j  avec  un  éclat  de  rire. 
Tant  d'égards  !  tant  d'égards  !  l'expression  m'étonne. 
Vous  appelez  égards  ! . . .  lelle  est  neuve ,  très  bonne. 

'tebville. 
Votre  gaité ,  madame  ^  est  cruelle  pour  moi  ; 
Décidez ,  prononcez. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Terville ,  je  ne  doi 
Vi  ne  puis  "^ous  entendre  ;  il  faut  que  je  vous  laisse. 

TEBYILLE. 

Je  connoîs  mon  rival  ;  je  sais  votre  promesse 

Et  vos  engagements  ;  vous  me  sacrifiez  ; 

Mais  je  veux ,  ou  les  rompre ,  eu  mouiir  à  vo»  pieds. 

MADAME    DE    MELCOUR. 

Quoi  !  des  engagements  !  un  rival  !  mais  quel  style  ! 
Je  ne  vous  entends  plus  ;  vous  êtes  fou ,  Terville. 

TEBVILLE. 

Je  le  suis  de  douleur.  Si  Julie ,  en  ce  jour', 
si  votre  fille  enfin  est  le  prix  de  l'amour, 
J'ai  droit  de  l'obtenir. 

MADAME  DE  uzLCOVVi,  tris  étonnée. 
Ma  fille! 
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Je  l'adore. 
Faut-il  vous  le  )urer,  tous  le  redire  encore? 
Je  l'ai  vue  au  couvent  et  l'aime  pour  jamais. 
A  son  premier  regard  je  sentis  que  j'aimob. 
Un  oncle  me  parloit  d'flortense ,  d'Emilie  ; 
Je  repoussai  cet  occle,  et  parlakde  Julie  : 
lïe  m'en  sachez  pas  gré ,  c'est  qu'elle  ^lîpse  tout. 
Seule ,  seule  à  mes  yeux ,  je  la  voyois  partout. 
J'aime ,  j'ai  quelque  bien  y  un  nom  connu ,  je  pense 
Et  puis ,  je  n'aurois  pas  la  dure  extravagance 
De  venir  l'arracher  &  ces  bras  maternels.; 
Ne  me  supposez  point  des  projets  si  cruels, 
près  de  vous,  trop  heureux,  dans  Paris,  l'un  et  l'autre. 
Vos  goûts  seront  nos  goûts ,  vot^  maison  la  notre. 

{Apres  une  pause,) 
Quoi  !  vous  m^abandonnez  à  tout  mon  désespoir  ! 

SCÈNE   VIL 

MADAME   De  MELCOUR,  M.  DE  TERYII^Lfi, 
MADAME  DE  NOZArf. 

MADAME  DE  NOzAin ,  daiis  (e  fond  ,  se  {ouniant  vers  la 

coulisse, 
I^  ov ,  monsieur  de  Jersac ,  non.  Je  pi^ends  la  voir. 
(Elle  s*avance,  et  s*arréte  voyant  TervUle  t^ui  t'est 

jeté  une  'seconde  fois  aux  pieds  de  madame  de 

Met  cour.) 

TEBVILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  :  il  y  va  de  ma  vie: 

MADAME  DE  HOZAEi,  ir€S  étounée 
Fort  bien  ! 
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TznriLLE y  se  relevant.    ' 
Pariez  pour  moi ,  madame ,  je  vou^  prie. 
MADAME  DE  JSiOzii.it,  avec  indignation. 
Perd-il  la  tête?  allez. 

TEB  VILLE.' 

Juste  ciel  !  Je  ce  voi 
Qu'on  seul  bonuue  qui  pui^e  avpir  pitié  de  moi } 
Courons. 

(Il  sort,) 
MADAME  DE  vozAv ,  U  suivant  de  l'œil. 
Mais  en  effet  I 

SCÈNE    VIIL 

MADAME  DE  MELCOUR,  MADAlME  DE  NOZAIV. 

MADAME  DE  N0ZA5. 

La  découverte  est  bonne: 
I^e  vous  figurez  pas  aui  moins  qu'elle  m  etoone. 
On  veut  plaire ,  on  s'expose  ;  on  voit  des  étourdis 
Jeunes,  entreprenants,  et,  de  plus,  enbardis. 
Très  patliédquement ,  à  genoux ,  d'un  air  tendre , 
Ils  viennent  supplier  qu'on  daigne  les  entendre ,  ^ 

Qu'on  ait  quelque  pitié  de  leurs  timides  feux  ; 
Les  étourdis  font  bien ,  oui ,  le  tort  n'est  pas  d'eux  : 
On  quête  adroitement  ces  belles  entreprises  j 
Je  n'entendis  jamais,  moi,  de  telles  sottises. 

MADAME    DE    MELCOUn. 

Que  veut  dire  ce  bruit? 

MADAME    DE    HOzAV. 

Ce  bruit? 

MADAME    DE   MSLCOVSr 

Qu'entenclez-vou*? 
i3. 
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MADAME    DE    NOZAN. 

J'eirtends  que  )'ai  la  clef  de  ses  propos  si  doux , 

De  S06  souris  flatteurs ,  de  ses  ooups-d'œil ,  des  vôtres , 

Et  d'égards  pour  vous  seule  et  d'oubli  pour  les  autres  ; 

Car  ils  ne  voient  plus  rien  quand  ils  ont  le  cœur  pris , 

Ou  ne  voit  qu'un  objet.  Ces  tranquilles  maris  ! 

Non. . .  que  j  ose  penser..  ..<  ' 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Madame  ^  êtes- vous  foUe  ? 

MADAME   DE    HOZAV. 

Le  traître  !  et  pas  un  mot ,  ime  douce  parole 
A  ma  cbarmante  nièce  !  entre  ces  deux  portraits , 
Monsieur  n'étoit  frappé  que  du  vôtre  ;  vos  traits , 
Vos  traits  seuls  le  cbannoient  Qu'il  a  su  me  déplaire  l 

MADAME  DE  MZLCOVUy  très  vivemeiit. 
Et  vous  aviez  raison. 

MADAME  DE  nozAn,  à  deml^voix. 

Vous  qui  seriez  sa  mère. 
Le  petit  sot  ! 

MADAM^   DE    MELCOUB. 

Sa  mère  ! 

MADAME  DE  IfOZAV. 

Et  voilà  donc  pourquoi 
On  veut  la  marier ,  l'exiler  k)in  de  moi 
A  Baionne ,  à  Pékin  ;  mais  il  a  du  m'entendre , 
Mais  je  l'ai  barangué,  votre  prétendu  gendre. 
Si  du  moins  il  parloit  de  s'ëtaHir  ici  ! 

{Elle  est  interrompue  par  M,  de  Melcour.) 
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SCÈNE   IX. 


MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  MELCOUR, 
MADAME  DE  NOZAN. 

MELCOUV^  avec  joie. 
Os  »c  querelle  encor?  Quoi  !  qu'est-ce  que  ceci? 
Eh  !  fâicitcz^-vous  ;  excellente  nouvelle  ! 

MifDÂME    DE   SOZAN,  h  part. 

(A  Meicour,) 
Ces  maris  sont  planants  !  Excellente ,  oui ,  fort  belle  ! 

MELCOUR. 

Écoutez,  écoutez  :  Tcrville  est  amoureux. 

MADAME  DE  MELCOUR,  d'uii  air  tranquUU. 
Monsieur ,  je  le  savois. 

MELCOUR. 

Nous  sommes  trop  heureux  ; 
Mais  épris  comme  un  fou,  comme  on  l'est  à  son  âge. 
11  presse ,  il  sollicite,  i!  veut  en  mariage.... 

MADAME    DE    HOZAW. 

En  mariage  !  qui? 

MELGOUB. 

Julie. 

MADAME   DE    ROZAN. 

Ah  I  quelle  erreur! 

Quoi  !  Julie? 

MADAME  DE  MZLCOvn,  avcc  ua  sour'ire  forcé. 

Oui ,  Julie. 
MADAME   DE   VOZAV. 

O  ciel  !  pardon ,  ma  sœur , 
Pardon.  J'ai  pu  penser  (n'étîezr-vous  pas  surprise?  ) 
Que  c'est  vous  qu'il  aimoit  î  je  me  suis  bien  méprise. 


%t%  LA  MÈRE  JALOUSE, 

Mais  comme  il  étoit  tendre  î  et  moi  je  vous  ai  dit.... 

Me  pardonnerez-TOus?  j'arois  pendu  l'esprit 

Oui,  madame. 

MADAME    DE    HOZAlT. 

Je  suis  infuste,  extravagante. 

MADAME    DE    MELCbUB. 

Oui,  madame. 

MADAME  DE  HOZAS. 
Étourdie.  ^ 

MADAME    DE    MELCOUB; 

£houi! 

MADAME    DE   NOZABF* 

Presse  méchante. 
Vous  devez  m'en  voultoir. 

MADAME    DE    HELCOUIt. 

£b  non  ! 

MADAME    DE    NOZAB. 

J'ai  dftremoixii. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Gardez-les,  tout  est  dit. 

MADAME    DE    ROZAlT. 

C  h  !  lors<iuc  j'ai'des  torts , 
Je  sais  les  jréparcr,  et  bien  vite. 

MADAME    DE    MEXCOUB. 

Par  d'autres^ 

MADAME. DE    NOZAN. 

Je  n'y  nianque  jamais. 

MELCOUB,  très  étonné, . 

Quels  discours  sont  les  vôtivs  ? 
Quelle  énigme  ! 
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MADAME    DE    NOZAIT. 

Monsiei^: ,  rien  ne  péat  in'excuser. 
Imaginex-Yous  donc  que  j'ai  pu  m'abuser 
Jusqu'à  croire  Terville....  occupé  de  madame. 

(Bas,  h  M.  de  Melcour.) 
Elle  est  bien  ;  maiis  ma  nièce.... 

MADAME  DE  MELCOUB  se  rapproche  ,  et  entend  ;  a  part. 

Impertinente  femme  ! 

MADAMI^   DE    ROZAV. 

J'ai  pensé ,  j'ai  parlé ,  j'ai  vu  tout  de  trayers. 
Maintenant  à  vos  pieds  je  verrois  l'univers , 
Je  croirois  l'univers  amoureux  dé  nui  niècef  ^ 
Et  qu'on  vous  parle  d'elle  ;  adieu. 

(  Elle  s'en  va.  ) 

MADAME    DE    MELCOUB,    H  part. 

Cruelle  csp<  ce  ! 
MKLCOUn. 
Terville  auroit  bien  du  parler  un  peu  plus  tôt  ) 
Mais  vous ,  qui  le  saviez ,  pourquoi  n'en  dire  mot  ? 
MADAME  DE  NOzAN ,  revenant  et  prenant  madame 
de  Melcour  par  la  main. 
Vous  m'avez  pardonné,  ma  sœur,  cette  mépijse? 
Point  de  rancune. 

MADAME    D|:    MELCOUB. 

Encor? 
MADAME   DE   NpzAN. 

Mon  dieu!  quelle  sottise  ! 
Mille,  mille  ipardons. 


îi4  LA  MÈRE  JALOUSE. 

SCÈNE    X. 
Madame  de  melcour,  m.  de  melcour. 

MADAME  DZ  MELCOun  regardant  au  fond  du  théâtre^ 

Elle  va  revenir. 
MEtcoun  de  même, 
Nen.  Elle  est  un  peu  folle ,  il  faut  eia  convenir, 
Mais  bonne  fenune  au  fond.  Or  çà ,  ce  mariage. . . 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Vous  aillez  m'en  parler? 

MELCOD1I. 

I¥'edt>n  que  l'avantage 
De  fixer  près  de  vous. . . 

MADAME    DE    MELCOUII. 

Bon  !  imir  deux  enfanta  ! 
A*t-on  un  caractère ,  une  tête  à  vingt  ans  ? 
Le  beau  projet  !  monsieur»  c'est  immoler  Julie , 
C'est  unir  la  folie  enfin  à  la  folie. 

MELCOUR,  vivement. 
Q*est  faire  leur  bopheur.  Terville  en  est  charmé  ; 
TerviHe  l'aime  trop  poiu*  n'en  pas  être  aimé. 

MADAME  DE  MELCOun,  vivemenû 
J'entends ,  c'est  pour  cela  que  je  la  lui  refuse. 
Ces  beUes  passionrdont  l'ëloquence  amu9e 
Feront  bien  réussir  des  contes ,  des  romans  : 
Des  mariages ,  non  ;  je  crains  les  engoûments. 
Faut-il  s'idolâtrer  aVant  de  se  connoftre  ? 

MELCOUB. 

Mais  doit-on  )  pour  s'unir,  ne  pas  s'aimer? 

MADAME   DE   MELCOVn. 

Peut-être. 
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Ces  nœudi^  seroient  plus  sûrs,  le  regret  moins  cruel. 
Quand  deux  jeunes  époux  paroissent  à  l'autel, 
Par  pitié  pour  cet  âge  on  devroit,  ce  me  semblé. 
Leur  demander  d'abord  si  l'amour  les  rassemble. 
Si  par  enthousiasme  ils  viennent  se  lier... 

MELCOun,  l^iiUerrompind  d'un  air  froid. 
Et  répondent-ils ,  Oui  :  vite  les  renvoyer. 

MADAME  DE  MELGOUB. 

Sans  doute.— E8t-K:e  l'amour  qu'il  ùtat  prendre  pour  guid<? 

{Avec  chaleur.) 
Une  telle  unio(n  veut  un  esprit  solide. 
L'avenir,  l'avenir  :  voilà  ce  qu'il  faut  voir. 
Des  biens  à  conserver,  des  enfants  à  pourvoir, 
tJn  état  à  remplir,  un  nom  à  rendre  illustre, 
Des  postes  importants  et  qui  donnent  du  lust^» 
Enfin  unir  les  noms ,  les  fortunes ,  les  rangs , 
C'est  ce  dont  il  s'agit,  et  de  tendres  amants 
S'inquiètent  fort  peu  de  tout  cela ,  je  pense. 
(Elle  sfi  dètouriue  pour  sortir',  aux  premiers  mots  de 

M.  de  Melcour  elle  ê*arrUe  cl  paroU  fécoader  avec 

impatience.) 

MELCeVB.  * 

Très  bien  !  à  deux  époux  prêcher  Tindiff^Dee.' 

Moins  d'intérêt ,  madame ,  et  pins  de  sentiment.        ' 

Croyez-moi  ;  le  bonheur  cpie  l'on  goûte  on  s'iaimant 

lïuit  aux  frivolités  et  non  pas  aux  affaires. 

Eh  !  pourquoi  n'est-il  phia  d'en&nts ,  d'époux ,  de  pères  ? 

Pourquoi  même  ces  noms  sont-ils  presque  ignorés  ? 

C'est  qu'un  vil  intérêt  ndlis  a  dénaturés  ;  * 

C'est  que ,  grâce  à  l'orgueil ,  l'hymen  même  est  »vare  j 

C'est  qu'on  unit  Us  j^nikf  ^^  cœurs ,  on  les  sépare. 
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MADAMB   DE  MElCOUBr'  ' 

Moi ,  "pdtùt  mieux  les  unir,  je  leur  déftiids  d'aimer. 

Et  puis  votre  Tervilîe  a  trop  su  m'alairmer; 

Sa  fièvre  m'épouvante ,  il  faut  que  j'en  convienne. 

Une...  petite  tête  a  pu  tourner  la  sienne. 

Si  comme  moi ,  monsieur,  vous  l'avieî  entendu  ! 

Tenez ,  il  étoit  là  y  gânissant ,  ^erdu , 

En  mots  entrecoupés  exprimant  son  délire, 

(A  denîi'Voix.) 
Criant ,  n'écoutant  rien.  Pi]lsc[u'il  faut  vous  k  dire^ 
Cela  iaisoit  pitié. 

JMELCOUB. 

»,  / 

Madame ,  c'est  ainsi 

Que  je  vietis  de  le  voir,  et  j'en  étois  ravL 

MABAKfi   DE   MSLGOVIL 

Ravi  ! 

'  MBLCOUn. 

Qu'a  cet  amour  enfin  de  si  fàneste  ? 

MADAME   DE   MBLCOVB. 

Monsiem:,  l'amour  finit,  le  caractère  reste , 
Et  de  ces  cœurs  brûlants  il  faut  se  défier. 
Lui-même  il  aideroit  à  me  justifier, 
Il  ne  tarderoit  pas.  Rien  n'est  long-temps  extrême. 
T!'est  ma  fille  aujourd'hui  qu'il  croit  aimer,  qu'il  aime: 
Qu'il  l'épOusfe ,  et  demain  sa  sensibilité 
Xux  pieds  d'un  autre  objet  l'auva  précipité  ; 
D'un  autre  objet  peut-être,  ou  plus  ou  Inotas  aimablti 

MELCOUn. 

Ob  î  je  sens  tot^  le  prix  d'iin  être  raisonnable , 
Calme,  tranquiUe,  froid.  Je  l'avouerai  pouitant, 
£>'uA  ccnir  sensible  et  cbnud  le  mien  !Mt  pbin  content; 


r  Acte  ii/scène  x.  217 

'    Ces  ooeôrs-là  sont  les  lions.  Eh  !  d'ahord  ils  préviennent; 
Us  peuvent  s'égarer ,  mab  bientôt  ils  reviennent  i 
Jusque  dans  leurs  écarts ,  estimés ,  généreux , 
Et  le  peu  de  bonheur  qhe  l'on  à,  nc/us  vient  d'eux. 
Otii ,  Terville  inconstant  ailroit  encbr  pour  elle 
Les  soins  d'un  cœur  hotinéte  et  d'un  ami  fidèle» 
Bref,  ce  znonsietir  Jersac  est  ici  peu  connu  ; 
Il  arrive...  d'hier  \À  peine  l'ai- je  vu^ 
Une  charge ,  du  bien  ;  qneb  titres  pour  nous  plaire  } 
Terville  est  estimé ,  nudame  ;  il  vous  révère  ; 
Votre  8ceu|  est  pour  hiî ,  je  Taimé  et  je  le  dois  :> 
Vous  toe  1  avez  Idiié  votu-mémè  mille  fois. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Et  je  veux  bien  encor,  monsieur,  le  louer  tailla  ^ 
Pourvu  qu'S  né  soit  point. i 

MELCOÛR. 

Votre  gendre.' 

M*ADAME    DE   MELCOUR. 

Terville.., 
Ne  le  sera  jamais  ;  enfin ,  vous  dis- je.;. 

BiEIGOUB; 

Enfin, 
Votis  voilà  résolue  ? 

MADAME   DE   MEIcOUB. 

Oui ,  tel  est  midn  desseinf. . . 
Que  rien  ne  peut  changer,  ni  ma  sœur,  ni  vous-même. 

(Elie  veut  sortir.) 
M  E L  C  6  u R  (^arrête  ,  et  après  un  silence  : 
I    Julie  est  totre  fille ,  il  est  vrai[,  mais  je  l'aime^ 
Mais  de  ses  premiers  ans  mes  yeux  furent  témoins , 
Eue  est  la  mienne  aussi  :  tendresses ^  giaHres»  srpns... 

TkMtrc' Corn,  envers.    12..  IQ 


siB  LÀ  MÈRE  JALOUSE. 

Tom  ce  qofi  pour  mon  fils  on  xzi«  voit  faire  encore. 
Pour  elle  je  l'ai  fait,  personne  ne  l'ignore. 
Et ,  quand  pour  votre  hymen  j'osai  me  présenter  r 
Quelle  frayeur  alors  devoit  vous  arrêter  ? 
Celle  de  toit  un  jour  dans  la  même  fannlle 
Les  fils  d'un  second  Ut  oj^wiiner  Tçtre  fille» 
De  me  voir  négliger  vou:e  enfiint  pour  les  miena  ; 
J'ai  défendu  ses  droits,  j'ai  ixi^me  accru  ses  biens; 
t  Yous  m'avez  vu  son  père^  et  non  pas.  son  ^att-|>èi«  & 
Je  sauni  l'être  encor. 

Ne  suis- je  point  sa  mm  7 
Et ,  si  je  peux  souscrire  à  cet  éloignemept , 
Si  mon  cœur  se  résout.. 

MELCOm. 

Madame ,  franchement 
Dans  un  coeur  Uaternel  ce  courage  me  blesse. 

MADAME    DE    MELCOUn. 

De  ma  fille ,  en  un  mot ,  monsieur,  je  sais  maîtresse , 
Et  maîtresse  absolue. 

(EHe  veut  sortir.)' 
X  £  t  C  O  u  B  l* arrête  en  core. 

Oui ,  mais  pour  son  bonheur, 
Et  le  mien  en  dépend  ;  je  dis  plus ,  mon  honneur. 
Que  diroit-on  partout?  que  c'est-Ià  mon  ouvrage  ;\ 
Qu'une,  âme  intéressée  a  Jiiiiga  mariage. 
Dans  un  moiide  frondeur,  et  ne  pardonnant  rien. 
Qui  voit  tout,  rit  de  tout,  blâme...  même  lé  bien, 
Les  uns  m'accuseroient  d'une  coupable  adresse  ; 
D'autres,  plus  indulgents,  d'une  lâche  foiblesQOi 

SIADAME    DE   1IXJ.COVI. 

Le  monde  est  ridicule ^  injuste ,  faux,  jaloux... 
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MELCOUn. 

Vaici  râ«aentement  ce  quil  diroit  de  vous. . .  ; 

MADAME    DE   MEtCOUB. 

lé  sais  le  méprUer,  et  m'en  tiens  à  bien  faire. 

M^LCOUÊ. 

Que  Julie..: 4  sans  doute  une  excellente  m^^ 

Mais  qu'elle  vous  pkit  moins ,  oui ,  moins  depuis  un  temps, 

i^e  peut-être  elle  a  tort  d'avoir  déjà  seize  ans , 

Qae  de  jeux ,  de  plaisirs ,  de  fêtes  entourée, 

V0US  ne  haïssez  pas  ûb  vous  voir  adorée... . 

£h  !  que  sais-je?  Madame ,  ils  seroient  assez  fous 

Pour  aller  vous  prêter,  des  sentiments  jaloux. 

MADAME    X>£   MEI.COU11. 

4juoi  !  moiiiîeiir... 

MÉLGOUn. 

"^  Au  couvent  vous  Tannez  retenue 

Deàx  ans  de  trop.  Ici  personne  ne  Ta  vue  ; 
'Vous  avez  tout  h.  coup  suspendu  vos  concerts  ; 
Vos  soupers ,  si  brillants,  sont  aujourd'hui  déserts; 
tes  migraines  îd'aillenrs ,  ces  ner6 ,  ces  bouderies , 
La  scène  du  taUeau,  celle  des  Tuileries, 
Et  Tervill<^  éconduit ,  et  Xersac  préféré  : 
Faut-il  vous  parler  net,,  enfin?  Je  les  croirai, 
Si  je  ne  suis  ici  détrompé  par  vous-même. 

"^MADAME  DE  MELCOtJn,  prête  à  sortlr* 
S*il  £iut  vous  détromper  en  changeant  de  système , 
S'il  faut ,  pour  des  caquets ,  rompre  un  engagement;, 
A  monsieur  de  Jersac  faire  un  sot  compUment, 
Le  chasser,  accepter  un  étourdi  pour  gendre , 
De  vos  soupçons,  monsieur,  rien  ne  peut  me  défendre ^ 
Et  j'ose  m*j  livrer^ 


aao  LA  MÈKE  JALOUSE. 

(Madanû  de  Nozaa  reparoU  et  s'arrête  dans  ip  fond.) 

Au  surplus ,  je  tous  voi , 
Tou9 ,  inadame ,  Vilmon ,  tous  ligués  contre  nioi  ; 
Mais  ma  fille  peut-être  obéit  à  sa  xnère; 
Je  dispose  des  biens  que  m'a  laissés  son  père  ; 
J'ti  mon  avis  aussi ,  j'ai  des  droits,  un  pouvoir, 

(lyun  ton  phts  doux.)  4 

Et  je  m'en  .vitis  songer  k  ks  faire  valoif  « 

SCÈNE  XL 

M.  DE  MELCOUR,  MABAME  DE  NOZAN. 
(Ils  se  regardent  quelque  temps  d'un  air  triste  et  sans 

se  parler,) 

MADAJflS   DIS  HOZÀV. 

Quoi  !  je  viens  de  donner  une  fausse  eapënailoa 
A  notre  chère  enfant? 

l^E^COUR. 

Dieux  J  quelle  préférence,! 
Quel  Lymen  !  comn^  yoqs,  j'en  gémis;  mais,  hélfs! 
Madame ,  elle  le  veuf. 

MADAME  DE  llQZA3i> 

IVToi  )  je  ne  le  veux  pas  ; 
Cela  ne  sçra  pas.  Monsieur  gémit  ^  soupire  ! 

lUELCOCB. 

Eh  !  que  n'ai- je  pas  dit?... 

MADAME    DE    BOZAV. 

Il  s*agit  bien  de  dire  !• 
Ces  maris  !  ils  ont  tous  l'orgueil  de  commander, 
Et  quand  il  faut  vouloir  ne  savent  qup  céder. 

(En  se  retournant.) 
Mais  c'est  être  à  la  fois  ridicule  et  barbare, 
Midame.  On  nous  l'enlève  !  6  ciel  !  on  nous  sépare  ( 


^ 


t 
ACTE  II,  SCÈNE  XI.  aai 

(ji  Melcour.) 
Kon ,  ne  le  craigniez  pas,  vous  êtes  dans  rerreur, 
Vous  ne  me  comptez  point.  Non ,  madame  ma  sŒur« 
Je  cours  chez  nos  parents,  chez  tous  ;  je  vais  contre  elle 
Ameuter  l'univers.  Et  cette  autre  cervelle , 
Ce  beau  provincial  !  Oh  !  de  la  tète  aux  pieds , 
Comme  \e  vais  le  peindre  !  Us  seront  efirayés 
De  cet  enlèvement.  A  Baionne  y  son  gendre  ! 
Je  voudrois,  par  plaisir,  qu'il  fût  Ik  pour  m'entendre. 
Si  je  ne  réussis.. .  mais  je  réusnrai , 
Je...  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  fer^i. 
Mes  chevaux ,  mes  dhevaux ,  vite ,  le  moment  presse , 
Allons.  Ma  pauvre;  .nièce ,  hélai  !  ma  pauvre  nièce  ! 


riN   DU   SECOSO   ACTZ. 
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ACTE  TROISIÈME. 


S&ÈNEl      • 

«ULxx,  «Woitçanl  fNBii  à  ptfif  ^'  «1  ^egMfdémi  derrière 

éUe. 

A  H  !  TerTi]]e...'nion8ienr,  j*ai  peine  \  respirer* 
Je  m'écbappe  uil  instant,  je  vais  vite  rentrer. 
C'est  la  première  foi»...  je  suis  tonte  tremblante, 
Que  je  vous  parle  seule. 

TEBV^ILLE. 

Eh  bien  donc?  votre  tante? 
JtnjB,  tottjoars  Cair  inquiet  ^  regardant  derrière  eiie  h 

droite  et  a  qauche,  même  jeu  pendant  toute  in 

scène. 
Ma  tante?  Elle  est  sortie,  et  tarde  à  revenir. 
Mab  ma  mère  !  grand  dieu  !  que  vais-je  devenir? 
Elle  m'a  dit  encore,  et  même  avec  colère... 

TEKV^ILLE. 

D'épouser  ce  Jersac? 

JULIE. 

Et  puis  d'un  Ion  sévère , 
Très  sec;  m'a  dit  de  vous ,  oh  !  bien  du  mal.  Hâas  ! 
M'auroit-elle  dit  vrai?  Non ,  je  ne  le  crois  pas. 

TEBVILI.E. 

Quel  mal?  Comment!  parlez,  parlez,  mademcôselle... 

j  V  L I E ,  toujours  aiarm te, 
H'entendez-vous  rien? 


r. 
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TEBViLLE,  écoutant 

Rico.  En^n,  quoi?  que. dit-elle? 

JULIE. 

Mail  elle  dit  d'abord... 

TEnVILLE, 

Ménageons  les  înstantiL 

JULIE. 

Que  vùv»  êtes  trop  jeuiie. 

TBBYfLKE. 

Et  i'al  plus  de  vingt  ans. 
Ensuite? 

yuiiE. 
Elle  est  venue  à  votre  caractère, 
A  compté  vingt  d^auts,  que  je  ne  vous  vois  guère; 
Je  ne  sais,  mol,  oamment  elle  peut  vous  juger, 
Avec  cette  rigueur;  elle  vous  croit...  léger, 
Elle  a  même  osé  dire...  évente...  sans  cervelle. 
Je  me  suis  récriée ,  et  j'ai  dit  (devant  elle) 
Que  vous  me  paroissiez  plein  de  sens ,  de  raisoil^ 
Et  qu'elle  se  trompoit. 

TEB  VII.LE  lui  baise  ta  main  avec  transport. 

Est-ce  tout? 

ÏULIE. 

Mon  dieu  non , 
Et  tout  cela  h^t  rien ,  ou  du  moins  peu  de  chose , 
Près  du  dernier  reproche. 

TEnviLLE^  effrayé. 
Et  quel  est-il? 
ïiri.iE,  pleurant  presque. 

Je  n*ose, 
Je  n'ose  vous  le  ^Ure  î  il  m'a  percé  le  cœur. 


%^^  EA  MÈRE  JALOUSE.  '"I 

TEBViLLE»  avec  pt^s  d'fiffroi     . 
Qu*^t-ce  donc?  ciel  !  d'abord  ce  n'est  rien  sur  rlionneur  ? 

JULIE.  '  ' 

Mon  dieu  m. 

TEBVILLE. 

Comment  donc  !  parlez ,  je  vous  conjure  ; 
L'honneur  I 

JULIE. 

C'est  qu'elle  croit ,  (jue  dis-je?  elle  m 'assure 
Que  bientôt.... 

yEnviLï-E. 
Que  bientôt?      ^ 

'  '  JULIE. 

Vous  ne  m'aimerez  plus. 
TZUVii.h'Ef  souriant. 
Non  )  elle  veut  par  là  colorer  ses  refus.... 
JULIE,  l'iiiter rompant 
Elle  m'a  dit  aussi  tant  de  mal  de  mioi-méme. 
Elle  qui  doit  m'ainier,  et  qui  sans  doute  m'aime  , 
Qu'en  vérité  je  crains,  oui,  que  vous  ne  changiez. 
Et  qu'elle  n'ait  raison. 

TEBVILLE,  avec  chaleur, 

O,  dieux  !  vous  le  croiriez  ! 
Elle  ne  le  croi^  pas,  l'artifice  est  visible. 
Mais  il  faudroit  d'abord  que  cela  fût  possible. 
Ciel  !  plus  cruellement  peut-on  me  soupçonnera 
Voilà  de  ces  propos  qu'on  ne  peut  pardonner  ; 
U  pouvoit  me  coûter  votre  cœur...  et  la  vie. 
Je  cesserois  d'aimer  !  i'aimerois  moins  Julie  ! 
Moi  !  Mais  qui  donc,  mais  qui  pourriez-vous  me  nommer?      j 
Qui  veut-elle  que  j'aime  ou  que  je  puisse  aimer? 


ACTE  III,  SCilSfE  I.  aaS 

Si  jamaU.»  je  ne  puis  achever  ;  la  parole 

Me  manque  à  cette  ide'e;  cille  est  cr^elle  et  folle. 

J0  le  pense  de  même. 

TEBVILLfe. 

Allons,  rassnrez-TOos* 

JULIE. 

Enfin  elle  a  repris  on  air  un  peu  plus  doux^ 
Soi  vue  ayec  bonté  sur  moi  s'est  attachée  ; 
J'ëtois  prête  à  plpurer  >  elle  a  paru  touchée  : 
Mais  tout  à  cpup....  Monsieur,  j'obéis  n^d. 

T^BYILLE. 


JtJLIX. 


Mais? 


EUe  m'a  défend»  de  vous  parler  jamais. 

(EtlefuiL) 
Ne  nie  retenez  pas ,  elle  peut  nous  surprendre. 

TEB  y  11.  LE, /a  retenant; 
Cnmot. 

JX7LIE.  tremblante. 
Quittez  ma  main...  O  ciel  !  je  crois  l'entendriSf 
(Elle  fait  très  vite  jusqu'au  fond  du  théâtre  ,  et  aper^ 
cevani  sa  tante,  elle  s'arrête  et  revient  peu  à  peu.) 

SCÈNE    IL 

JUUE ,  MADAME  DE  NOZAN ,  M.  DE  ÏERVILLE, 

M4dAme  jde  hozAh,  sans  se  montrer, 
l'Ai  couru  tout  Paris ,  j'ai  crevé  mes  chevaux. 

{Elle  enire.)    . 
Ah  !  bon  dieu  !  quelles  gens  I  (jqeHes  gens  {  quels  propos  ! 
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Avec  eax ,  Dieu  Modk^  Tue  voilà  bieiii  bh>uâlée. 
D'abord  notre  comtesse ,  k  peine  réveâlëe , 
Passant  les  nuits  au  jeu.  J'entre ,  on  me  fait  asseoir, 
Quoi  !  si  matin?  Matin  !  à  sept  hemvs  du  soir  : 
Bâillant,  (rottant  ses  yeux  :  La  petite  est  jolies 
Je  Vaime,  vofHe  nièce;  eh  bien.!  on  ta  marie? 
Le  tout  d'un  ton  traînant  à  me  faire  périr. 
Je  l'interromps ,  m'expliqde  et  l'invite  à  ooorir , 
A  me  suivre  partout  Mt^i  /  pour  un  mariage? 
M'en  mêler  l  non,  madame ,  itfaitt  bien  du  courage 
Pour  marier  les  gens, 

TEKYiLLiSy  y  tri  Vécôote  avec  impatience» 

Mais ,  votre  magistrat?. 

'  JULIE. 

Sbbien? 

MA  1>AME   DS  VOZAV. 

Avoit  encor  sa  robe  et  son  rdbat. 

TEBvrLLE. 

Je  le  connois  beaucoup. 

MADAME   DE   VOZAV. 

Je  vous  en  fëUcited 
Monsieur  le  président  me  pérore  ;  il  me  cite 
Des  lois  !  La  loi,  madame,  ordonne  expressément,,^ 
— T-  Qu'une  mère,  monsieur,  très  ridiculement 
Dispose  de  sa  fille?  —  Oui,  telle  est  l*ordontiance. 
Que  de  se  marier  Venftnt  eût  la  licence. 
Ce  seroit  pis  encor, 

TEBYILLE,  Criant, 

Mak,  monsieur,  il  s*agit 
Du  bonbenr  de  }uKe. 

MADAME   DE   VOSAV. 

£h  !  e^  ce  que  fÀ  dit- 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  aa? 

Et  cet  autre  long ,  sec ,  froid ,  avec  sa  manie 
Des  chevaux  !  je  le  hais.  Et  la  jeune  Génie?. 

teuyille. 
8a  ooflupagM  au  oduvent? 

JULIS. 

Oh  !  celle-là  d'aboid 
M'aime ,  et  j'en  suis  bien  sûre. 

MADAME   l>B   HOiAV. 

EUe  t'ahntf ,  eh  !  oui,  fiirt; 
Itfais  la  danse  un  peu  plus;  Brotibe  devant  sa  glace , 
Ma  petite  iétoundije  easajoit  avec  grâce 
Un  domino.  — —  Pardon,  je  vais  ce  soir  au  bal. 
Madame,  regardez,  U  ne  fn«  'va  point  mat. 
Et  je  parlois  de.  toi  ! 

JULIE. 

Quels  parents  ! 
tebyillÏ^. 

Quelles  âmes  1 
.  nul  n*a  pi^  de  nous? 

MADAME   de   HOZAN.  ' 

Nul 
lULiEy  d'un  air  ingénu  ^l' plein  de  bonne  foi; 

Pas  19/ême  les  iènamcf? 

MADAME    DE    HOZAN. 

Bobietle  jeu!  le  bal! 

TEnYXLLE.  .    , 

Oh  bien  !  puisqu'en  ce  joue 
Bière ,  pavants ,  mnid  et  monsieur  de  Melcour , 
Et  vous-même ,  madame ,  à  qui  Julie  e»t  chère , 
Vous  (qui  dai^MB  pourtant  lui  tenir  lieu  de  mère) 
I^iisqu^  ritn  ou  ne  vent  on  ne  peut  nou3  servir» 


i2S  LA  MËKE  JALOUSE. 

[A  iui-méme.) 
Malheur  à  l'imprudent  qui  croit  rae  la  ravir  ! 

fifÂDAME  DE  sozAN,  h  etle-méme. 
Il  est  temps  d'être  enfin  et  moins  béte  et  moins  boDae..s' 

JULIE,  «  etlfi-même. 
Que  je  le  haïrai  ! 

MADAME    DÇ  N02>Al!r. 

Madame ,  l'abandonne 
Vous ,  Melcour ,  cet  hôtel — 

JULIE. 

^     Eh  quoi  !  ma  tante ,  eh  <juoi! 

MADAME    DE    HOZAN. 

Oui  t  ma  nièce ,  je  yeux  ne  plus  songer  quà  moi. 

JULIE. 

Âh.  ciel  !  me  séj^rer  pour  jamais  de  ma  mëré , 
i)e  monsieur  de  Melcour  que  j'aime  comme  on  père'. 
Et  vous  ma  tante ,  aussi  ^  me  séparer  de  vota, , 
Pour....  suivre  un  étranger  dont  on  £ût  mon  épouXl 

(Etie  regarde  TerviileJ) 
Quitter  enfin ,  quitter....  AÏi  !  je  suis  donc  perdue, 

''  (Êites'enva,) 

MADAME    DE    KOZATS. 

*       ■ 

DésobéÎ8,croîs-mûi,  je' t'àf  bien  défendue')    , 
1>ëfend»-tot  maintenant. 

SCÈNE    III. 

MADAME  DE  NOZAN ,  M.  DE  TERViLLE. 

TE»VIIXE. 

Mais  n'est-il  plus  d'eép6â:? 

MADAME   DF  M-OZAN. 

ïe  vais'  trouver  Jersac,  et  lui  dire  :■  homme  noir, 
Homme  aÔreux,  je  sais  bien ,  moi ,  ce  qui  t'intéresae ,' 


ACTE  III,  SCÈNE  Ht  '   22g 

» 

Ta  cbérches  mon  argent  encor  plus  que  ma  nièce  j 
lïe  compte  pas  tobclier  un  denier  dé  mon  bien. 

•TEBVILLE. 

Eii  !  Julie  est  si  belle  !  Il  la  prendra  pour  rien. 

MADAME   DE   VOZAN. 

J'irai  devaiit  ma  sœur  et  toute  la  fanille 
Brûl«r  le  testament  que  j'ai  fiût  pour  sa  fille. 

TERVILLE 

Bon  I  n'en  feriez-rous  pas  un  autre  avant  deux  jours? 

MADAME    DE   MOZAlT. 

Deux  )OBrs,  deux  mois ,  deux  ftns  !  C'en  est  fait  pour  toujours. 

TEnyitLE. 
Us  ne  le  craindront  pas  ;  vous  éteS  bonne. 

MADAME   DE    ROZA^ST. 

Dure. 
teutille. 
Vous  tous  attendrirez. 

MADAME    DE    ItOEAir. 

j^oD ,  ma  sœur,  je  vous  jure 
Qu  on  ne  m'attendrit  point. 

TEBVItlE.  '• 

Vous  aurez  beau  crier.  • 
MADAME  DSHOzAir,  aelle-même,  en  st  Jetant  daat 

un  fàuteuiti 
Faurois-je  pas  vingt  Ibis  dû  me  rémali-ier? 
Pauvre  dupe  î  —  Ils  dévoient  me  manager  peut-éjbna. 
•;— Ma  chère  belle-sœur,  votts  allez  me  connoitse...      v 
Et  me  croire ,  j'espère  ;  oui ,  oui ,  nous  allons  voir. 

teuville,  a  lui-même. 
Moi ,  je  ne  prend»  conseil  que  de  mon  désespoir  ^ 
Il  Êiut,  sans  plus  tarder,  £ure  jm  cotip  de  ma  téta. 

(I/*or(.J 
Tk«£trc*  Coai.  «nvtr*.  lA.  %0 


a3a  ^^  MÈRE  JALOU5E.. 

SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  NOZAN,  M.  DE  VILMON. 

YII.M05,  aparL 

Saghovs  ce  qu'dle  a  ^it 

MADAME  DE  BOiAN,rt  part ,  après  un  sUenct» 

ApKès  tout,  qui  m'arrèfee? 

YILMOV. 

Vous  les  avez  tou9  vus? 

MAQAJMX  »*  KOasA». 

VlLMOir. 

£b  si  peu  de  temps? 

Eh  bien? 

MADAME  DE  VOZA.TS,  SB  levant. 

EK  bien  !  monsieur,  ye  ne  veux  ni  n'^ntcn^» 

Que  votre  Baîonnois ,  qu'un  triste  personnage 

Qui  vient  de  faire  en  poste  uu  sot  et  long  voyagq 

Pour  me  ravir  ma  nièce  et  pow  me  dépouilter, 

(Service  où  votre  zèle  a  su  se  signaler) 

Ait  quelque  jour  de  moi  dix  mille  ecus  de  rente. 

£1  calcule  sana  moi  ;  je  ne  suis  point  sa  tante  ; 

Mon  bien  n'est  pas  pour  lui...  je  m^  marie. 

V I LM  o  V ,  9o*iriafit 

^  MAD4>iE   D»  SOZAir. 

Monsieur  lit ,  je  suia^  vieille. 

yil.MOM. 

Oh  l  non;  Bâme  je  ccdL.. 

VADAMV  DS  90ZAH.  , 

Tous  |a«nt^,  je  U  tais  ;  oui ,  vieille,  très  majeaie , 


AICTE  m,  SCÈNE  ÏV.  *3i 

Af  aie  j'aurai  trois  maris ,  si  je  yieuix,  tout  à  l'heure . 
le  suis  ridie.  , 

VILMOV. 

Sans  doute.  Et  pourrois-je ^  entre  nous, 
Yous  démanStor  id? 

MADAME   OS   nOZAV. 

Qui  j'épouse?  Mais...  tous, 
7e  serai  très  paisible  et  très  fidèle  épouse , 
BTullement  exigeante,  et  moins  encor  jalouse. 
Tous  ferez ,  vous ,  monsieuii,  ce  qui  vous  conviendra , 
Et  moi,  de  mon  o6té,  tout  te  qui  me  plairai 

yiLMOll. 

De  tels  arrangements  stmt  très  bons  ;  mais  Jolie  ! 
K^otre  nièce ,  une  enfant  ! . . . 

MADAME   DE   NOZAV. 

Que  j'aime  ai  la  felici 
M'alleZ'Tous  dire?  Soit. 

VILHOV. 

Madame,  en  bonne  loi..-. 

MADAME    DE  HOZAll. 

Croyëz-vous  donc  aimer  ma  nièce  plus  que  moi? 
Dois-je  donc,  après  tout,  l'aimer  plus  que  sa  mère? 
Comment  I  un  inconnu ,  quelle  absurde  chimère  ! 
Froidement  de  sa  chaise  à  nos  yeux  descendra, 
Prendra  mon  bien ,  ma  nièce ,  et  puis  repartira  ! 
Mais  vous  êtes  plaisant 

VILMON. 

Mais  vous  allez  plus  vîte|; 
Tous  la  déshéritez. 

MADAME  DE  isozkv,  pleurant. 
Oui)  je  la  déshérite, 
Et  ta  mère,  et  la  fille  et  son  cruel  époux; 


a3a  XÀ.  AtÈRE  JALOU&E. 

(En  esiuffantses  larmes.) 
J*aî  tont  VU.J  tout  pesé.  Monsieur*.,  me  Toule^Hyous? 
Ne  me  voulcx^vous  po^it?  v 

Serai-)e  asses  barbare?*. . 

)  MADAME   DE   NOSJL5. 

VouB conùois9ez  Dornet,  ennuyeux,  gauditf,  avan: 
Il  est  amoureux  fou  de  huit  cent  mille  irahcs  ; 
Je  ne  le  pub  souffrir;  balancez^  je  le  prends; 
Le  sot ,  depuis  dix  ans ,  me  conte  son  martyre. 
Et  vous ,  vous  êtes  pauvre..*  ou  plutôt,  je  veux  dire 
Que  vous  n*étes  pas  ribbe.  -T-On  ne  me  r^nd  pas? 
Prenez-y  garde ,  au  moins ,  car  j'y  vais  :de  ce  pas. 

V IL n.ojx,  à  part, 
N'aUons  pas  la  brasquer  sur  lasie  ëtourderie; 

{Haut) 
Je  suis  tput  décide. 

MADAME    DB  FOZAN. 

Mais,  sans  plaisanterie? 

TILMON. 

Oui ,  piadame. 

MADAME  DE   ROZAV. 

Je  puis  y  compter? 

Sûrement 

MADAUfE   DE   HOZAET. 

Aller  cjipz  le  np^ire?  y  courir? —  Un  moment.  ' 

{Elle  tire  un  crayon  et  des  tablettes.), 
Votr«  nom  de  baptême? 

VILMOir. 

Alexandre. 


ACTE  mr^CÈNE  ÏV.  a33 

IfAbAME   DE   BOZAR. 

Votre  âge? 
Eh  !  cinguai^te>deiûc  ans  sonnés. 

MADAME   2)E  HOZAH. 

Pas  davantage? 
Je  V0T18  en  croyois  p1iis;;Ve»t-nettf  «db  moins  que  moi. 
Ki  père  ni  mère? 

YILMO». 

Oui.  > 

MADAME   PE   VOZAT. 

Tant  mieux  :  ma  sœuil^  je  croi^ 
Me  les  fèroit  Kaîr. 

TII.MON,  a  part 
Son  idée  est  heureuse. 
MADAME  DE  tiozAy,  fermant  ses  tablettes^ 
Madame  de  Melcour,  vous  serez  furieuse  y 
Je  m'en  flatte  du  moins. 

{Eiie  veut  sortir  et  t aperçoit,) 

SCÈNE  Y. 

MADAME  DE  NOZAN,  MADAIWE  DE  MELCOUR, 

M.  DE  yiLMON. 

MADAME  DE   MELCOUl|. 

E  H  bien ,  madame ,  eh  làen  ? 
Êtes-vous  déddëe? 

MADAME  DE  vozXV,  d'un  air  froid. 
Oui.  Je  donne  mon  bien 
A  mon6Îear.M.  que  j'épouse. 

(Eiie  salue  et  s'eu  va») 


ao. 
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SCÈNE    VL 

MADAME  DE  MELGOtÉr,  M.  DE  YILMON. 

MADAME  DE  MBicoux  »  'éffrhifée,  se  tait  un  instant» 

Elle  est  folle,  je  pense. 
Je  n'entends  nea ,  motsma,  inSBin»  ettiMVli(|!Gmee| 
Me  l'expli^erez-Tous? 

Mais  elle  Teuï,  je  cioi... 

MABAMk   f>E   ilïLGOlTlt. 

DésbériHBT  m  tiièae? 

VILM05. 

'Et  t&'^duser  ][16ui ,  moi  ; 
Bladame ,  ^râce  à  vous. 

SCÈNE    VIL 

MADAME  DE  MELGOUR.M.  DE  ^ftSAC,  M.  DE 

VILMOIî. 

itta kc,  é(flns  iefon'd,    - 
/  BoKdieuIlV 

C'est  votre  belle-sonir  dont  je  perle,  madame. 
J'approche  ;  eUe  me  fuit,  me  jette  un  mot  on  deux; 
Elle  avoit  pres<|ue  l'air  de  mVrradier  Tes  yeux. 
M  A  D  A  ME  D%  M  EL  c  o  m ,  k  Viimon  f  d'un  air  indigné. 
(A  Jersac.)  (A  part,) 

Je  sors Je  vais Jéisac  rècÀiIeroît,  téa  ddute. 

(HauP.) 
n  faut  que  je  lui  parle,  il  faut  quIeUe  vtCéboiasie  >' 
Ne  vous  effrayez  pas. 

-    {Hilesort.) 
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lEBSAC. 

De  quoi  donc  fti'eflrayer? 

SCÈNE    VIII. 

M.  DE  JERSACM.  D£  VILMON. 

J[£RSAa 

IklAis  ils  s'entendent  tous  pour  me  contrarier! 

TJne  nièce  boudeuse,  une  tante  revéclie , 

TJne  mère  qui  fuit,  un  beau-père  qui  prêche, 

Un  ami,  des  plus  secs  !  un  petit  insensé, 

Qui  chez  moi,  m'a-t-on  dit,  a  tout  bouleversé, 

Qui  me  cherchoit  partout  Que  veut-on?  quelle  rage  ! 

VILMOK. 

liC  petit  insensé  veut  vous  tuer ,  je  gage  : 
"La  petite  boudeuse  a  peu  de  goût  pour  vous  ; 
,  Le  beiau-père ,  qui  l'urne,  aj^nie  un  autre  époux; 
Et  la  tante  soustrait  dix  mille  écns  de  rente...., 

JE  B  SAC. 

De  la  dot? 

De  la  dot. 


VILMOV. 


JEBSAC. 

Oh!  oh! 

▼  ILMOn. 

Mais,  notre  tante 

I 

Est  £>Ue  de  sa 'nièce ,  et  vous  voit  «rdyer 
Du  fond  de  la  Biicaïe  exprès  pour  l'enlever.... 

7  E  B  s  A  C ,  d*un  air  pensif, 
Ehî  que  ne  parle-t-«tte?  On  peut  h  ébtîsfeîre. 
Et,.. 
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▼  1I.M  oif,  finement. 
Rester  à  Pans  Z  Gela  |I6  se  peut  guère* 

JBBSAC. 

Pourvoi  non? 

yiLMOir« 
Cette  charge. 

JEBSAa 

Après? 

Et  vos  parents, 
Une  ÊuniUe. 

lEBSAC 

Bat! 

▼  ILMOS. 

Tous  vos  arrangements; 
Cela  seroît  trop  fou. 

JEBSAC. 

Cela  seroit  ttès  sage» 
yii,Mosr. 
Vous  9e  le  ferex  point 

7EB8AC. 

Je  le  ferai  ;  j'enrage  ! 

V  VII.MON. 

L*idée,  îi  mon  avis.... 

j E  B  s  ▲  c ,  très  content, 

liUmineuse  à  mon  gré. 

VXLMON. 

Vous  ne  la  suivrez  poÎAt. 

ÏEBSAC,  avec  une  impatience  gaie. 

Parbleu  *  je  b  suivrai. 
De  mon  eloignement  elle  me  fait  un  crime  : 
A  cela  près,  monsieur,  j'ai,  je  crois,  ton  estime; 
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Bli  liîefi  !  je  Vends  ma  charge  ;  él^e  en  qroira  plutôt 
Ce  sacrifice*là,  qu'une  promesse,  un  mot; 
Et  tqut  est  aplani  :  la  tante  moins  rebelle 

paye  en  bons  contrats  ce  que  je  fais  pour  elle  ; 
sensible  Melcour  à  mon  hymen  souscrit  ; 
pour  la  première  fois  la  nièce  me  sourit  ; 
Oans  ce  moment  de  joie  (elle  est  jeune ,  elle  est  fenmie} , 
I^*  amour  peut  aisément  se  glisser  dans  son  fime. 
Mais  la  mère  !...  Vilmon ,  la  mère  !  que  d'heureux  I 
lïotre  hôtel  près  du  sien ,  sa  fille  sous  ses  yeux  ! 
A  toute  heure j  partout,  dans  les  cercles,  h  table , 
On  se  voit ,  on  se  ifête ,  on  est  inséparable, 
li'nne  me  garde  l'autre ,  observez  ce  point-ci  \ 
Une  mère  au  besoin  veille  pour  un  mari  ; 
4^dieu.  Sans  perdre  temps  je  vais  chez  dix  notaires  | 
J'ai  même  id  quelqu'un  versé  dans  les  afiàires, 
Ami  de  ces  messieurs ,  éi  qtii  dans  peu  de  jours 
Peut  me  dëbarrasser  de  ma  charge  ;  j'y  cours. 
J'en  placerai  leai  fonds. 

yiLMOir,  riant. 

L'agréable  surprise 
Ql^e  TQOS  nous  ménagez  ! 

JEU  SAC,  rtant  aussi. 

J'avoue  avec  franchise 
{En  s'en  allant.) 
Que  je  iî'y  itenspi»  pn  \  soit  Excellent  fiioyen  ! 

.YILMOV9  seul. 
Pour  nouf. 
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SCÊ.^E  IX.' 

WAaAME  DÉ  TâÈlCOlJfe,  M.  bE  tlLMOK, 

MADAME  et  M'Ci.éovii,  d*iin  air  troubUé, 

MAumTE  seeur  I  Elle  va,  n'oitrad  rktu 
MooAÎear  de  Mdcour  mka» ,  ftlftEmé  de  sa  fiiiie« 
N'a  pu  me  l'arrêter,  «t  v<^  A  sa  poursuite. 
Mais  voua ,  BMïuiear  »  twùs  voda. . . 

▼  11.M09. 

Bien  il  est  eneelr  pcrdn^ 
Jersac  (rassurez-Tons)  ^a  vous  éir^  fesdu , 
Je  le  sais  prêt  eseorè  à  resq^  voue  fttfeute. 

MADAME    DE  MEIrCOtB,  ai»e<; /otf. 

'Quoi,]iioBsiearI... 

V 1 1 M  o  tr ,  lentement.    > 
Il  Eut  plus  ;  pour  le  bien  'de  la  tante.* 
Et  le  T^tre,  sans  doute...  il  se  fixe  à  Paris; 
U  vient  de  m'en  instruire ,  et  ne  m'a  pas  asets^éè, 
lies  mœurs  de  la  provinos  avoient  viotre  sofirage  ^ 
Et  non  pas  le  M$Our  ;  oniles  %aScée  à  son  Age. 
li'faenreuz  projet  !  Madame ,  il  ifemédie  à  toat^ 
n  satisfiiit  MeloouiTy  votre  seeur,  votre  goût  ; 
n  laisse  à  votre  fiUe  une  tante»  une  mère  ; 
U  ne  vous  prive  point  d'une  ^e  «i  càère  ; 
Il  me  rend  votre  «stimè^  et  j'en  vm  très  jaloux^ 
Madame  ;  en  la  perdant,  je  pcrdoia  plus  que  vous. 


ACTE  III,  SCÈSE  X.  %Zg 

SCÈNE  X.     ^  ^ 

MADAME  DE  VH^hCOUK,  seule: 

Avec  quelle  douces»  cet  Iiomsid  m'assassine  ! 
C'est  lui  qai  Eût  jouer  celle  nouvdie.iiime. 
Vilmon ,  Jenac ,  ma  sœur,  un  jeune  exttav'^dlgaD^^ 
Que  de  têtes  en  l'air...  poux  cdie  d'un  ^ant  ! 
Et  moh-même,  aprëa  tout ,  j'ai  pdne  à  m'en  défèndn.' 
Oui ,  je  crains  d'écouter  un  sentin^nt  trop  tendre , 
D'être  ausai  foiUe  qn'eiB.  Quoiqu'il  puisse  airiTer» 
C*est  pour  soa  intérêt  que  je  veux  Ju'en  pohrer  f 
J'ai  peutn^tie  un  moyen. 

SCÈNE    XL 

MADAME  DE  MELGOU^R,  M.  DE  TSaYILLË. 

TEKTILLE,  de  loin, 

Afi  \  madame ,  qu'entends-je? 
Est-il  vrai?  Saunez-vous?  Quel  changement  étrange! 
U  vend ,  ^itsctt,  ta dunge^  et  se  GaA  k Baris. 

On  le  dit^ 

V4>tte  .ftte.  est  sant  dfti|t<^  ^  ce  prix. 
C'eq  est  fait!.. 

MADAME   DE   UELCOUn. 

K'allez  pas  rejouer  i^ne  scène , 
Crier,  gesticuler.  L'objet  de  tant  de  haine , 
Le  fortuné  rival  qui  fait  tant  de  jaloux , 
Pe  ma  fîlle ,  monsieur,  n'est  point  enoor  Fépoux. 

TSATtlil^S. 

Sepeui^ii? 
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MADAMB   DE    MELCOTJB. 

SùreÀebt 
TERViLLE,  avec  une  joie  exdesiiifK 
C'est  me  sauYer  la  TÎe. 
Quoi  !  vous  daignez  enfia  lui  refuser  Julie? 
Il  ne  répouse  point?  Madame ,  Hiieureux  jour  S 
Vous  avez  donc  pitié  de  tapi ,  de  mon  amoui;i? 
Eh  bien  !  je  dois,  je  pois  vous  le  dire  à  vous-même' J} 
Julie...  il  en  est  temps,  vous  savez  si  je  Taime > 
Vous  «avez,  si  ce  ooeui-  est  p^ur  elle  enôaimnë  f 
J'ai  le  bonheur...  je  ttais...  j'ose  me  croire  aimé. 

^    MADAME  DE  TAEhCov^j  (Vuii  ton  de  dépit. 
Que  Julie  &  vos  feux  soit  propice  ou  sévère , 
Qu elle  vous  aime  ou  non,  monsieur,  je  suis  sa  injtre ^ 
Je  l'ai  dit,  le  répète ,  et  c'est  un  dessein  pris. 
Je  n'établirai  point  ma  fiUe  dans  Paris  ^ 
Jcrsac  veut  s'y  fixer,  Jersae  n'est  plus  mon  gendrdL 

{Âvee  finesse,) 
Par  là  même  raisoii  vous  n'y  pouvez  préteadn  ^ 
Par  la  même  raison  Je  la  jrefiuereifl 
A  vingt  autres  partis. 

TEnriLl'E. 

Qu'èflitendii-je?  Je  pouirois  f,,, 

ImADAME    DE    MELCOUB. 

Vous  pourriez. . .  vous  fixer  ?. . .     ' 

TERVlIiLE. 

Madame  ^  au  bbiit  du  S^^d»» 
Partout ,  dfios  un  désert  "^ 

MASASUi  os  M jihQOV n,  (t  part,  avec  joie. 

Sa  démejjLoe  «st  profônde. 
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{Haut.) 
La  province ,  monsieur )  lorsqu'h  Paris  déjà..* 

terVillê. 
La  province,  madame?  £h  !  l'on  n'est  bien  que  là. 
C'est  là  qu'on  sait  aimer,  qu^oa  jouit  de  ^n  àme , 
Qu'on  est  heureux,  je  dis  heureux,  près  de  sa  femme; 
Point  de  distractions ,  les  moments  les  plus  doux  ; 
Oii  ne  vit  que  pour  elle ,  elle  aussi  que  pour  vous  ; 
Chaipie  jour,  cbaqutfinstant,  chaque  lieu  vous  ras5en}]f>le  ; 
On  ne  se  quitte  pas ,  on  dîne ,  on  soupe  ensemble. 
Julie...  oh  !  la  province  iest  un  divin  séjour! 

MADAME  D%  MELGOvn,  toujours  plus  contente, 
Change-t-o'n  de  liens ,  dé  demeure  en  un  jour?    . 
Iffais  vous  extravaguez. 

TEBTtLlB. 

Madame ,  au  moment  même; 
J«  puis. ..  vous  le  savez ,,  et  je  suis  libre  et  j'aime. 

madame'  de  melcûvb. 
Bon  !  profnèsse  d!amànt. 

TEnVILLÉ.' 

Je  promets  par  l'honneur. 

MADAME    DE    MELCOVII. 

L'honneur,  oui;  mais  pourtant  il  vous  fuùdroitj  monsieur, 
Un  état. 

TERTltLÉ. 

Une  charge?  Eh  !  qu'à  cela  né  tiefinè; 
(A  part.) 
Mais  Jersac,  m'a-t-on  dit,  pense  à  quitter  là  sienne  ; 
O  ciel  !  si  je  pouvots  !...  Je  croîs  l'apercevoir. 

MADAME  DE  UtLcavn,  a  part,  très  gaie. 
Que  de  gens  étonnés  l  ' 
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il4y  (A  MÊBE  ^AhOVSJE. 

{A  lui-même») 
léi^eviens.  Quel  espoir! 
Dieux  l 

SeÈNE  XIL 

ItlADAME  DE  MELCOUR,  et  dans  ie  fond  du  théâtre 
M.  DE  MELCOUR,  MADAME  DE  NOZAN^  ayanl 
chacun  h  la  main  un  contrat, 

MADAME  PE  vozAV,  a  MeUour» 
Qu  'elle  cèd^  enâu ,  que  }e  U  persiia^  » 
Ou.. .  ceci  dure  trop,  j'en  toviberoû»  ^naïade. 
Je  veux  bien  tùe  porDçr:.  M^daxçe,  écoutest-çuMU 
Vous  voyez  ce  papier? 

MADAME  DE  wii.C0VTif  d^un  air  riant, 
BlaiiaiD0)  je  le  voî. 

MADAME  DE  ÏIOZA9. 

Bon.  Ce  n'est  qu'un  contrat,  contrat  de  nwriag^. 
Arrangé ,  tout  lïressé ,  tout  prêt ,  et  qui  m'engage 
A  monsieur  de  Vilmon  j  vous  entendez? 

MADAME    DÇ   DiELCOUB. 

J'entends. 

MADAME    DE   90ZAS. 

le  lui  donne  mon  bien,  mes  huit  cent  mille  franctk 

MELCOUB,  à  5a  femme: 
Moi,  je  TOUS  en  propose  un  autre  tout  contraire  y 
OÙ ,  grâce  à  moi ,  Jidie  est  nommée  héritière , 
Et  que  mi^daroe  eocoxe  a  bteii  voulu  dicter. 
Vous  avez  à  choisir,  pomriez-vons  h^ter? 

MADA^fE  DE  uKUCQJinf  gaUnent, 
Quoi  !  deux  contrats? 
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MADAME   DE   SOzAV. 

Oui ,  deux  ;  par  l'uû  je  me  marie. 

MBLC.OVB. 

p«r  l'autre  TOtre  fiUe. .. 

MADAME  DE  votAV,d'untondur, 
Ou  ma  oièce. 

MELCOUB. 

Oui,  Julio..  • 

MA&A^E  DE  NOZAV. 

Épouse  bon  Jersac ,  mais  Tenrille. 

'      MADAME  DE   MELCOtFA. 

fort  Utxi. 

MADAME    DE    HOzAV. 

Signez ,  je  doune  tout. 

MELCOVE. 

Tout  f  sans  excsepter  rien; 

MADAME   DE   HOZAN. 

Vous  riez?  mais  ma  soeur,  mais  je  dois  me  connoîtrej 
Je  la  verrai  pleurer,  )e  pleurerai  peut-être, 
Très  inutilement  ;  car  ici ,  dès  ce  jour, 
La  chose  sera  faite  et  £âte  sans  retour. 

MADAME   bE   MEtrCOVE. 

C'est  une  tyradhte. 

MADAME  DE  VOzX's  veut  prendre  une  plume» 
Allons. 
M  E  L  C  0  u  B ,  Tarr^f a/if . 

Qu'alleZ'Vous  faire? 
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SCÈNE  XIII. 

M.  DE  MELCOUR  ,  MADAME  DE  MELCOUR  » 
JULIE ,  MADAME  DE  NOZAN ,  M.  DE  YllMOTH.' 

MELConn,  à  Julie, 
Venez,  venez  tomber  aux  pieds  de  votre  mère, 
Mon  enfaqt  ^  aidez-nous. 

*    I UL I E ,  en  pleurant. 

C'«st  à  vous  de  m'aider  ; 
Et  je  n'ai  qu^une  grâce,  helas!  à  demander^.. 

MADAME  DE  V o T. À.V ^  pleurant  auss't. 
Tais- toi ,  petite  sotte ,  imbécile  pleureuse  ; 
Je  ne  soufirirai  point  que  tu  sois  malheureuse. 

{A  madame  de  Mélcour,  d'un  ton  très  ferme:) 
Ou  signez ,  ou  je  signe. 

SCÈ.NE   XIV.     ■ 

M.  DE  MELGOTJI^  ,  MADAME  DE  MELCOUR  ^ 
M.  DE  TERVILLE  ,  JÛqiE  ,'  M.  DE  JERSAC, 
MADAME  DE  NOZAN ,  M.  DE  VILMOPï. 

TEBViLLE,  accourant,  h  madame  de  MeUoàr^  U  se 
place  entre  elle  et  sa,  fille, 

Enfiit  ,  je  suis  heureux. 
JE&s  AC,  accourant,  a  madaixte  de  Nozau. 
Enfin  je  suis ,  madigne,  a^i  comble  de  mes  vœux^ 
Plus  de  charge. 

TEBViLLE,  h  madame  de  Meleour^ 
Je  l'ai  ;  je  me  fixe  à  Baïonnc. 
ïEssAG^À  madame  de  Nozan» 
le  me  fixe  à  Paris. 


\ 
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plADAME    DE    MELCOVB. 

M^is,  monsieur,  je.m*ëtonne... 

TSnVlLLIk. 

Qu'en  aussi  peu  de  temps... 

J  £  B  9  À  C. 

Nous  ayons  pu  traiter? 

TER  VILLE. 

Monsieur  bruloit  de  yendre. 

jEnsÂC. 

Et  monsieui')  d'acheter.   ■ 

TES  VILLE,  à  madame  de  Met  cour, 
IÏOU9  venons  de  signer  un  écrit  l'un  et  l'autre. 
JEBSAC,  à  madame  de  Nozaiu 
Chez  vonsr-méme ,  un  dédit. 

(1/  te  montre.) 

'       *      TEnviLLE,  rt  Jtt/iV: 

Quel  bonheur  est  le  ndtre  ! 
JE&SÀC,  à  Julie. 

n  veut  dire  le  mien. 

VILMON,  éfoniie. 

Qu'ai-je  donc  fiait  ici  ? 

MELCOUR. 

TcrviDe,  y  pensez-vous? 

MADAME  DE  Ji OzkV.,  h  TervUle, 

Quoi  !  moiistre ,  vous  aussi. . . 
(Terviile  va  ^e  placer  h  côté  de  madame  de  Nozan, 
et  Jersac  à  côté  de  madame  de  MelcQur.) 

TEIiyiLXE. 

(A  Melcour.)  (A  Vitmon.) 
O  madame,  monsieur,  monsieur,  madeMoîselle  ! 
Suis-je  donc  si  coupable  en  quitunt  tout  pour  elle? 

21. 
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{A  madame  de  Nozan.) 
Pardon,  que  Tbide^YOïis?  Que  fam-îl?  Son  bonheur  ? 
Moi,  je  vous  le  promets,  âez^-vous  à  mon  cœur, 
A  mes  soins.  U  n'est  rien  dont  je  ne  vous  réponde  ; 

(A  Meicour,) 
Je  Vainierai  pour  vous  f  poor  vous ,  pour  tout  ]p  monde  ; 
Je  serai  son  ami ,  son  époux,  son  amant. 
Eb  !  je  n'ai  pas  besoin  d'en  Êôre  leiserment. 

JULIE. 

5on ,  ne  regardez  pfaift  qui  je  bais  ou  qui  j'ainie  t 
Mais  ne  disposez  point  de  moi  mcdgrë  moi-mième. 

MADAME  DE  V ozkv y  h  mailame  de  Meicour* 
Il  faut  q[ue  vous  ayez  des  entrailles  de  fer. 

^  JULIE. 

Ab  !  j'ai  trop  désuni  ce  que  j  ai  de  plus  cher. 
Vous  étiez  plus  d'accord  sans  doute  en  mon  absence , 
J'aîme  mieux  m'éloigner  et  pleurer  en  silence  ; 
J'aimerois  mieux  ne  voir  Terville  de  mes  jours , 
Rentrer  dans  mon  couvent ,  y  rentrer  g^our  toujoun 

(En  se  jetant  aux  pieds  de  sa  mère.) 
C'est  votre  fiUe ,  béla^  !  c'est  moi  qui  vous  conjure.  * 

MADAME  DE  M  E  L  c  G  U  B ,  alfencf  We. 
Je  ne  résiste  plus  au  cri  de  la  nature. 
)'ai  £nlli  te  coûter  ton  repos,  ton  bonheur. 
Ta  fortune  ;  en  un  jour,  je  faisois  le  malheur 
De  mon  époux ,  de  toi ,  d'une  tante  qui  t'aime  : 
Ma  fille ,  je  le  sens ,  j'auroîs  fait  le  mien  même. 
Reste  auprès  de  ta  mère,  et  soyons  tous  heureux  : 
Je  t'unis  à  Terville. 

(Eiie  signe.) 

TERVILLE. 

Oeîèl! 


ACTE  lli,  SClfeNE  XIV.  aj; 

Qu'etitmik-)e? 

MELCOVB,  at^ec  /oie. 

Dieux] 
MADAME  D%  nozAVt  avcc  joîe. 
lia  tœur  ! 

MADAMï  3>E  tofeicovn,  kJersac, 
Vous  ne  veniez,  monsieur,  dans  ma  fainîlk;«. 

KlADAMZ   DE   HOZAV. 

Que  pour  compter  des  sacs  et  marchander  sa  fiUe. 

MADAMI  DE  HELCOUB. 

J'ai  fait  ce  qoe  j'ai  )dd. 

ïEfltSAC. 

Mais  ceci  n'est  pas  mal  ^ 
Je  viens  en  poste,  exprès,  marier  mon  rival I 
On  me  trompe  à  f^isir;  et  par  un  tour  d'adresfee^ 
On  m'enlève  à  la  fois  ma  charge  et  ma  maîtresse; 
Et  ie  paierois  encor  ce  dédit  !  Non ,  morHeu , 
Non ,  fallût-il  plaider  pendant  vingt  ans.  Adieu, 

{Tl  sort.) 
MADAME  DE  vozXv,  h  Jcrsac, 
Je  paierai  le  dédit. 


SCÈNE    XV. 


M.  DE  MELCOUR,  M,  DE  TERVILLE,  ftUpARlE 
DE  MELCOUR,  JULIE,  M.  DE  VlLMON, 
MADAME  DE  NOZAN. 

MADAME   DE    MEICOUn. 

Embb ASSEZ-MOI,  ma  fille. 
MEtcoun. 
Nous  ne  ferons  donc  plus  qu'une  même  fomiilc  ! 
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TE&VILLE. 

Noos  allons  vivrt  ensemble  ! 

JULIE. 

O  iouT  heureux  pour  moi  1 

MAJ0AME    DE    H  OZ AN,  À  Vl7mOft. 

Vous  étiez  peu  tenté  de  m'ëpouser,  je  croi? 

Ah  !  ma  sœur,  pour  jamais  comptez  sur  ma  tendresse. 

(Aux  autres  acteurs.) 
VOUS  voyez  :  ri^a  ne  peut  résister  k  ma  nièce. 


ris    DE    LA   MÈAE  JALOUSl. 
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L'ANGLOMANE, 


OU 


UORPHELINE  LÉGUÉE, 

CQMÉDIE, 

PAR   SAiprRIN, 

Bcprésentée ,  pour  la  première  fois ,  le  23  novembre 

1772. 


PERSONNAGES, 

Éb  AS  Ti  ^  anglmnane. 

BÉLiss,  sœur  d'Ëraste. 

Sophie,  ieune  parente  d'Éraste/ 

Davis,  amant  de  Sepkie. 

LisiHOV,  arai  ^*Ërasfe  et  oticle  de  DÀniis*    -^ 

FmiiTTE,  stdvante  de  Sophie. 

LoLiTE,  valet  d'Éraste. 

Deux  autres  laquais  d'£raste« 


^f^  scène  se  passe  dans  un  sal<Mi  d'une  naisdn  de  campagns 
d'Éraste ,  à  (pièlqûe  distance  de  Paris. 


L'ANGLOMANE, 

ou 

L'ORPOTLESnE  LÉGUÉE, 
COMÉDIE. 


j        I 


SCÈNE   X. 


DAMIS,  en  habitai'anjtoisép  avec  une  petite  perruffat^ 
ronde;  FIIfETTE,  avec  un  petit  chapeau  a  fan' 
^ioise* 

FIHETtS. 

CJ'ssT  yoQfl ,  nKmsiei»  DaDiis? 

DAMI9. 

.Chm  U^  Hhcmoax.  eti  mon  dobu 
De  plus  9  Anflois ,  «ouv^iBiiftTt'eii. 

FIHSTTZ. 

Bon! 
De  ce  dégmsement  ipie  ûnt-ril  cpie  j'attgiue2 

PAMIS. 

Tu  le  sauras  ;  mais  par  ^«Uc  aventnrç 
Te  reDcontré>)e  en  ce  lof^ia? 
Lorsque  )e  quittai  ce  pays , 
Pour  faire  un  tour  en  Angletenre^ 
Chez  la  marquise  d'Enueteite 
Tu  senrois? 

FI1T2TTE. 

Il  est  Traî  i  mwy  «vec  de  908  Inena; 


I 


ft5a  UANGCOMAI^E. 

Prodigae  par  cajttioe ,  ayaiv  pai'  nature, * 

Elle  eàt  im{iërieiise  et  à^e  ; 
Ife  hait  qtte  son  époux,  et  n'aime  <pie  ses  chitine; 
Que  sans  îStsSe  pour  eux  il  fût  maltraité ,  passe  : 
C  est  ùii  mari  ;  mais  moi,  j'en  devins  bientôt  lasse. 
Un  beau  jour  je  quitta^  madame  et  ses  gredins. 
Enfin,  je  sers  îdi 

DAMIS. 

Tâiit  mieux.  Pour  mes  desseins 
Je  t'y  trouve  à  pfopos.  Finette  est  mon  amie , 
Et  n'a  pas  oublié  qat  je  siiis  13:]jëral? 

FINETTE. 

Oli  !  j'oublîeroisi  mon  nom.  Che2  joaoi  c'est  maladie.' 

•  .  .   .  -      ■  '  . ->' 

DAMIS,  lui  donnant  une  bague  qu^il  àvoit  au  doigta 
Ceci  t'en  guérira  :  prends. 

F  m  ET  TE,  prenant  ta  bague  et  îa  considéranL 

Là  Itague  est  jolie. 
(Eiie  la  met  à  son  doigt;  en  faisant  la  ré\^érencei 
On  ne  refuse  pas  te  remède  à  Mn  mal. 
Gà,  pour  bien  m'acquitter,  minsieiir,  que  faUt-fl  faire? 

vSAMIS. 

Me  mettre  au  Ml  d'Éraste  et  de  son  caractère. 
Je  n'en  suii^  insirsii  qu'à  dieitii. 

FIKETÏfi. 

Votre  onde,  cependant)  «st  «cm  meiDeiir  ami-. 

']»AMI» 

S'il  faut  qu'Eraste  à  Lisimon  restigmSile  ^ 
C'est  un  philosophe  par&it.  | 

Mais  lorsque  l'amitié  lA  a  )i^  ensemble, 
Tétoin  abscnti' 

PIVETTE. 

Ylitre  opel«  est  nu  iuge ,  en  effet  3 


F 
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i  S'il  est  pourtant  permis  à  cfuelqu'homme  de  l'être» 
Éraste  l'est  bien  moins  qu'il  ne  le  veut  paroitre. 
•  lin  trait}  pourtant,  lui  Êiit  honneur. 

DAMIS. 

Quel  trah? 

FIVETTE. 

Il  suffit  seul  pour  vous  peindre  son  cœur. 
Sophie... 

{Elle  s'arrête  et  regarde  Damis.) 
DÂBCxs,  vivement. 
Eh  bien  !  achève  donc  :  Sophie?.... 

^  FINETTE. 

oh  !  oh  !  quel  feu  !  je  gagerois  ma  vie.... 

DAMIS,  r interrompant. 
Ne  gage  point',  et  finis  promptexnent^ 
Tu  disois  que  Sophie?.... 

FISETTE. 

Eut  pour  père  Piraote^ 

Ami  d'Éraste ,  et  son  parent  ; 

Que  d'une  fortune  biillente 

Privé  par  un  maudit  prooès , 

n  soutint  d'une  âme  constante  / 

Ce  revers ,  que  sa  mort  suivit  pourtant  de  près* 

Sophie  étoitlors  en  bas  âge , 

Et  son  père  pour  héritage 
N'avoit  à  lui  laisser  qu'un  fonds  très  décrié , 
L'amitié  d'un  parent.  Qui  s'y  seroit  fié? 

DAMlS. 

Tout  cœur  honnête. 

FINETTB. 

Eh  bien  !  Pirante  osa  le  iaire  » 
Et  par  un  testament  d'espèce  singulière.... 

Jhéâtre.  Com.  en  vert.  X2*  -213 
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^  A  M I  s ,  CinterrompanU 
Qu'ordoime-t-îl? 

FIBETTÏ. 

Vous  allez  voir. 
«  Ma  chère  entÊuit,  idit-il,  va  demeurer  sans  père? 
«  Elle  est  Tunique  bien  (jni  soit  en,  mon  pouvoir. 
«  Do  don  de  la  nourrir,  élever  et  pourvoir 
c(  Je  £iis  mon  ami  légataire.  » 

DAMIS. 

Que  cet  acte  est  touchant  !  Il  hônort ,  à'  jamais . 
L'ami  capable  de  le  Eure , 
Et  l'ami  digne  d'un  tel  legs. 

FIWETTE. 

Êraste  l'accepta ,  sans  y  mettre  de  faste. 
T7n  couvent  est  l'asile  où  des  soins  assidus 

Ont  formé  Sophie  aux  vertus. 
Elle  comptoit  seize  ans,  quand  une  sœur  d'Êraste.; 
n  A  M I  s ,  i* interrompant. 

Quelle  est  cette  sœur? 

niîETTE. 

Entre  nous, 
C'est  un  composé  rare,  et  qui  par  fois  allie 
Un  bon  sens  étonnant  à  beaucoup  de  folie. 
Veuve ,  grâceâ  au  ciel , de  son  troisième  époux; 
Elle  vint  demeura  au  logis  de'son  frère. 
IVotre  orpheline  alors  quitta  son  monastère. 

Un  an  depuis  s'est  écoulé  ; 

En  sorte  que,  tout  calculé, 

La  pauvse  enfant  est  affligée 

De  dix'sept  ans,  et  partagée 

De  trésors  qui  s'en  vont  croissant 

Chaque  jour,  et  s'cmbellissant. 
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DAM  15. 

Ah  !  Finette ,  qu  elle  est  chanùante  ! 
An  couvent  où  Sophie  n  d'abord  demeuré , 

*|Habite  une  mienne  parente 
Qu'y  vient  voir  (juelquefoi»  cet  objet  adoré. 

FIHETTE. 

I 

C'^t  donc  là  qoA^ophie  offerte  à  votre  vue.... 

D  A  M I  s ,  t' interrompant. 
C'est  là  que^  poiu*  jamais ,  j'ai  fait  vœu  de  raimer. 

riSETTE. 

(Comment  s'en  empêcher? 

s  AMI  s. 

Sa  beauté  t'est  ccMonue^ 

FUSETTE. 

Et  je  sais  que  votre  &ge  est  pirompt  à  s'enflammer.  ^ 

DAMIS. 

Mais  n'avoueras-tu  pas  qu'un  charme  inexprimable... 
FINETTE,  l'interrompant. 
Vous  l'aimez ,  monsieur,  tout  est  dit.. 
Conime.sa  propre  fille  Ëraste  la  chérit, 
Et  c'est  à  cet  ^ard  un  homme  incomparable. 

DAMIS. 

Je  le  trouve  très  respectable. 

FI2f£TT£. 

G'est-là  son  beau  côté;  mais  voyez  le  revers. 
Il  s'est  fait  singulier  pour  être  philosophe. 

C'est  la  source  de  cent  travers, 
Qui,  'de  tout  le  public ,  lui  valent  l'apostrophe 

Du  plus  grand  fou  de  l'univers. 

Pl^cé  dans  la  magistrature , 
Ou  l'on  vante ,  à1>on  droit ,  son  savoir ,  sa  droiture , 
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Il  faut  bien  qu*à  la  yille  il  en  porte  l'habit  ; 
Mais  dans  cette  campagne  où  d  ordinaire  il  vit ,' 
On  s'habille ,  on  se  coiffe  et  l'on  toste  à  l'angloiso. 
(J'estropiiii  long-temps  ce  mot  encor  nouveau.) 
A  son  œil  prévenu  sans  un  petit  chapeau 
Il  n'est  point  de  femme  qui  plaise. 

DAMIS. 

Je  trouve  qu'eiTefièt.il  te  sied  assez  bien  ; 
Mais  je  crois  qu*à  Sophie. . . 

nsETTE,  l'interrompant. 

Oh  !  sans  doute...  U  n'est  rîen 
Qui  d'Êraste  obtienne  Testime , 
Si  venu  d'Angleterre  il  n'en  porte  le  sceau. 

CLez  ce  peuple  tout  est  sublime , 
Et  chez  nous  il  n'est  rien  d'utile  ni  de  beau. 

DAMIS. 

C'est  une  nation  estimable. 

FIKETTE. 

Sans  doute  ; 
Mais  exclusivement  la  vouloir  estimer, 
Tout  admirer  chez  elle ,  et  chez  nous  tout  blàmn/, 
Soutenir  qu'autre  part  personne  ne  voit  goutte  ! 

DAMIS. 

C'est  fort  mal  îaiix,  A  mon  avis , 
Tout  peuple  a  ses  dé&uts ,  et  tout  peuple  a  son  piiX; 
Mais  à  des  préjugés  s'il  faut  que  l'on  se  livre , 

Par  préférence  un  citoyen  doit  suivre 
Ceux  qui  lui  font  aimer  son  prince  et  son  pay^ 

PIUETTE. 

Avec  mille  vertus  il  a  cette  manié. 
Ne  prétend-il  pas  que  Sophie 
Apprenne  incessamment  l'anglois  ! 
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DAMIS. 

Tu  vols  80D  mftitt'e. 

FIS  ET  TE. 

Vous^ 

DAMIS. 

Te  Toilà  bien  surprise? 

FISBTTE. 

Aux  bellfifi .  je  le  sais,  vc^us  parlez?  bon  françois  j 
Mciis  Vanglois? 

DAMIS. 

Je  fignore. 

FISETTE. 

Eh  l  comment  donc?. . . 

DAMIS. 

Sottise  ! 
Enseigner  ce  qu*on  ne  sait  pas , 
Est-ce  chose,  dis-^moâ ,  si  rare  dans  le» monde? 
Que  de  gens  à  Paris ,  bien  vêtus ,  gros  et  gras , 
Dont  sur  ce  beau  secret  U  cuisine  se  fonde  ! 

F I H  E  T  T  E. 

Eraste»  cependant... 

DAAiis,  V interrompant. 

Des  Angloia  il  fait  cas  ;— - 
IVfais  )e  sais  que  pour  lui  leur  langue  est  de  Tarabe  : 

Il  n'en  sait  pas  une  syllabe. 
Moi  j'en  puis  écorcher  quelques  mots ,  au  besoin. 

{Ji  contrefait  l'accent  angiois.) 
O  di  dou?  MisSj  kiss  m<. 

FINETTE. 

Ce  mot  a  de  quoi  plaire. 
DAMIS,  voulant  {'embrasser. 
D  ÙLVLt  te  l'expliquer. 

29.. 
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FiHETTS»  interrompant, 

Épargnex-Toiis  ce  «oio. 

DAMIS. 

Je  suU  muni  d*uiie  grammaire^ 
Londres  fnt  un  temps  mon  séjouf  ; 
Et  |>nift  j'aurai  pour  moi  la  fortune  et  l'amour. 

FIK£TT$. 

L'amour?  Vraiment  Eraste  en  condamne  l'usage. 
Avec  ce  regard  tendre  et  ce  joli  visage , 

(Jugez  combien  cet  homme  est  fou  !) 
De  sa  jeune  pupille  il  prétend  faire  joa  sage , 

Qui ,  renonçant  au  mariage , 

Dans  sa  retraite  de  hibou , 
Perde  à  philosopher  le  plus  beau  de  son  âge , 
Et  prenne,  au  lieu  d'amour,  de  l'ennui  tout  son  soûL 

DA.MIS. 

Il  faut  m'aider  h  rompre  un  projet  si  faUmable. 

FIHETTE. 

Mais  Sophie  à  vos  vœuxest-dle  favorable? 

DAMIS. 

Mon  amour  n'a  point  éclaté  : 
Mes  regards  seuh  on  dodaré  ma  flamme. 
Je  croirois  cependant  avoir  touché  son  ftme. 
Si  ses  yeux  ne  Bi'ont  pas  flatté. 

FINETTE. 

De  son  cœur  ils  sont  la  peinture. 
La  naïve  Sophie ,  en  sa  simplicité, 
Est  une  glace*  encor  pure. 
Qui  réfléchit  la  natune 
Dans  toute  sa  vérité. 

DAMI8. 

Mais  j'ai  pu  me  trojmper  moi-mime. 
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SopLie  ignore  ebcore  &  quel  excès  je  Taime , 
Et  cet  amour  fait  tout  mon  prix. 

FIHETTE. 

Si  modeste  à  vingt  ans ,  tandis  qu'en  cheveux  gris 

Il  est  tant  de  fats  honoraires  ! 
Voua  êtes  un  phénix,  et  Von  ne  voit  plus  gucres... 
(Apercevant  Kraste,) 

Mais  Éraste  s'avance...  Adieu, 
n  est  très  important  de  prévenir  Sophie, 
Je  m'en  charge. 

I  DAMIS. 

« 

A  tes  soins  mon  amour  se  confie. 

(Finette  sort.) 

SCÈNE  II. 

É  R  A  ST  E .  vêt  a  à  Van^loise  ;  D  A  M I  S. 

<BÀSTE. 

Pabbonrez-hoi  si,  dans  ce  lieu, 
\     Je  me  suis  un  peu  fait  atten4i'c. 
Avec  mes  ouvriers  j'étois  dans  mon  jardin , 
OÙ,  par  un  changement  qui  doit  peu  vous  surprendre; 
Suivant  l'usage  anglois ,  j'ai  voulu ,  ce  matin , 
Qu'on  fit ,  d'un  grand  parterre,  un  petit  boulingrin. 
J'y  veux  avoir  de  tout;  des  vallons ,  des  collines , 

Des  prés ,'  une  plaine ,  des  bois , 

Une  mosquée ,  un  pont  chinois^ 

Une  rivière,  des  ruines... 
SÂMI8,  VinterrompaiU ,  en  imitant  Caccent  angtoisj 
qu'il  affecte  pendant  toute  cette  scène. 

Vous  aiez  donc,  monsieur,  un  immense  terrain? 
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énASTE. 

Moi?  point  :  trois  arpents,  dont  L» Notre 

A  jadis  tracé  le  dessin. 
On  yante  sa  façon  ;  je  préfère  la  vôtre.    - 

DAMI^. 

Je  vois  que  vous  avez  du  goût. 

iBASTE. 

Si  }é  ne  puis  en  g^and  imiter  la  nature , 

D'un  parc  anglois ,  du  moins ,  j'aurai  la  miniature. 

Ma  foi  !  vous  nous  passez  en  tout, 
Même  dans  les  beaux  arts.  Hogard  dans  la  peinture , 
Hindel  dans  la  musique... 

D  A  M I  s ,  t* interrompant. 

^  •     Hindel  est  Allemand. 
Prenez  garde ,  monsieur. 

illASTE. 

L'cst-il? 

PAMIS. 

Assurément, 

ÉBASTE. 

« 

Laissons  cela ,  monsieur.  Qu'est-ce  qui  me  procure 
L'bonneur?... 

D  A  M I  s ,  C'ui  terrompan /. 
Premièrement»  la  curiosité. 
lia  France ,  dans  son  sein ,  n'a  point  de  rareté 
Qui  doive  plus  que  vous  attirer  la  visite 
D'un  e'tranger,  curieux  de  mérite, 

ébAstz. 
On  m'accuse ,  monsieur,  de  singularité, 
Et  vous  m'en  trouverez  peut-être  ; 
•Mais  en  voyant  ce  que  les  hommes  font, 
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Je  m'applaudis  que  le  ciel  m'ak  fait  naitre 
Si  différent  de  ce  qu'ils  sont. 

DAMIS. 

Pemnis  à  vous ,  monsieur,  de  l'être. 
A  Londres  chacun  prend  la  forme  ^'il  lui  pïaît. 
On  n'y  surprend  personne  en  étant  ce  qu'on  est. 

Quant  à  moi ,  je  suis  ce  Blacmore 
Dont  on  vous  a  parlé  pour  enseigner  l'anglois* 

ÉBASTE. 

De  vous  Dorante  hier  m'entretenoit  encore. 
Il  m'en  faîsoit  vraiment  un  grand  éloge  ! . .  Mais 

A  votre  physionomie , 

Beaucoup  plus  qu'à  lui  je  m'en  fie. 
On  se  peint  dans  ses  traits  comme  dans  un  miroir. 
Locke  l'a  dit. 

DA,MI8« 

Je  crois,  .s. 
É  R  A  s  T  E  )  l'interrompant. 

Par  exemple ,  à  vous  voir. 
Vous  êtes  un  penseur? 

DAMIS. 

Oh!  monsieur.., 
i  B  A  s  T  E ,  l'interrompant. 

Je  parie 
Que  sur  vous  le  beau  sexe  a  fort  peu  de  pouvoir, 
Que  l'amour  à  vos  yeux  n'est  rien  qu'une  folie? 
Hein?  suis>}e  pénétrant?  et  n'admirez-vous  pas... 

D  A  ji  I  s ,  l'interrompant. 
Jamais  je  n'admire. 

ÉBASTE. 

En  tout  cas, 
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Si  Totre  esprit  jamaîs  n'adimre, 
'  Il  trouYera  chez  nous  ample  matière  à  rire. 

DAMI8. 

Jamais  je  ne  ris. 

ÉBASTS,  a  parf. 

Oh  !  cet  homme  est  bi^  'Anglois  ! ,«. 

Bien  bon  ! 

DAMI8. 

On  rit  de  tout  chez  les  François. 
Sachez,  monsieur,  qu'en  Angletentï 
On  se  pend  quelquefois ,  mais  qu'on  n'y  rit  jamais; 

énASTE. 

Âh  !  si  dans  ce  pays  j'avois  un  coin  de  terre  !i 

SCÈNE    III. 

SOPHIE,   BÊUSE,  FINETIE,  ËRASTEj  DABOSw* 

£B  ASTÉ,  à  Sophie f  en  lui  présentant  Damis, 
Sophie  ,  approchez-vous...  Voilà  le  précepteur... 
(Voyant  que  Sophie  est  taule  interdite,) 
De  l'embarras?  de  la  rougeur? 
SOPHIE,  h  party 
Finette  en  vain  m'a  prévenue , 
7e  ne  puis... 

B  ]Ê  L I  s  E ,  f  Interrompant. 
Pourquoi  donc  baisser  ainsi  la  yue? 
Ce  maître-là  ne  fait  pas  peur... 

(Montrant  Damis.) 
Et  monsieur  est  iàit  de  manière 
A  trouver  plus  d'une  écolière. 

^BASTE. 

Eh  bien  !  ma  soeur,  vfîua  n'en  vaudrez  que  mieux.' 
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Êtndîez  la  langue  angloise. 

U  peut  fort  bien  montrer  à  deux. 

BALISE. 

Moi ,  ât  l'anglois?  A  Dieu  ùe  plaise  ! 
DÀMis,  bas,  h  Sophie,  sans  Caccent  angtois,' 
Si  voua  me  découvrez ,  vous  nie  donniez  la  mort. 

SCÈNE  IV. 

< 

DEUX  LAQUAIS,  apportant  une  table  à  thé  toute  servie^ 

ÉRASTE,  BÉUSE,  SOPHIE,  DAMIS,  FINETTÇ. 

(Les  deux  laquais  placent  la  table,  ejl  mettent  des 

sièges  autour») 

*>  ÉTLkBTTL,  aDamis, 

A  VangloLse ,  de  bon  accord , 
Ici  le  déjeuner,  le  matin ,  nous  rassemble. 
Ma  pupille  verse  le  thé... 
Asseyons-nous. 
^raste,  Bélise,  Sophie  ejt  T^amis  s'asseyent  autour 
de  la  table.  Finette  reste  debvut,  Sophie  verse  U 
théj  et  les  deux  laquais  sortent,) 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  BELISE,  SOPHIE,   DAMIS  f  FINETTE. 

éaASTB,  À  Sophie^  qui  paroît  troublée  en  versant  U 

thé. 
La  main  vous  tremble? 
séLlsEyÀ  Sophie:, 
Vous  n'avez  point  votre  gaité? 

SOPHIX. 

Depuis  un  temps  je  l'ai  perduoi 
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BÊLISE. 

Comment? 

SOPHIE. 

Je  De  sais  pas  comme  elle  étoit  ^Knue  ^ 
Je  ne  sab  pas  comment  elte  a  pu  me  quitter. 

DAlMis,  avec  l'accent  angtois. 
Peut-être  qu'en  ce  lieu  ma  présence  vous  gêne? 

SOPHIE. 

Oh  !  TOUS  n'en  pouvez  pas  douter. 
i.'RAST'EjhDamis, 
De  ce  discours  naïf  n'ayez  aucune  peine. 

Elle  n'a  vécu  qu'avec  nous. 
Quand  elle  aura  reçu  quelques  leçons  de  vous  f 
Elle  sera  plus  à  son  aise... 
(A  Sophie.) 
Allons ,  près  de  monsieur  avancez  votre  chaise. 
Pourquoi  vous  tenez-vous  si  loin? 

SOPHIE. 

f         Mais ,  monsieur,  il  n'est  pas  besoin.    ^ 

D  A  M 1 8 ,  rt  Érasle ,  avec  l'accent  anglais. 
Mademoiselle  en  est  aux  éléments ,  j'espère? 
Et  tant  mieux  ;  c'est  ainsi  que  j'aime  une  écolière. 
Moins  elle  sait,  et  plus  je  m'y  donne  de  soin. 

SCÈNE    VL 

LOLÏVE,  ÊRASTE,  BÈLISE,   SOPHIE;  DAMISî 

FINETTE. 

L  o  L I  y  E ,  à  iraste ,  en  lui  donnant  une  lettre^ 
Uns  lettre  de  Londre.  • 

(Éraste  prend  la  lettre,  et  Lolive  sort,} 
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SCÈNE   VIL 

ÊRASTE  .  BÊLISE  ,  SOPHIE  ,  DAMIS ,  FINETTE; 

ÉRASTE,  À  part,  en  décachetant  la  lettre, 

(  A  Damis  ,    après 
avoir   regarde   U 
dedans  de  ta  lettre, 
et  en  la  lui  don* 
nant.) 
ôuvBOWfl...  Tenez,  mon  maitre^ 
C'est  de  ranglois.  Lbez.  Ce  que  )'j  puis  connoitre , 
C'est  qu'elle  est  de  Cobbam. 

D  A  M I  s ,  em  barrasse» 
Fort  bien  ! 

£  BAS  TE. 

Le  bon  milordj 
Blessé  que  notre  langue  étende  son  empire , 
Possède  le  françois  et  ne  veut  pas  l'écrire. 

DAMIS. 

Il  a  tortl..  Ce  Cobbam  est  votre  ami? 

ÉnASTE. 

Très  fort! 

D  A  M I  s. 

Cette  lettre  contient  quelque  secret  peut-être?, 

ÉBASTE. 

Bon.  Un  de  ses  enfants  se  devoit  marier; 
Sans  doute  ce  billet  m'en  apprend  la  nouille. 

DAMIS. 

Je  crains... 

É  A  A  s  T  E ,  l'interrompant; 
C'est  mon  affaire. 
Th««tr<i.  Cem^  en  Y«rt*  19*      ■  ^3 
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DAMIS. 

On  ne  peut  le  nier. 
GependantTJ 

lÉ  B  A  s  T  E ,  l'interrompant. 

Ni 

Lisez  donc. 
dAmis,  a  part,  sans  i'aceent  angioisj) 
le  l'ëcliappetai  beDe ^  • 
Si  je  puis  !'...  Essayons. 

(  Haut ,  et  en  faisant  semblant  de  lire,  avec  l'accent 

anglais,) 

«  Je  TOUS  Êdspart,  mon  cher  ami,  du  mariage  de  mat 
Gle...  » 

isASTE,  l'interrompant. 

Sa  fîUe?  Il  n'en  a  pas.' 
SAISIS,  avec  l'accent  anglois  ,  tout  le  reste  de  cettm 
scène,  et  \usqu  h  la  fin  de  la  neuvième. 

^'ai-je  pas  dit  son  fib? 

Non.' 

DAMIS. 

Ma  Bouclie ,  en  ce  caf , 
{  Feignant  de  lire,  et  lui  montrant  ta 
,   lettre.  ) 
S'est  mépnse.:.  Mon  fils,  voilà  le  mot,  briguen. 

lÊnASTE. 

De  grâce! 
Continuez; 

D\MiSf  recommençant. 

<(  Je  vous  Eus  part,  mon  char  ami,  du'  mariage  de  mon 
c  fils ,  et  qui  s'est  fait  à  2na  grande  satiifacdon. . .     ( 
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tnASTE,  tinterrompatti, 
La  cbose  a  bien  change  de  face. 
Ce  mariage-là  n'étoit  point  de  son  goù% 

pAMIS. 

ïl  yous  le  dit  :  tenez,  écoutez  jusqu'au  hout: 
(Il  fait  semblant  de  lire.) 
<t  Je  n'ai  pas  toujours  poisé  de  même.  Vous  saurez  lei 
fc  raisons  qui  m'ont  fait  changer  de  sentiment.  Je  ne  vous 
«  ^oris  qu'un  mot;  mais  je  vous  dîtai  les  dëtaUs  à  Paris, 
«  où  je  compte,  dans  peu,  avoir  le  plaisir  de  vous  cm-* 
«  brasser.  » 
((//  rend  la  lettre  ci  Eraste  ,  qui  la  met  dans  sa  pocheJ^ 

ÉB  ASTE. 

U  n'est  donc  plus  si  fort  tourmenté  de  sa  goutte? 

Bleii  agréablement  je  me  trouve  surpris  ! 

Je  l'ai  cru  hors  d'état  d'entreprendre  uûe  route. 

DAMi's. 
La  satifiÊuïtion..  ce  mariage...  un  fils.., 

£  n  A  s  T  £ ,  l'interrompant. 
Te  serai  hien  charmé  de  le  voir  àj  Paris, 

Ce  n'est"pas  un  esprit  frivole 

Que  celui-là  !  Sur  ma  parole , 

Peu  de  gens  seront  de  son  goût. 

Avons-^nous  des  hommes  en  France? 

Des  colifichets ,  et  c'est  tout  ! 
Les  précepteurs  du  monde  à  Londre  ont  pris  naissance. 

C'est  d'eux  qu'il  faut  prendre  leçon. 

Aussi  je  meurs  d'impatience 

D'y  voyager  !..  De  par  Newton , 
Je  le  vénai  ce  pays  où  l'on  pense. 

BÉLISE. 

Mon  frère ,  on  pense  en  tout  pays. 
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Celui-là ,  selon  tous  ,  remporte  sur  le  nôtre  ; 

Mais  voyez-le ,  et  je  vous  prédis 
Que  vous  en  revisadrez  meilleur  juge  du  vôtre. 

SCENE   VIIL 

LOLITE  ,    ËaASTB  ,  BÉIASE  ,  SOPHIE  ,  DAMf S , 

.     FINETTE. 

Abàste,  a  Loiive. 
Que  vçat  Loiive  encor? 

LOLIVE  ' 

Monsieur., 
C'est  qfoe ,  dans  ce  moment,  un  cheval  vous  arrive» 
Dont  Tallnre  brillante  et  vive... 
en  As  TE,  l'interrompant ,  et  se  levant ,  ainsi  <fuc 
Bélise,  Soohie  et  Dàmis, 
U  faut  le  voir, 

(Loiive  sort.) 

SCÈNE  IX. 

ÈRASTE  ,  BÊLISE ,  SOPHIE  ,  DAMIS  ,  FINETTE. 

ÉRA8TE,à  Damts^ 
C'est  un  coureur. 
Que  j'ai  Eut  venir  d'Angleterre, 
Et  qui ,  dans  Neumarket,  gagna  plus  d'un  pari. 

b£lise. 
Oli  bien  !  je  fais^  mon  frère ,  une  gageure  id. 

^AÀSTE. 

Quoi  donc? 

BELI61B. 

Qu'il  étendra  notre  sage  par  terre  ; 
Qu'à  la  philosophie  il  cassera  le  cou. 
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£baste« 
Votre  amitié ,  ma  sœur-,  mal  à  propos  sVffraie. 

BÉLISE. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  fou  ! 
Il  vous  faut  un  cheval  comme  au  père  Canaie , 

Un  doux  et  paisible  animal , 

Qui ,  plus  que  son  maître „  soit  sage, 

Et  qui  ne  songe  point  à  mal , 
.Tandis  que  votre  esprit  dans  la  bine  voyage; 

ÉR  ASTE. 

Venez  toujours  voir  celui-ci. 

B  É  L I  s  E. 
Trouvez  bon  que  je  reste  ici. 
Tout  ce  que  produit  l'Angleterre , 
Vous  l'admirez  ?  Moi ,  de  ce  pays-là 
Tout  me  déplaît  ;  charbon  de  terre, 
Philosophes ,  cheiaux. 

D  A  M I  s. 
Pre'jugés  que  cela, 
Madame. 

BÉLISE. 

Oh  !  quant  à  vous ,  monsieur  BÏacmore ,  passe. 
Malgré  votre  pays...  on  peut  vous  faire  grâce. 

[Éraste  sort  avec  Sophie, fit  Dàmis,) 

SCÈNE    X. 

0 
BÉLISE,  FINETTE. 

B  £  L I  SE ,  suivaèit  des  yeux  Damis. 
Sais-tu  bien  qu'il  est  fait  au  tour, 
FTnette?  Dans  son  air,  cet  Anglois  est  uoiqne. 

23. 
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FIITETTE. 

Si  bien  qne,  dans  ces  lieux  s'il  fait  quelque  séjour, 
Voilà  pour  vos  vapenn  un  foit  bon  spécifique:? 

BÉLISE. 

Ob  !  Finette,  dé]»  j'en  ayois  un  tout  prêt. 

FIVETXE. 

Un  tout  prêt?  Comment  donc  I  je  vous  e|i  loue,  et  c'est? 
B ÉLISE,  voyant  que  Finette  montre  de  la  surprise. 
Un  mari...  Qvà  t'étonne?  Est-ce  donc  qu'à  mon  âge 
On  ne  peut  pas  encor  songer  au  mariage? 
r^  puis-je  décemment  briUer  d'un  chaste. feu? 

FIWETTE. 

Déjà  veuTe  trois  fois ,  c'est  avoir  du  courage. 
Vous  êtes  heureuse  à  ce  jeu  \ 
Mais... 

BÉLiSE,  l'interrompant. 
De  mon  choix  tu  loueras  la  sagesse. 

riHETTE. 

Xeune? 

BELISE. 

Et  sans  ressembler  à  nos  marquis  brillants , 
Qui  n'ont  déjà  plus  à  trente  ans 
Que  les  travers  de  la  jeunesse. 

FIBETTE. 

De  Tesprit? 

BELISE. 

Ce  n'est  pas  précisément  son  lot; 
lilais  je  n'ai  pas  besoin  qu'il  fasse  d'épigramme. 
Quand  un  époux  aime  sa  femme , 
Et  l'aime  bien ,  ce  n'est  jamais  un  sot. 

FINETTE. 

On  ne  peut  mieux  penser,  madome, 
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Ni  plus  sagement  se  pourvoir. 

autre  ceil ,  cependaat ,  la  chose  se  jpeut  voit,  i 

^t  je  crains  ({u'Éraste  ne  blâme... 

BEL I SE,  l'interrompant» 
Il  approuverd  mon  proiet. 
Xl  faut  qu'il  file  douz..«  j'ai  surpris  son  secret. 

FIVETTE. 

Quoi  donc  ? 

BÉLISE. 

Notre  prétendu  sajge... 
(Je  te  croyois  de  meilleurs  yeux  !)  i 

Tous  ses  discours  fastidieux 
/Contre  l'amour... 

F I  »  E  T  T  E ,  l'interrompant. 
Eh  bien? 

BÉLISE. 

Vain  étalage! 
Système  de  Tesprit ,  démenti  par  le  cœur  \  r 

Le  sien  brûle  en  secret  \  Sophie  ^t  son  Tainqueiir. 

FIHETTE. 

Vous  croyez ,  madame  y  c[u'il  aimA  ?, 

BÉLISE. 

Oh  !  j'en  suis  sûre. 

F I B  E  T  T  E ,  voyant  revenir  Eraste, 

Chut  !  madame...  C'est  lui-mÊme. 

SCÈNE  XL 

ËRASTE,  BÉLISE,  FINETTE. 

BÉLISE,  a  Erasté,  if ui^ revient  boitant. 
Mon  frère ,  vous  lioitez? 

éhaste. 
Mm?  noxi. 
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BÂLISE.  ^ 

La  chose  est  sûre» 
Vous  boites ,  vons  dis- je? 

ÉB  ASTE. 

Oh  !  fort  peu. 

BÉIISE. 

Je  vois  que  j'avois  fait  une  bonne  gageuiie;. 

ÉRASTE. 

Ce  n'est  rien. 

BÈLISE. 

Le  coureur  aura  joué  son  jeu? 

ÉBASTE. 

r 

Une  gaîtë. 

BtLISE. 

Je  crains... 

£  B  A  s  T  E ,  l'intenrompanL 

Ma  sœur,  je  vous  en  prie , 
Laissons  cela.  Je  renx  vous  parler  de  Sophie* 
Je  m'aperçais  que ,  depuis  qudque  temps , 
Elle  n'a  plus  cette  rlmable  folie , 
Partage  heureux  de  Tâge  en  son  printemps , 
Lorsqu 'ignorant  encore  et  le  monde  et  les  choses , 
Dans  le  champ  de  la  vie  on  ne  voit  que  des  roses... 

(A  Finette.) 
Finette ,  qu'en  dis-tu? 

"  '  FIHETTE. 

Mais,  monsieur,  entre  nous j 
Je  dis  qu'il  n'en'  faut  pas  chercher  bien  loin  les  canses. 

^BASTE. 

Comment?  .    v  ' 

BELISE. 

Vous  avez  fait  un  projet  des  plus  fous  ; 
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ilVIaîs  la  nature  est  plus  forte  que  voiû« 

Vous  ne  la  rendrez  pas  muette. 

7e|  me  trompe ,  ou  déjà  Sophie  éprouve  en  soi 

CeMte  ^taûon  secrète 
D'une  âme  qui  se  sent  sourdement  incpûète. 
Sans  bira  savoir  encor  pourquoi. 
FiiTETTE,  aÉraste. 
n  Êiodroit  à  Sqprhie  autre  chose  qu'un  livrej 
JL  son  âge ,  monsieur ,  le  cœur  a  ses  besoins. 
Ua  époux ,  par  ses  tendres  soins , 
Fait  sentir  qu'il  est  doui  de  vivre. 

ÉBASTE. 

De  quoi  parles-tu  là?  D'un  être  de  raison. 
Est-ce  donc  pour  s'aimer  que  l'on  sVpouse?  Bon  ! 

On  veut  perpétuer  sa  race , 

On  veut  tenir  un  grand  état. 
L'avarice  et  l'orgueil  président  au  contrat  ^ 
Mais,  bientôt,  lit  à  part,  table  où  l'ennui  se  place. 
Écarts  des  deux  côtés ,  souvent  fâcheux  éclat, 
Font  voir  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  l'opulence  ; 
Qu'en  l'irritant  sans  cesse  on  éteint  le  désir, 
"Ex  que  souvent  le  riche  a  tout  en  abon4ance , 

Hors  l'innocence  et  le  plaisir. 

BÉLISE. 

Mais  croyez-vous ,  mon  frère ,  que  Sophie 
Puisse  avec  vous  demeurer"  décemment 
Quand  je  n'^  serai  plus? 

ÉBASTE. 

Comment? 
Vous  voulez  me  quitter? 

BALISE. 

Mais....  Je  me  remarie. 
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Ma  aoeor ,  c'est  «Qf  «aiUtrie^ 

Raillerie  est  fort  bon  !...  Oh  !  c'est  11»  fiât  eerttî». 
Demandez  à  Finftu. 

iaÀfTS. 
,  Entre  OQua ,  je  vous  prie , 
Vous  avez  fait  mourir  tr(NS  mari»  ci«  cliagrin , 
Et  n'êtes  pas  conunté? 

PISTETTE. 

On  n'en  niuoït  rabattre  : 
lïous  avona  fait  le  voeu  d'en  expédier  quatre. 

BÉLISE. 

Je  n'aime  pas  vos  libertés, 
Finette.  Laissez-nous;  sortez. 

(FiuetU  tort\ 

SCÈNE    XII. 

ÉRASTE,BÊLISE. 

ÉAÀSTC, 

A  vos  dépens,  au  moins,  elle  a  sujet  de  rire:  ' 

Tous  êtes  folle,  U  faut  le  dire  ; 
Et  vous  allez  sur  vous  attirer  les  railleurs. 

Je  vous  dirai ,  mon  frère,  en  termes  plus  bonnétes , 
Qu'un  sage  (puis({u'en£b  »  pour  no»  péchés,  vous  l'êtes)! 

I^'est  bon  qu'à  donner  des  vapeurs  ; 
Que  dans  votre  logis  l'ennui  par  trop  abonde  ;, 
Que  depuis  un  an  je  m'en  meurs. 
/   Un  mari ,  du  moins  »  9B  le  gronde  ; 
C'est  un  amusement, 
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£bA9T£. 

Je  VOUS  croyoîs  pour  moî 
Plus  d'amitié,  ma  sceur? 

Bitisz. 
Eh  !  mais ,  en  bonne  foi  y 
J'en  ai  beaucoup  !...  Chez  vous ,  mon  frère , 
lie  cœur  eât  scellent  Quant  à  l'esprit... 

É  BAS  TE. 

Eh  bien? 

BÉLISEw 

-*    Souffrez  que  Je  n'en  dise  rien: 
Vous  voulez  que  l'on  soit  sincère» 
Je  pourrois  l'être  trop. 

'      ÉBASTE. 

Enfin,  vous  me  quittez, 
Et  d'un  nouvel  ëpoux*.. 

BÉLisE^  l'interrompant, 

C  'est  chose  décidée. . . 
Mais  il  me  vient  ^  pour  youa,  une  exodlente  idée. 

ÉBA8TI, 

Pour  moi? 

BÉLIS£. 

Pftur  vous-même.  Ecoutas.' 
A  l'aimable  Sophie,  à  vous,  je  m'intéresse ,1 
Épousez-la.  ^ 

i^RASTE. 

Yotts  plmsaatftl?.*. 
\A  parL) 
Connoitroit-elle  ma  &chiess6?. 

BÏLisE,  d'un  lûr  matin^ 
Sophie  a  des  appas.' 
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£  B  A  s  T  B ,  d'un  air  em  barrasse. 
Son  âme  a  des  })eaatiés. 

SÉLISE. 

Oli  !  oui  :  deux  grands  yeux ,  pleins  de  âamàq^e  , 
Embellissent  beauœup  une  àme..-.. 
Mon  frère ,  parlons  sans  détour , 
Plus  d'un  sage  s'est  pris  aux  pièges  de  l'amour. 
Tandis  que  contre  lui  vous  préveniez  Sophie , 
Le  drôle ,  en  tapinois ,  k  la  philosophie 
I)'auroit-il  pas  joué  d'un  tour?. 
ÉnASTE,  <T  part, 
{A  Béiise.) 
11  est  trop  rraî  !...  Ma  sœur,  vous  êtes  femme ^ 

Vous  voyez  de  l'amour  partout  • 

BÉLISE. 

Mon  frère ,  contre  lui  tel  hautement  déclame 
Dont  il  pousse  Iç  cceur  secrètement  à  bout. 

ÉBÀSTS.  V 

Eh!  mais... 

BÉLISE,  C interrompant 

Riche,  et  d'un  sang  dont  l'origine  est  purciu     ( 
Votre  selptîème  lustre  à  peine  est  révolu. 

ÉBASTE. 

Il  est  vrai  que  sortant  de  la  magistrature. 

Ainsi  que  je  l'ai  résolu. . .  \ 

BÉLISE,  /  interrom pant.        ^        \ 
Quant  à  ce  dernier  point,  il  ne  sauroit  me  plaire.  s 

Mais  ce  projet  encor  n'est  formé  qu'à  demi  ;  -    ^ 

Et  vous  m'avez  promis  expressément ,  mon  frère , 
Que  vous  consulteriez  Lisimon  votre  ami. 

ÏBASTE. 

7e  l'attends  ce  jovr  même ,  et  yous  tiendrai  parole;  | 
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Triais  de'ses  sentiments  je  suis  très  assuré. 

Jl,  l'amour  des  beaux-arts ,  à  l'étude  livré ,         ♦ 

Pour  THélicon ,  lui-même  a  quitté  le  Pactole, 

^  BÉLISE.    ; 

Sa  sagesse  me  plaît  ^  elle  n'a  rien  d'outré. 

{Apercevant  Sophie.} 
Quant  à  notre  orpheline....  Oh  !  je  la  vois  paroitre. 
É. u A STZ,  examinant  Sophie  tjfui  arhive, 
EUe  semble  rêver. 

BÉLISE. 

Vous  yoUà  tout  ému.^ 
Comme  amant  faites-vous  connoitre. 
««  Dévoilez  votre  cœur  à  son  cceur  ingénu. 
TAchez  de  dérider  ce  front  triste  et  sévère. 
'  C'est  un  enfant  qui  n'a  rien  vu. 

Que  saît-on?.  vous  pourrez  lui  plaire. 
;  {EUe  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

[  ^  SOPHIE,  ÊRÀSTE. 

SOPHIE,  rêvant  j  h  part  et  sans  voir  Eraste, 
\  RiEii  n'est  égal  au  trouble  de  mon  coeur  ; 

f       Eraste  a  bien  raison  :  le  tourment  de  la  vie. 
C'est  d'aimer. 

en  AS  TE,  a  part. 
Comment  puis-je  »  avec  cpielque  pudeur , 
lui  chanter  la  palinodie?... 
.  {A  Sophie.) 

\  A  quoi  révezr-vous  donc ,  Sophie  y 

t  En  vous  parlant  ainsi  tout  haut  2 

ffheâtre.  Qom.  en  yen.   13.  &4 
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SOPHIE,  a  paru 
O  ciel  !  me  8eroi»-je  trahie?.. . 

{AÉrastt.) 

» 

A  rieif ,  monsieur,  t>u  peu  s^en  faut. 
7e  laissois  ma  pessée  errer  à  l'aTentiire. 

tiiASTE,  h  part. 
Que  lui  dirai-jc?...  O  que  l'amouc 
Fait  faire  une  sotte  figure  !. . . 
Je  veux  parler ,  et  n'ose. 

SOPHIE. 

A  votre  tour, 
yous  rêvez,  monsieur? 

lÈBASTE. 

Ah!  Sophie... 
Vous  voyex  contre  vous  un  homme  bien  filche\ 

'   SOPHIE 

Contre  moi? 

ttASTUfà  part 

Je  n'ai  de  ma  vie 
Senti  trouUe  poseil. 

SOPHIE. 

Qu'avez-vous? 

Ce  que  J'ai? 
De  Famour..;. 

SOPHIE,  l'interrompant. 
De  l'amour? 

ÉAASTE. 

Pour  la  philosophie. .. 
.Gardez- vous  de  penser  qu'un  cœur  tel  que  k  mien... 
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SOPHIE',  i'ihterrompanU 
•  Vous  n'aimez  qu'elle  ;  on  le  sait  bien. 
"Vous  méprisez  fort  ceux  qu'un  autre  amour  engage. 

1ÊnAST£. 

{A  part.) 
Mépriser,  c'est  beaucoup...  J'enrage! 

SOPHIE. 

Éraste ,  je  n'y  conçois  rien  ; 

Mon  étonnem^njt  est  extrême  : 
Votre  air  et  votre  ton...  Vous  n'êtes  pas  le  même. 
Vous  aurois-je  déplu ,  monsieur,  sans  le  savoir?    . 

l^BASTE. 

Eb  !  morbleu  1...  de  déplaire  avez- vous  le  pouvoir?... 
Mais  puisqu'un  sage  »  mfin ,  n'est  marbre  )  ni  statue. . . 

(Il  s'arrête,) 

SOPHIE. 

Paignez  poursuivre. 

ilBASTE. 

Nop. 

SOPHIE. 

Je  reste  confondue. 
Quoi  donc  !  un  philosophe  au  trouble ,  aux  passions 

Seroit'il  sujet  comme  un  autre? 
Mais ,  s'il  me  souvient  bien  de  vos  expressions , 

L'âme  d'un  sage  (et  c'est  la  vôtre) 
Plane  loin  de  la  terre ,  et  ressemble  à  ces  monts 
Dopt  un  ciel  libre  et  pur  environne  la  tête , 

^Tandis  qu'à  leur  pied  la  tempête 

Obscurcit  les  tristes  vallons. 
YoiUi }  plus  d'une  fois ,  ce  que  m'ont  fait  entendre 

Yos  sublimes  comparaisons. 
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£bAST£. 

Je  TOUS  maïqiôois  le  but  où  le  sage  doit  tendre  ; 

Mais  vou^me  faites  trop  sentir 
Combien  tout  homme  est  loin  de  pouvoir  y  préteodre. 

SOPHIE,  a  part, 
(A  Éraste^l 
Il  eonnoit  ma  ibiblesse...  Éra3te ! 

é  BAS  TE,  à  part. 

Il  &ut  sortir.; 
le  ne  pub  me  résoudre  à  m^expliquer  moi-même  $ 

{A  Sophie,) 
J'aurois  trop  à  rougir.^.  Adieu. 

,  {lisort,} 

[:    1     SCÊ.NE   XIV. 

SOVl^lEi  seule, 
A  la  brusque  façon  dont  il  quitte  ce  lieu. 
Dans  le  fond  de  mion  cœur  il  aura  \a  que  j'aime. 
Que  j'ai  trahi  les  soins  qu'il  prit  de  me  foimer... 

Mais  aussi  vivre  sans  aimer  l 
Si  c*est-là  le  bonheur,  c'est  un  bonheur  bien  triste. ... 
N'importe,  il  faut  me  vaincre...  Oui...  mon  cœur  y  rësistef 
Mais..: 

SCÈNE   XV. 

FINETTE;  DAMIS,  restant  un  moment  dans  le  fond 
du  théâtre,  et  ne  se  montrait* pas  d'abord  H 
Sophie;  SQPHIE. 

FiNETTiS,  à  Sophie^ 
Damis  avec  votis  désire  un  entrerai* 

SOPHIE. 

le  l'ai  trop  e'couté. 


i 


Et  TOUS  cherche. 
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FINETTE. 

Cependant  il  insiste. 


SOPHIE.'- 

Oh  bien  f  moi ,  je  n'écoute  plus  rien. 
Annonoea^lni  que  s'il  persiste 
A  rester  en  ce  lieu ,  contre  ma  volonté,' 
On  saura  sa  témérité. 
Je  yeux  qu'il  s'ëloigne  rar  l'heure. 
Je  deviens  sa  complice  en  le  soufirant  icE 
i>  AMjs,  venant  se  jeter  aux  pieds  de  Sophie  j  et  sans 

i*accent  ang/ois7 
Dites  que  vous  voulez  qu'il  meure. 

SOPHIE. 

Quoi  !  vous  me  surprenez  ainsi?... 
Et  ne  voilà-t-il  pas ,  Damis ,  qu'à  votre  vue , 

Malgré  moi ,  mon  âme  est  émue , 

Et  que  je  ne  sab  plus  4éja 

Ce  que  moi;  propre  cœur  désire... 
(Vivement.) 
Oh  !  levez- vous.  Tenez ,  cette  attitude-là 

Vous  donne  suv  moi  trop  d'empire  ; 
Vous  me  feriez  d'Érastfe  oublie^  les  leçons. 

DAUIS. 

Voulez- vou^  préférer  de  Iblles  visions 
Aux  tendres  seutiqients  d'un  coçur  qui  vous  adore? 
Êraste  est  un  extravagauji;  . 

sophieI   . 
Parlez  mieux,  s'il  vous  plaît-,  d'un  Itommie  que  j'honore. 
Je  garde  à  ses  bontés  un  coeur  reconnoissant  ; 
Et ,  sachant  à  quel  point  je  lui  suis  redevable ,         '' 

2r,. 
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Vous  m'outragez  en  loifeiuant. 
U  m'est  cher,  il  m'est  respectable. 

DAMIS. 

Pir^omiez  s)  l'amour... 

S  Q  F  9 1 E  9  l'interrompant. 

Contre  mon  bienââtcar 
Je  ne  puis  souifrir  qu'il  édtte. 
H  perd  tout  pouvoir  dans  mcm  ooeuiL 
Quand  vous  me  voukz  renc^  iogrftty. 

QAMIS. 

Ces  sentiments  vous  font  honneur, 
SopKie  ;  et  je  me  prête  à  leur  délicatesse , 

Je  ne  dirai  rien  qui  la  blesse. 
Qa*Éraste  soit  un  sage;  il  le  veut  :  j'y  consens. 
De  son  cœur  je  connois,  j'admire  la  noblesse  ; 

Mais  que  dans  la  fleur  de  vos  ans 
il  veuille  qu'à  l'étude  uniquement  livrée 

Votre  âme  interdise  l'entrée 

A  l'amour,  ce  sentiment  doux , 
Et  j'ose  dire  encor  le  plus  noble  de  tous , 

Lorsque  sa  flamme  est  épurée , 

C'est  une  façon  de  jpenser 

Qu'on  peut ,  je  crois ,  sans  l'Sfienser, 
Appeler,  tout  au  moins ,  chimérique  et  cruelle... 

(Vivement.) 

Mais  c'est  à  rotis  que  j'en  appelle, 
A  vo^e  propre  cœur,  qui ,  prompt  à  démentir 
D'un  système  si  vain  la  bizarre  imposture, 
Vous  dit  de  préférer  le  bonheur  de  sentir 
A  l'orgueil  insensé  de  domter  la  nature. 

SOPHIE. 

Je  l'avouerai,  /Damis \  si  j'en  croyoia  mon  oorar... 
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DAM  18,  l'interrompant  vivement. 
Vous  parle-t-il  en  ma  faveur? 
J*ai  voulu  iQ 'assurer  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Avant  de  faire  agir  mon  oncle  Lisimon. 
Votre  tuteur  le  considère  ', 
U  est  son  oracle  ^-dit^n.   . 
Ihiisqu'à  mes  vœux,  enfin,  vous  n'êtes  pas  contrairie... 

SOPHIE,  l'interrompant  h  son  tour. 
Je  voudrois  l'être. 

D  AMI  s,  en  la  regardant  tendrement, 
O  ciel  !  TOUS  le  voudriez? 
SOPHIE, /<>  regardant  tendrement  aussi. 

Non» 

DAMIS. 

Pourquoi  donc,  charmante  Sophie?... 
3  o  p  H I E ,  L'interrompant. 
A  vos  discours ,  Damis ,  je  crains  de  m'arréter  : 
Les  amants  sont  flatteurs  :  il  faut  qu'og  s'en  dëfîe. 
Éiaste  me  l'a  dit. 

DAMIS. 

Eh  !  peut-on  vous  flatter? 
Avez- vous  un  regard,  un  souris  qui  ne  touche? 

Sort-H  un  mot  de  votre  bouche 

Qui  n'aille  de  l'oreille  au  cœur? 
Le  son  de  votre  voix  n*est-il  pas  enchanteur? 
Quelle  autre  a ,  comjmie  vous ,  cette  grâce  naïve^ 

Plus  rare  encorque  la  beauté. 

Et  qui,  mieux  qu'elle)  nous  captive?... 
Vous  flatter  i 
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SCÈNE  XVI. 


^\ 


ÉRASTE  ,  paroissant  au  fond  du  théâtre  ;  SOPHÏE  , 
DAMIS,  FINETTE. 

FINETTE,  bas  h  Damis,  en  entendant  Èraste, 
Prenez  garde  :  on  vient  de  ce  cptd 
Ëraste...  il  pourroit  tous  entendre. 

DAMIS. 

(Hautj  a  Sophie,  avec  l'accent 
anglois  j  pendant  te  reste  de  cette 
(Bas,)  scène  et  la  suivante.)    . 

Laissei-moi  &ire.'..  Eh  bien  l  jugez ,  par  cet  essai , 
Si  nos  auteurs  n'ont  pas  cette  expression  tendre.. . 

(A  Eraste,  qui  s^est  avancé.) 
Je  lui  disois,  monsieur,  un  beau  morceau  d'Otwaj, 
Mademoiselle  s'imagine 
Qu'il  n'a  rien  d'-égal  à  Racine^ 

ÉBASTE. 

Oh! 

s o p HiE ,  A  Damis, 
Mais  exprime-t-il  un  sentiment  bien  vrai? 
Je  crains... 

DAMIS,  l'interrompant. 
C'est  la  nature  même. 
Mon  auteur  ne  feint  point  ;  son  art  est  de  sentir. 

ÉBASTE, 

Celui  de  vos  auteurs  qu'avdnt  tout  autre  l'aime. 
C'est  Shakespear. 

DAMIS, 

Nous  prononçons  Chespir. 
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.  ÉHASTE. 

~C%iespir  soit..'.  Mais,  en  tout,  j'adimre  sajnanière. 
J^aime  des  fossoyeurs  qui ,  dans  =011  cimetière , 
Moralisent  gaiment  sur  des  têtes  de  morts. 
I^ous  n'avons  rien  chez  nous  de  si  philosophicfue; 
Kos  esprits  ;  pour  cela,  ne  sont  pas  assez  forts..; 
Otway ,  dit-on ,  est  pathétique  ; 
Et  je  Toudrois  entendre  ce  morceau. 

D  A  M I  s  •  em  barrasse. 
Oui,,  mais... 

en  AS  TE. 
Çuoi  donc? 

DAMIS. 

Seroît-il  beau 
Qu'un  sage ,  en  matière  pareiHe. . . 
.    C'est  de  l'amour. . .  l'amour  offense  votre  oreille  ? 

É  BAS  TE. 

jC'est  d^  l'amour  anglois  :  je  samcainie  prêter. 
Voyons. 

nAMis.. 
Il  faut  vous  contenter.. 
(Damis  paroU  rêveur  et.  embarrassé,) 

A  quoi  rêvez- vous  donc? 

DAMIS. 

Je  cherche  à  vous  .bien  cendre 
Ce  que  l'auteur  fait  dire  à  l'amant  le  plus  tendre. 
(  S^athessant  h  Sophie.) 
«  Abjurez  une  triste  erreur. 
«  Le  ciel  à  l'humaine  nature 
«  Donna  la  beauté  pour  parure , 
«  Et  l'amour  pour  consolateur. 
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«  Dans  îe  calice  de  la  vie , 

a  C'est  niie  goutte  d'ambroisie   ' 

«  Qu*y  versa  la  bonté  des  dieux.' 
(c  On  vo^  a  peint  l'amour  jdie  crayons  odiela  ; 
«  Voyez-le  tel  qu'il  est...  'û  s'est  peint  dans  lues  f  eu% 

ce  Ils  vous  disent  :  je  vous  adoTC  ; 

«  Mon  cœur  vous  le  dit  encor  mieux.  » 

ÉBASTE. 

Savez- vous  bien ,  monsieur  Blacmore , 
Que  vous  seriez  comédien  parÊdt? 
Ma  foi  !  si  je  n  etois  au  fait , 
Je  croirois  voir  en  vous  un  aimant  véritaUe  { 

DAMIS, 

Fi  do^c  ! . , .  Et  le  moroieau? 

iBÀSTE. 

Charmant  ! . . .  Nos  traducteurs 
MV>nt  fait  un  peu  connoitre  vos  auteurs. 
Les  nôtres  n'ont  plus  rien  qui  me  soit  supportable. 
Avons-nous  un  poëte  à  Pope  comparable? 
iDepuis  qu'il  a  prouvé  qu'ici-bas  tout  est  bien  ^ 
Je  verrois  tout  aller  au  diable 
Que  je  croirois  qu'il  n'en  est  rien... 

(A  Sophie,) 
ïncessamment  vous  pourrez  lire 
En  original  cet  auteur. 
Sentez-vous  bien  votre  bonheur?.*, 

(AD^mis.) 
Oh  !  çà,  monsieur,  daignez  me  dire  « 
Lui  trouvez-vous  des  dispoâtioo*?. 
Sera-t-elle  bientdt  halnlej 
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SAMIS. 

XL  le  faut  espérer,  pourvu  qu'à  mes  leçbni 
Mademoiselle  soit  docile. 

ÉBAStE. 

Comptez  là-dessus;  j'en  réponds... 

{A  Sophie  et  à  Finette  cfui  se  mettent  &  rir^,) 
Finette  et  vous,  pourquoi  donc  rire? 
D«  ce  <{ue  je  ^promets  o'étes-vous  pas  d'aecord? 

SOPHIE. 

Eh!  mais... 

éiiAjSTE,  Vintertompant. 
Votis  me  fâcheries  fort 
Si  TOUS  he  faisiez  (pas  ce  que  monsieur  désiiv. 

F  m  ET  TE. 

Oh  !  c'est  bien  notre  intention. 

É  a  A  s  T  B ,  à  Sophie  qui  sort» 
Eh  bien  !  vous  nous  quittes,  $o]^ie?. 

S  DP  sa  E. 
Oui  f  je  vais  au  jardin. 

(EUe  sort  a9ec  Fin^Ue*) 

SCÈNE    XVIL 

ERASTE,  DAMIS. 

iBASTC. 

Faitss-lecb  compaj^i«. 
{Tout  en  se  promenant  elle  prendra  leçon... 

Si  cependant  cela  voti£  contrarie, 
^ous  pourriez  préférer  mon  entretien. 

DAMIS. 

Oui  î  mais 
Xe  devoir  avaQt  tottt|  et  h  plaisir  après. 

[l'i  sort,) 
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SCÈNE    XVIIL 

ÉRASTE,  seul. 

Ce  maître  me  plaît  fort  :  j'admire  ses  lumières. 

Qu'h  son  âge  on  trouvA  un  François 
Également  verse'  dans  toutes  les  matières  ! 
Ma  papille,  avec  lui,  fera  de  grands  progrès... 
Mais  toujours  ma  pupille  !..  O  ciel  !  quelle  est  ma  honte  ^ 

Sophie ,  un  enfant  me  surmonte  l 

D'où  naît  donc  son  pouvoir  sur  moi? 
Eb  bien  !  des  yeux,  un  teint.,  est-ce  donc  là  de  quoi 

Renverser  k  tète  du  sage? 
Qu'est-ce  que  la  beauté?  Rien  qu'un  vain  assemblage 
De  traits  et  de  couleurs...  C'est  fbrt  bien  raisonner  I 
D'où  yient  donc  que  je  sens  le  contraire?...  J 'enrage , 

Et  ne  puis  me  k  pardonner. . . . 

{M.ontrant  son  cœur,) 

Sopbie...  Elle  est  là...  J'ai  beau  faii^..M 
Épousons-la;  prenons  une  moitié... 

Newton  ne  s'est  pas  marié  : 
On  me  regardera  comme  un  homme  ordinaire.. i^ 
{Entendant  du  bruit.) 
N'entends-je  pas  une  voiture?...  Oui. 
Ce  sera  Lisimon  :  je  l'attends  aujourd'hui; 

Et  je  prétends  sur  cette  affaire... 

Je  ne  me  trompois  pas ,  c'est  hâ* 
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SCÈNE   XIX. 

LISÎMON  )  ÉHASTE. 

$RASTE. 

A  B  !  mon  cher  Lîsimon ,  que  dans  cet  ermitage 

H  m'est  doux  de  vous  recevoir  l 
Que  j'aurai  de  plaisir  à  poss^er  Uo^  sage  I 

LISlAlON. 

le  stiis  )  de  mon  côté ,  cbamié  de  vous  y  voir.  « . 
Mais  que  d'un  antre  nom  vttre  boacfae  me  nomxti*  t 

Ce  titre  est  trop  peu  fait  pour  llioflu&6. 
Le  moins  sage  est  celui  qui  croit  l'être  le  |}lué* 

ifiASTE. 

Mais, ceux  qui  savent  vous  totknùtttè.»^ 

L I  s  X  M  0  5 ,  l'interrompant 
Êraste ,  brisons  là-dessus. 
Vous  savez  qu'un  des  points  entre  nous  convenue 
C'est  de  ne  point  flatter? 

iÉhaste. 

EK  bien  donc  !  laon  cber  maître  ^ 
Je  veux  vous  faire  part  d'un  parti  que  )é  prends.' 

1.1S1MO21. 
Jt  vous  parlerai  vrai. 

ÉBASTE.  , 

C'«st  à  quoi  je  m'attends.     ^ 
Vous  êtes  philosophe ,  et  m'apprîtes  à  l'être, 

■  LISIMOUs 

La  chose  est  aujourd'hui  plus  rare  que  le  mot 

C'est  un  nom  que  chacun  s'arroge  : 

Aussi  c'étoit  jadis  âoge  ^ 
C'est  injure  h  présent. 
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Dans  là  bouclie  d'un  sot. 

LtSIMOV. 

n  est  vrai  ;,  mais ,  mon  chei^  Érasté , 
Savez-Yous  ce  que  c'est  qu'un  pliilosophe? 

ÉBATTE. 

Quoi?... 

tisiMOH,  Viiiterrom pant. 

Vota  croyez  It  savoir? ..;  Si  je  vous  disois ,  moi  y 
Que  vous-même,  souvent,  en  ofiîez  le  contraste. 
Le  philosophe  fuit  la  singularité. 

Il  n'est  jamais  rien  avec  &ste. 
Même  en  le  condamnant  i  il  suit  l'ordre  airêté  ; 
Et ,  sans  se  distinguer,  vêtu  suivant  l'usage. 
Croit  la  seule  vertu  l'unifbrme  du  sage. 

EBA'STE. 

Mais...' 

L I  s  I M  Q  v  )  i' interrompante 

S'il  combat  le  vice  et  s'oppose  à  l'eireïiry 
Ses  leçons  aux  humains  ne  sont  point  des  outrages. 
Simple  en  ses  actions.,  modeste  en  ses  ouvrages , 
Il  instruit  sans  oigueil ,  et  blâme  sans  aigi'eur. 
Voyez  si  ce  portrait,  Éraste,  vous  ressemble. 

éBASTÉ. 

Mais  si  j& puis,  monsieur,  dire  ce  qu'il  m'en  sentie. 
Pour  fuir  l'air  prétendu  de  singularité 
Faut-il  suivre  en  aveugle  un  vulgaire  hébétë? 
Doit-on,  à  votre  avis,  respectant  les  usages, 
Agir  comme  les  fous ,  pensant  comme  les  sages? 
Est-ce  ma  faute  à  moi ,  si  je  suis  singulier?. 
Je  suis  comme  on  doit  ét^ 
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On  ne  saunoit  nier 
Qn'ilest  d«scas... 

É  n  A  B  T  E ,  iUn  terrompan  t. 

Eh  bien  !  malgré  cette  apostrophe, 
-Tons  conviendrez  pourtant  que  je  suis  philosophe  : 
Je  vais  quitter  ma  charge. 

LISIMON. 

Ah  !  que  dites- vous-là? 
Qui  peut  dqne,  s'il  vous  plaît,  vous  forcer  à  cela? 

flBASTC. 

Je  prétends ,  dans  ro.%  solitude , 
Ami  de  la  s^esse  et  de  la  vérité , 
En  faire  mon  unique  iétude, 

LISIMON. 

Ëcaste ,  ce  projet  n'est  pas  bien  médité. 
Vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  des  excuses. 

éhaste. 
Eh  quoi  !  n*avez-vous  pas  quitté 
Le  palais  de  Plutus  po)|r  le  temple  des  Muses? 
Je  comptois,  Lisimon,  que  vous  m'approuveriez. 

IISIMON. 

Le  cas  est  différent  J'ai  pu  fouler  aux  pieds 
,     L'intérêt,  ce  vi^  dieu  qu'aujourd'hui  l'on  adore  ; 
.      Biais  vous  qui ,  juge  intègre  et  sage  magistrat, 

Tenez  près  de  Thémis  un  rang  qui  vous  honore , 

Votre  premier  devoir  est  de  servir  VÉtat. 

Chaste. 

Eclairei  spii  pays ,  c'est  le  servir, 

LISIUOH, 

^  •  Sans  doute; 

Hais  peu  de  geçs  sont  Êiits  pour  suivre  cette  route. 
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pour  Vinstioot  du  génie  on  prend  sa  vanîtë  ; 

£t,  quand  il  n'est  pa»  AÛr  qu'on  soit  de  cette  ctofiè. 

Quitter  un  poste  utile  à  la  société , 

C'est  être  déserteur;»  et  non  pas  philosophe, 

illASTE,       ^ 

Mais.,. 

X I  SI  MO  w ,  Vin  terrompant. 

Quitter  votre  charge?  Ah  !  c'est  un  dernier  trait 
Contre  lequel  il  faut  qu'ouvertement  j'éclate. 

Qu'un  autre  applaudisse  et  vous  flatte  ; 

Mais  moi,  je  vous  le  dis  tout  net, 

Renoncez  à  votre  projet , 
Ou  je  romps,  dès  ce  jour,  avec  vous  tout  commerce^ 
A  U  philosophie  on  impute  vos  torts. 

É.BASTE. 

Est-ce  ma  faute ,  à  moi ,  s'il  n^est  point  de  butors 
Dont  la  plume  aujourd'hui  contre  elle  ne  s'exerce? 

LISIttOIf. 

Oui ,  c*est  par  vos  pareils  ;  par  vous  (  je  le  maintiens  ) 
Que  la  philosophie  est  en  butte  aux  outrages. 

Semblable  aux  Européens 
Qui  fournissent,  contre  eux,  de  la  poudre  aux  sauvages, 

Vous  donne?  des  armes  aux  sots  : 

De  vos  traViefrs  ils  se  prévalent , 

Avec  emphase  ib  les  étalent, 
Et  pensent ,  tout  au  moins ,  deVenir  les  ^ux   " 
Des  hommes  éminents  que  sans  cesse  ils  ravalent. 

éniASTE. 
Ne  fut-il  pas  toujours  des  sots^t  des  toécbaUts^ 

Ennemis  nés  de  la  philosophie? 
Ej  leurs  traits  n'ont-ils  pas  poursuivi,  de  tout  Xealps, 
£e  talent  qu'on  Admive  et  qui  les  humilie? 
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LI§IMON. 

C'est  quelquefois  sa  faute. 

ÉBASTE. 

Elh  !  Gomment,  s'il  vous  plaît?. 

Je  dis  la  chose  conuns  elle  est;..^  t 

(Avec  chaUur.) 
Si  d'être  céleliré  vous  avez  la  manie^  .       • 

Qu'avez- vous  besoin  de  travers? 

Ijfs  uioyeus  vous^^o  j^ont  offerts. 
Occupez-vous  des  loi^  dont  vous  êtes  l'org9De  i 
Combattez ,  détruisez  l'hydre  de  la  chici|pe  ; 
YeiDez  pour  l'orphelin ,  secourez  l'innocent  « 
Hcndez ,  surtout  au  foible  ^.uue  pcompte  justice  ; 
Qu'aux  yeux  de  la  beauté,  qu'à  la  voix  du  puissai^L  ^ 
La  balance  jamais  dans  vos  mains  ne  fléchisse.. 

Aux  devoirs  d'un  si  noble  emploi 
ImitLolezr  vos  plai'sii-s',' iininolez-vous  vous-m6|ne. 
Sachez  qu'on  ne  s'élève  à  la  gloire  supi-éme. 
"^  Qu'autant  qu'on, ne  vit  pas  pour  soi. 

Vous  passerez  encor  pour  sinsulier  peut-être  j 

Mais ,  mon  'cher  ami ,  croyez^moi , 

C*est  ainsi  qu^il  est  beau  de  l'être. 

ÉRASTE. 

Vous  m'échanâez  ;  je  seos  que  vous  avez  raison^ 
7e  crois  votre  conseil  et  garderai  ma  place. 
LISIMON,  l'embrassant. 
Ah  !  venez  que  je  vous  embrasse. 
Si  je  vous  ai  parlé  trop  vivement ,  pardoii  ! 
Je  sais  tout  ce  qu'en  vous  le  ciel  a  mis  de  bon« 
Par  exemple ,  vos  soins  poui-  la  jeune  Sophie 
Honorent  la  philosophie. 

a  5. 
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Quels  sont  sur  el|e  vos  dessins?... 
{Voyant  qu'Krasle  a  l'air  embarrassé.)       ^ 
Vous  rougissez? 

énASTE. 

Coinuxieiilt  vous  avouer  que  j'aime  ? 
Votre  sagesse,  que  je  craÎDs,  ^    .    . . 

Ff e  me  passera  pas  cette  fbiblesse  ezfrêiDe. 
Vous  condamnez  l'amour? 

LISIMON. 

Ckisèt  de  vous  troubler  : 
La  philosophie  est  mohià  duré.  '    '  ^ 
Et  se  propose  de  régler,' 
Non  de  détruire  la  nature. 

ÉBASTE.    '  - 

Mais  mol,  me  marier?  '     ' 

.    .      LISIMOF.   .    . 

Eh  ]  qui  donc ,  8*il  vous  plaît , 
Sera  bon  citoyen ,  bon  époux  et  bon  père^, 

Si  le  philosophe  ne  Test?"  ' 
Son  exemple  est,  surtout  aujourd'hui,  nécessaire. 
Éraste ,  vous  deviez  à  Sophie  un  époux  ; 
J'approuve  fort;  qiie  ce  soit  vous. 
Et  cela  m'impose  silence. 

ÉBASTE, 

Sur  quoi? 

Lisi])ioir. 

J'avois  dessein  de  yous  la  demander 
Pour  mon  neveu ,  jeune  homme  d'espéra.ncê , 
(     Qui  doit  un  jour  à  mes  biens  succéder.. 

ilBASTE. 

J'eusse  aimé  fort  une  telle  alliance. 
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L'ISIMON. 

À  votre  projet ,  moi ,  de  grand  oœur  j'applaudis. 

é  BAS  TE. 

Ce  mariage-là  fera  du  bruit,  je  peose?    ' 

LISIMOV. 

Mais  non  :  rien  n'est  plps  simple. 

l^ltASTE. 

Oh  !  point.  Tous  nos  amis , 
Milord  Cobbam^  surtout  y  en  sera  bien  surpris* 

LlSIM^QIf. 

Je  viens  d'avoir  de  ses  nouvelles. 

ÉRASTE, 

Je  viens  d'en  recevoir  aussi. 

Je  le  plains  fort  :  sou  6ls  lui  vient  d'être  ravi. 
Il  m'écrit  qu^il  en  est  dans  des  peines  cruelles. 

,    É]RAST-E. 

^P,c  (}ui  parlez-yous? 

LISIMON. 

De  milord.  , 
énASTE. 
De  milord  Cobbam? 

LISIMQV. 

Oui,      . 
éhaste. 

.  Vipus  me  surprenez  foit. 
Son  fils  vient  d'épouser  cette  riche  héritière... 
LisiMOK,  l'interrompant. 
Qui  vous  a  fait  ce  beau  rapport? 

EBASTE, 

Son  père  me  le  mande. 
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IISIMON. 

11  me  mande  ta  morf. 

é»  ASTE. 

Parbleu  \  la  ehosé  est  singulière/ 
Ma  lettre  est  du  vingtiènie. 

LISlIMOir. 

Et  la  mienne  est  du  vingt. 
isLÀSTEt  tirant  ia  UUre  de  sa  poche  et  la  lui  montrant. 
Voyez. 

LisiMON,  prenant  la  lettre  et  la  regardants 
C'est  de  milord  récriture  et  le  seing. 

]ÈBASTE. 

Lisez«^  ' 

tistBioir. 
Dans  notre  langue  il  faut  vous  la  traduire?  ' 

(lUit,)  ' 

«  Mon  cher  ami ,  c'est  le  plhis  malheureux  des  pères 
A  qui  vous  écrit.  -J'ai  perdu  mon  fils  en  deux  jours.  Sa 
*     «mort...* 

Eh  bien  !  ai- je  raison?  ' 

énA9TE. 

Je  ne  sais  pins  cpe  dire  : 
Rendez-vous  bien  le  sens,  Lisimon'^ 

IXSIMON.  , 

Mot  à  mot.. 
[Voyant  Éraste  tout  '■  interdit,) 
Qu'ave:&-vous  doncf 

ÉRASTE. 

J'ai..«  que  je  suis  im  sot . . 
(Appelant.)  t  i 

Holà  .'quelqu'un!..; 
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SCÈNE  .XX. 

VV  LAQUAIS,  ÉRASTE,  LISIMON. 

]ÉAA9TE,.aif  iacfuais. 

Au^Thlt  &ites  Tenir  Blacmore, 
(Le  laquais  sort,) 

SCÈNE    XXL 

ÊRASTE,  LISIMON. 

LISIMON. 

Quel  est  donc  ce  Blacmore? 

ÉBASTE. 

\  Un  homme ,  je  le  voi ,  . 

Qui ,  comme  bien  des  gens ,  dont  c'est-là  tout  l'emploi , 
Fait  métier  de  montrer  ce  que  lui-même  ignore. 

SCÈNE    XXIL 

DAMIS,  ÉRASTE,  LISIMOW, 

ÉBASTE,  h  Damis. 
M05SIEUB  le  maître  anglois,  approche?. 
DAMis,  à  pari  €t  sans  l'accent  anghis^  en  apercevant 

Lisimon,  ' 

Je  suis  pris: 

C'est  Lisimon. 

ÉKÂSTE,  (i  Lisimon  y  qui  éclate  de  rire  en  voyant 

Damis. 
£h  !  mais,  pourquoi  dono  tous  ces  ris? 

LI9IM09. 

Parbleu  !  c'est  qu^e  le  tour  est  dvôle. 
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Votre  Anglois,  natif  de  Paris, 
A  tout-à-Êdt  l'air  de  son  rôle  I... 
Mais  savez- voâs  qui  c'^t? 

ébAste. 

Un  fcipoai. 

X.I8I1I0B. 


Mon  DeTfV« 


inASTE. 

Damis?  Je  suis  surpris  on  ne  ^eut  daTant^e; 

LISIMO!!!. 

Cette  plaisanterie  est  un  jeu  de  son  ftge^ 

DAMIS. 

I^on^  monsieur.  Pardonnez,  il  faut  faûre'un  ayeo. 
L'amour  m'a  &it  ici  jouer  ce  personnage  9 

Et  Sophie 

I«iS)[MOS,  l'interrompant. 
Oh  l  ceci  passe  le  jei(. 

DAMIS. 

Tous  les  cxxurs  lui  doivent  hommage  ; 

Le  mien  de  ses  vertus  charmé... 
Vous  me  condamnerez,  vous  n^ez  point  aimé. 

Lisiai.ON. 

Oui ,  moqsie^ ,  pç^  fort ,  je  voiis  blftme. 
Ne  tient-il  donc  qu'à  suivre  vme  imprudente  flamme? 

L'amour  ne  sert  d'excuse  à  rien  1 
De  notre  caractère  il  emprunte  le  sien  ; 
Et,  par  âfi  nobles  traits  se  faisant  reconnoîtr^, 
Dans  un  cœur  vertueux  l'amour  se  plaît  à  l'être. 
Du  vôtre,  mon  neveu,  sopgez  à  trjompher. 

DAHISL 
Cet  amour  est  ma  vie. 


-^À 
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Il  le  faut  étoufieh 

DAMtS. 

Voi»  .  oulez  donc ,  mon  oncle ,  que  j'eïpire  ?, 

LISXHÛN. 

Ou  ne  meurt  point,  monsieur,  et  Ton  fait  son  deyoir... 
Mais ,  pour  tous  ûter  tout  espoir. 
Sachez ,  puisqu'il  £iut  vous  le  dire , 
Qu'Éraste  jiour  Si^pïiie  a  £kit  choix  d'un  époux. 

pÀmis,  h  Érasle,  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
C'est  donc  à  moi ,  monsieur-,  d'embrasser  vos  genoux* 
YeiTez-yous  sans  pitié  mon  désespoir  extrême?..^ 

(Se  relevant,) 
Mais  où  se  cache  ce  rival? 
Mérite-t-il?... 

L 1 9 1 M  ô  N ,  l'ihterronipant, 
Damis ,  n'en  dites  point  de  mal  v 
Vous  étiez  à  ses  pieds. 

iBASTB,  à  Damis,  après  avoir  rêpé  profondément , 
pendant  le  dialogue  de  l'oncle  et  du  neveu. 

Oui ^  monsieur,  c'est  moi-même;. 
Et  mon  amoui^  au  v^tre  est ,  tout  au  nioins ,  égal. 
(1/  va  au  fond  du  théâtre,  et  fait  venir  un  laquah,) 

SCÈNE  XXIIL 

CM  LÂQTTAis^  ÉRASTEj  dans  le  fond  du  théâtre} 
LISIMON,  DAMIS^  sur  le  devant  de  la  scène. 

inASTE,'^aa  la(juais,  dans  le  fokd  du  théÂtrei 
Qt7E  l'on  6sse  venir  Sophie. 

ÇLe  laquais  sort.) 
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SCÈNE  XXIV. 

ÉRASTE,  LISIM05,  DAMIS. 

L181MOV,  a  Damis, 
Vous  voyez,  mon  neirea,  qu'il  n'y  faut  plus  songer. 

%AMis,  vivement. 
Rien ,  ipon  onde ,  non ,  rien  ne  m'en  peut  d^ager  $ 
Et  si  je  Yons  suis  cher.«v 

LisiMOir,  t'interrompant. 

Mais  c'est  de  la  folie. ... 
(A  Eraste,  qui  revient  sur  lé  devant  de  la  scène.) 
Quel  est  votre  dessein  ^  Éraste ,  je  tous  prie?. 

ÉRASTE. 

Vous  allez  entendre,  et  juger. 

SCÈNE    XXV. 

SOPHIE,  BELISÈ,  FINETTE,  ÉRASTE,  LlSHttON, 

DAMÏS. 

£  1)  A  s  T  C ,  à  Sophie» 
App&ocHfz-TOus,  Sophie,  et  ptètez-moî  silence. 
Vous  savez,  depuis  votre  enfance, 
Tous  les  soins  que  j'ai  pris  de  vous? 
Vos  vertus  sont  ma  récompense  ; 
Mais  je  ne  suis  pas  quitte  :  dl  vous  faut  un  époux... 

(Voyant  Sophie  rougir.) 
D'une  aimable  rougeur  votre  front  se  coloré  ^ 
SopLie,  et  vous  baissez  les  yeux? 

f  o  p  H I K  s  av'ec  em  barras, 
Mon»ettr... 
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ERA.STE. 

Cet  iendNutaa  tous  embellit  eneore. 

FI1IETT'& 

;R.oiigir  au  mot  d'^issy  c'est  s'explîqaei;  aa  BÛeiix* 

BéLisX)  à  Êrast€k 
C'est  tétp&ûàte  d'aptes  natui«. 

ÊBASTE. 

U  faut  donc  en  remplir  le  yœu. 
Des  foiblesses  d'un  cœur,  qui  cachoit  sa  blessure^ 

U  faut  vous  faire  aussi  l'aveu. 

Tandis  que  cbargeant  sa  peinture, 
Je  TOUS  ofirois  l'amour  sous  des  traits  odieux  ; 

Le  traître,  caché  dans  vod  yeux, 
Rioit  de  mes  leçOns ,  et  gravoit  dans  mon  fiiqe 

Votre  portrait  en  traits  de  flamime. 

SOPHIE. 

Vous  aimez?..  Mais,  monsieur,  cen'cst'doncpoint  un  mal? 

n  AMI  a,  viifemt  ni. 
C'est  un  bien  qui  n'a  pcmit  d'^gaL 
soPHiE,  À  Eraste, 
Vous  me  trompiez? 

iBASTB. 

Je  me  trompoîs  moi-même... 

n  est  trojj  Trai  que  je  yous  aime , 
Et  qu'à  vous  posséder  j'attache  mon  bonlieur  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  su  tyranniser  un  eœur, 
Et,  quel  que  soit  pour  vous  l'excès  de  ma  tendresse, 
Je  veux  de  votre  choix  qae  tous  soyez  mattr(»se. 
Je  tous  donne  pour  dot  cinquante  miUe  écus;;.  ' 

Point  de  compliÉaents  l&-des8us  : 

Je  TOUS  ai  tenu  lieu  de  père , 

Et  c'est  &  moi  de  vous  doter. 
Théâtre,  Corn,  en  ver».   13.  a6 


/- 
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SOPHIE,'  pénétrée; 
Ah  !  comméift  ]^iirrai-)e  acfpiitter?.,^ 
£  B  A  s  T  E ,  l'interrompant. 
Je  n'ai  ries  fait  pour  tous  que  ce  que  j'ai  dû  îsâit. 
Votre  père ,  en  mourant ,  me  légua  votre  sort  : 
J'ai  fait  honneur  au  legs  ;  mais  je  rougirois  fort 
De  penser  que  ce  fût  un  titre  pour  vous  plaire^ 
Consultez  votre  cœur  pour  donner  votre  foi , 
Et  choisissez  entre  Damis  et  moi« 
SOPHIE,  a  parti 
Qu'un  si  Iseau  pidcëdé  me  conibnâ  et  m6  touche  i 

D  A  M  i  s ,  vivementi 
Sophie ,  avant  qile  de  fixer  fnon  soit , 
Songez,  hélàs  !  ^ngez  que  votre  bouche 
Va  prononcer  ou  ma  vie,  ou  ma  mort. 
Je  ne  veux  point  de  la  dot  qu'on  vous  donziew 
Riche  assez  de  vous  posséder, 
Je  ne  veux  que  votre  personne  ^ 
Mais  je  meurs  s'il  &ut  vous  cédera 
lIsimoN; 
Jeune  insensé  !  vous  voulez  que  Sophie 
A  vos  désirs  lâchement  sacrifie 
Ce  qu'elle  doit?... 
DAMIS,  l* interrompant ,  avec  la  plus  grande  chaleur. 

Oui,  j'espère...  je  veux... 
Vous  ignorez,  mon  oncle ,  comme  on  aime. 
Un  iaùÊSQX  dont  l'amour  est  extrême 
I7e  sait  point  renoncer  à  l'objet  de  ses  voeux. 
I.e  véritable  amour  n'esl  point  si  généreux  ; 
Il  immole  tout.,  hors  lui-môme... 

{A  Sophie  f  en  se  jetant  a  ses  pieds,) 
J'attends  mon  anét  à  w^es  pieds. 
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SOPHIE,  h  part. 
O  ciel  !  dans  quel  trouble  il  me  jette  !.., 

(A  Damis.) 
Je  pre'tends  que  vous  vous  leviez , 
Pamls...  Leyes^vous,  dis-je,  ou  ma  boucha  est  muette. 

(Damis  se  relève») 
£  RAS  TE,  à  part* 
Je  yoisf  qu'il  est  aimé. 

SO.PHIE,  Cl  part, 

Que  vais-je  prononcer?.., 
(A  Éraste.) 
Éraste ,  vos  bienfaits  ont  des  droits  sur  mon  âme , 
Que  rien  jamais  ne  pourra  balancer. 
Vous  avez  beau  vouloir  y  renon.%r, 
Et  ne  lais^r  p^ler  que  votre  flamme , 
Plus  voi^  les  oubliez,  et  plus  je  m'en  souvien... 
Mais  pofirquoi  vo^s  montrer  sous  des  dehors  austères? 
Pourquoi  contre  l'amour  ces  discours  si  sévères? 
M'ont-ils  du  disposer  à  ce  tendre  lien?. 

Et  lorsque  votre  amour  éclate , 
Pourrai-je?.j  Oui,  je  puis  tout,  plutôt  que  d'être  ingiate; 
Et  dût  votre  bonheuj:  me  cpàter  tout  le  mien , 

Fallut-il  vous  donne^:  ina  vie.., 
J0S^is  prête... 

ÉnASTE,  voyant  le  trouble  de  Sophie, 

Achevez...  Vous  vous  troublez ,  Sophie  ? 
SOPHIE,  a^ec  effort. 
î9oD ,  monsieur. 

ébAstc 
Eh  biep  doqc? 


3o4  L*A5GL0MAirE. 

sovmzVregardant  Vomis  en  soupirant j  et  présentant 

sa  main  à  Éraste. 

Mon  devoir  est  ma  loi  : 
Voici  ma  zmin,  Eraste, 

DAM<i5,  A  par/. 
O  ciel  5 

ÉBASTE.       \ 

Je  la  reçok.. 
(ji  Damis  ,  après  une  pause.) 
niais ,  Damis ,  c'est  pour  vous  la  irendre. 

DAMIS. 

<Ju'entencU-jfi? 

80FHIZ. 

Quoi  !  monsieur... 
tnlLSTEft  interrompant. 

Je  fais  ce  que  Je  doi. 
A  Tos  vrais  sentiments  je  ne  jpuis  me  m^risndre. 
Vous  avez  beau  vouloir  vous  vaincre  en  ma  faveur, 

Damis  possède  votre  cœur  : 
C'est  à  moi  sur  le  mien  d'emporter  la  victoire. 

DAMIS. 

Je  doute  si  je  veille,  et  )'ù\  peine  à  vous  croire.. # 

De  ce  bonheur  inattendu 

Mon  esprit  encor  se  défie.. « 

Parlez  donc,  charmante  Sophie, 
s  o  p  H I E ,  à  Eraste, 
Dans  le  saisissement  de  mon  coeur  éperdu , 

J'ai  peine  à  trouver  des  paroles. 

éllASTE. 

Ce  sont  témoignages  frivoles  : 
Il  n'en  est  pas  besoin  ;  votre  oœnr  m'est  connu. 


1 


SCÉHE  XXTi  3o5 

SOPHIE. 

Que  je  sens  bien  tout  ce  qui  vous  est  dû  S 

ÉBASTE. 

Je  fais  votre  bonheur  ;  il  serçi  mon  salaire. 
J'exige,  cependant,  une  grâce  de  vous. 

SOPHIE. 

Parlez ,  monsieur,  que  faut-il  £dre?, 

^RAsrrE. 
En  aimant  Damis  comme  époux , 
Me  chérir  encor  conmie  père. 

•    SOPHIE. 

Ce  dernier  trait  adiève,  et  met  le  comble  à  tous. 
dAMis  et  SOPHIE,  easemble^à  Értiste,  en  se  jetant  h 

ses  pieds, 
J^ous  sommes  vos  en£mts. 

3ZL1ST.,  alEraste, 

Il  faut  pourtant  le  dire  : 
Tjs»  philosophes  sont  des  fous 
Quje ,  malgré  soi ,  quelquefois'  l'on  admire; 

LisiMON,<i  Eraste,  • 

C'est  avoir fiu'.yous-méme ,  Ëraste ,  un  grand  empire. 
Ce  sublime  effort  de  raison 
Est  d'un  rare  et  pénible  usage  : 
Ne  soyez  singulier  que  de  cette  façon , 
Et  le  public  en  vous  respectera  le  sage. 


riB  DE  l'ahglomahe. 
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